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CHAPITRE XI. 

ÉDESSB PENDANT LE VI® SIECLE. 

Ravages occasionnés par le» sauterelles; lamine et peste. — 
Guerre entre Anastase et Cawad. — Evêques d'Édesse 
pendant ce siècle. — Reprise des hostilités par Chosroes 
Anoschirwan. — Siège d'Ëdesse. — Jacques Baradée et le 
jacobitisme. — Guerres avec les Perses sous Justin II, 
Maurice et Miocas. — Renaissance du panthéisme à 
Édesse avec Étienne bar ÇoudaHi. — Ce siède marque 
TapOgée de la littérature syriaque. — La Chronique 
d* Edesse et la Chronique syriaque de Josué le Stylite; le 
Roman de Julien, V Apostat 

Ce siècle marque une nouvelle série d’épreuves 
pour la Mésopotamie dévastée par les guerres des 
Perses. La Chroniqae syriaque de JosRé le Stylite, 
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qui /tft' témoin des événements qu’il raconte, nous 
présente un récit fidèle et précieux des faits qui si- 
gnalèrent les six premières années de ce siècle. 

Aux calamités de la guerre s’ajouta le fléau des 
sauterelles, qui, au mois de mars de l’année 5oo, 
sortirent de terre et pullulèrent d’une manière ef- 
frayante. Elles ravagèrent tout le territoire de*Ré- 
saina, de Telia et d’Edesse. Quand elles furent en 
état de voler, elles envahirent les contrées voisines 
des bords du Tigre à* la Méditerranée et au nord de 
l’Arménie. Il en résulta une disette qui se fit sentir 
dès le mois d’avril et s’aggrava successivement jus- 
qu’à la récolte suivante. Les gens , qui ne trouvaient 
plus à se nourrir, s’expatrièrent ou allèrent mendier 
sur les routes; ainsi des villages entiers furent aban- 
donnés et demeurèrent vides d’habitants. 

Pierre, évêque d’Edesse, se rendit à Constanti- 
nople pour obtenir la remise de l’impôt de capita- 
tion , mais l’argent perçu par le gouverneur arriva 
peu de temps après l’évequc, et l’empereur ne voulut 
pas le rendre. Pierre n obtint qu’un dégrèvement de 
deux oboles sur le droit de vente ^ que payaient les 
cultivateurs, et la dispense pour les citadins de 
porter l’eau à la garnison. 

Le gouverneur Diogène partit, de son côté, pour 
faire visite à l’empereur et confia l’administration de 
la ville à Eusèbe. Celui-ci fit venir des femmes juives 


* Nous supposons que tel est le sens <lr la lin du chapilrc xwix de 
la Chroniffue^ en lisant au lieu de 
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qui savaient foire ie pain et leur remit de là^forine 
du grenier public. Cependant la famine continua de 
sévir avec intensité, et les gens, épuisés par* les pri- 
vations, mouraient dans les rues et sous les por- 
tiques. 

Diogène rapporta de Constantinople une somme 
importante , mais qui fut loin de suffire à tous les 
besoins. Les rigueurs de Thiver augmentèrent en- 
core les tortures des indigents affamés. La charité et 
le dévouement des habitants delà ville, stimulés par 
lexeinple des autorités et du clergé, furent connus 
au loin et attirèrent une foule de mendiants. Les 
hospices mancpiant de places , on établit des ambu- 
lances dans les édifices publics et sous les portiques. 
Du mois de novembre 5oo à la fin de mars 5oi, 
on transporta chaque jour de cent à cent trente 
corps dans les cimetières devenus insuffisants. Bien- 
tôt les émanations putrides engendrèrent la peste, 
qui s’attaqua aux riches comme aux pauvres affai- 
blis par la famine, et qui s’étendit d’Antioche k 
Nisilwî. La moisson de l’année 5oi trompa l’attente 
publique et le prix des céréales ne diminua pas. 
Heureusement la vendange dépassa la moyenne or- 
dinaire, et les raisins secs fournirent un aliment 
sain et abondant. 

L’année suivante, le 22 août Soa, les esprits 
furent frappés par l’apparition d’une aurore boréale. 
On apprit que Saint-Jean-d’Acre, Tyr, Sidon etBei- 
rout avaient été éprouvées par des tremblements de 
terre. 
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4 ^ époque , Cawad rassemMa sea troupes 
et luarchâ avec les Huns à sa solde contre Théodbsior 
polis d’Arméme (Erzeroum), dont il s empara en peu 
de Jours grâce à la trahison du gouverneur Constan- 
tin, qui passa à lenneiUÎ et devint un général de 
Farmée perse. Cawad se dirigea ensuite vers la So~ 
phène et mit le siège devant Amid le 5 octobre Soa. 

Anastase, dans le désir d'éviter la guerre, avait 
envoyé par Enfin le tribut, dont le refus de paye- 
ment avait été sans doute k cause de la reprise des 
hostilités. Quand Enfin arriva en Mésopotamie, 
Cawad s était trop avancé pour vouloir reculer. Ce- 
pendant Amid résistait avec énergie; lâvant-garde 
de larmée perse, qui piUait les villages autour de 
Telia, avait été attaquée et détruite par Olympius, 
duc de Telk, et Eugène, duc de Mélitène.. Mais 
Olympius, dont les soldats s'étaient débandés à la 
poursuite des fuyards, ne put soutenir le choc 
d’un autre corps de troupes. Sa cavalerie prit la 
fuite et son infanterie fut massacrée ou faite prison- 
nière. Eugène , de son côté , s’était retiré en Arménie; 
il reprit Théodosiopolis après avoir passé au fil de 
l'épée k garnison que Cawad y avait laissée. 

Le 26 novembre 5 o 2 , Na'man, le chef des 
Arabes de la Perse (de Hira), envahit, sur l’ordre de 
Cawad, le territoire de Harran et d'Édesse, qu'il 
inpra au pillage. Il emmena, dit la Chroniq^m, 
t8,5oo captifs. C'était le moment des vendanges 
et un grand nombre des habitants des villes et des 
villages se trouvaient dans la plaine. Edesse se hâta 
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de se mettJre en état de défense. On crétfsa les 
fossés; le rempaTI fui répiar^; les portes qui étaient 
en mauvais état furent obstruées des blocs de 
pierre, en attendant quelles fussent remphoto par 
des ^portes neuves. On renforça les barrages par des 
poutres de fer, à lendroit oit les eaux du fleuve tra- 
versaient les murs. Les habitants furent mis à con- 
tribution pour fournir le fer nécessaire. 

Aimd tomba au pouvoir de Cawad le i o jan- 
vier 5 o 3 ^, au moment où celui-ci était sur le point 
de lever le siège, ayant déjà perdu 5 o,ooo hommes. 
Ce fut alors un affireax carnage dans la ville; on ra- 
massa plus de 80,000 corps; le reste des habitants 
fut emmené en captivité, à l’exception des vieillards 
et des malades, et de ceux qui réussirent à se ca- 
dier L 

Aniid prise, Cawad s était retiré à Singar. Au 
mois d avril il envoya des députés à Anastase pour 
réclamer le tribut annuel et, en cas de refus, dé- 
clarer la guerre. Anastase accq)ta la guerre. Au mois 
de mai , trois corps d’armée furent formés sous les 
ordres d’Aréobinde, de Palricius et d’Hypatius. 
Aréobinde campa avec 12,000 hommes sur la li- 
mite de Dara et dAmmodia, en face de Nisibe. 

^ Jacques de Saroug, qui, comme le remarque l^auteur de la 
Chronique, dvait écrit des hymnes sur les ravages des sauterelles, 
adressa pendant ces tristes événements des lettré» de consolation et 
d'euc^ragementi aux cités éprouvtk». Voir aussi sur le siège 
d'Âmid : Land, Anecdota ^riaca, 111, p. 2o4 et suiv,; Barbe- 
bræus, Chron, syr,, p. 79 et suiv.; Mai, Nova colL, X; Nœldcke, 
Tabari, p. i46, note i. , 
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Patri< 3 fûs et Hypatius avec 4 o,ooo hommes firent 
le siège d'Amid. En même temps Thyparque Appien 
s’établissait à Édesse avec Imtendance chargée de 
lentretien des troupes. Les Édesséniens reçurent de 
la farine à la charge de fournir le pain nécessaire 
aux soldats. 

Cawad, à la tête de 20,000 Perses, attaqua Æréo- 
binde, mais il fut battu et s’enfuit à Nisibe. 

Au mois de juillet, les Huns et les Arabes rejoi- 
gnirent les Perses , commandés par Constantin , l’an- 
cien gouverneur de Théodosiopolis. Aréobinde, ne 
se sentant pas de force à tenir tête à l’ennemi, de 
manda des secours à Patricius et à Hypatius. Mais 
ceux-ci refusèrent de quitter leurs positions devant 
Amid. Dans cette conjoncture, Aréobinde aban- 
donna ses bagages aux Perses et se retira sous les 
murs de Telia et d’Édesse. Après la retraite d’ Aréo- 
binde, Patricius et Hypatius se portèrent contre 
Constantin , mais ne remportèrent aucun succès* 

Timostrate, duc de Callinice, avait repoussé les 
Arabes de Perse qui s’étaient avancés jusqu’au fleuve 
du Chabor, pendant que les Arabes du territoire 
romain , appelés Thalabites , s’emparaient d’une ca- 
ravane partie de Hira, la capitale des Arabes de la 
Perse. 

Au mois d’août 5 o 3 , l’armée perse, renforcée de 
Huns, de Kadiséens et d'Arméniens, prit de nou- 
veau i’oflensive. Patricius marcha à sa rencontre, 
mais la défaite de son avant-garde entraîna la dé* 
route du reste de son armée. Ce général se retira 
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alors à Saitiosak. Cependant Na*inan pressail^awad 
^ de feîrè le siè^ d’Edesse, pensant trouver^ là une 
proie facile. Mais son espoir fut déçu, car ü ‘mourut 
à ce moment-là d une blessure iju'il avait reçue dans 
la dernière bataille. i 

Cawad se rendit sous les murs d’Édesse , rapporte 
Procope \ prêt à lattaquen Quand il fut en vue de 
cette ville, il f indiqua de la main droite aux Mages 
en leur demandant si elle tomberait en son pouvoir. 
Les Mages répondirent négativement, parce que la 
main droite qu’il avait tendue vers elle était dun 
bon augure pour celle-ci. Cawad alla alors assiéger 
Telia, qu’il abandonna ensuite pour revenir contre 
Edesse. 

Il établit son camp auprès du fleuve du Gouüab, 
à proximité de la ville d’Édesse. Les Édesséniens 
prirent des mesures de défense énergiques. Le 
6 septembre 5o3, Hs détruisirent les couvents et 
les auberges près des remparts ; iis brûlèrent le vil- 
lage de Kephar-Çelem, autrement dit Negbath; 
ils coupèrent les haies et les arbres et rapportèrent 
en ville les reliques des martyrimi; ils munirent 
d'armes le rempart et fixèrent des tapis de crin au- 
dessus des créneaux pour protéger les combattants* 
A la nouvelle de ces préparatifs, Cawad chercha à 
traiter avec Aréobimle , ou peut-être à s’emparer de 
sa personne par ruse; mais ses propositions ne 
furent pas acceptées par le général romain » qui se 


/>f helh Pmiai, U. i3. Dindorf,. p. ^mi 
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ten^Vïir ses gardes, Les< Perses se tofiirnèreïil «iers 
contre jBarran. Dans une sortie de la garmson, ïe 
dbdf des Huns fut fait prisonnier et la levée du 
siège de cette ville fut le prk de la rançon de ce 
chef. 

Ritricius ^ fils d'Aspar, un Goth, arriva sur ces 
entrefaites au secours d'Aréobinde. U passa Vëu^ 
phrate et battit un détachement perse; mais» quand 
d apprit que Cawad avait porté toute son armée 
oonire Édesse» il se retira à Samosate. 

Cawad, en effet, avait entouré Edessc le 17 sep- 
tembre 5o3 et ses troupes couvraient toute k plaine. 
Aréobinde lui fit des ofl’res de paix, qui demeurè- 
rent sans résultat parce que les habitants refusèrent 
de fournir fargent qu’Aréobbide sétait engagé à 
payer. Désespérant de forcer la vifle, Cawad se 
retira après avoir brûlé féglise de Saint-Serge et la 
basilique septentrionale des Confesseurs \ et il re- 
descendit le long de l’Euphrate. Les Arabes de son 
armée traversèrent l’Euphrate et ravagèrent k con- 
trée adjacente. Dans la plaine de Saroug, k cita- 
delle de Batné , dont le mur était en mauvais état , 
fut prise par la cavalerie. Arrivé près de Callinice, 
Cawad envoya un marzeban {général perse) pour 
occuper la ville, mais celui-ci fut fait prisonnier 
dans um sortie par Timostrate, duc de Callinice. 


* Daas Josué le Slylite, Patriciolus, voir Lebeau* Histoire du 

, Mit Saint Martin, VU, 354. 

* Voir Chi'oniqw dBéesse, dam Assémaiu, B. O., 1, p. 407 . 
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G^^Mindant Tûnostrate, à la vue de Mst^ée 

entière de Gawad, fit sa soumtrakm et rendit la place 
aux Perses. ^ ‘ 

Amstase avait envoyé Ceier ooittre Cawad avec 
une forte armée; mais, qtiand œ génà*al arriva k 
Mabboug, €awad était d^à loin. La niipvaise saison 
étauiî survenue , il fit hiverner ses troupes. 

Le 2 5 décembre fut publié un édKt de fempe* 
reur qui faisait remise de fimpôt à toute la Méso- 
potamie» éprouvée par la guerre. 

Au mois de mai 5o4 , Calliopus d'Alep remplaça 
Appion à Edesse comme hyparque chargé de fap* 
provisionnement des troupes grecques. A cette épo- 
que Patricius était encore sous les murs d’Amid, dont 
le siège n était pas mené activement. H avait repoussé 
un corps d armée envoyé contre lui par Gawad. Dix 
mille hommes furent détachés de nouveau de f armée 
perse au secours de la ville assiégée. Ces troupes 
campaient sous les murs de Nisibe pendant que 
l’armée romaine se ressemblait auprès de Résaina. 
La cavalerie de Timosiratc, duc do Caliinioe, forte 
de 6,000 liommcs, enleva aux Perses dans une 
razzia des chevaux et du butin, mais elle se retira 
sans engager la bataille et les Perses continuèrent 
leur marche sur Amid. Cependant leur tentative 
pour dégager la place, demeura sans succès. Patri- 
cius était soutenu, d’un côté par le magister (gé- 
néral en chef), de l’autre côté par Aréobinde qui, 
sans crainte pour Édesso, avait envahi l’Arménit* et 
le territoire perse, pillant leS villages et faisant un 
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graiî<lKiomî)re de prisonniers. A Nisibc même , un 
corps de 7,000 l^erses lomba dans une embuscade 
el fut cfétniît en totalité. 

CiCtte année, Pierre, évêque d’Edesse, se rendit 
à Constantinople pour demander une nouvelle re- 
mise de Timpôt. 11 fut reçu durement par l’empe- 
reur, qui, néanmoins, accorda cette remise, mais 
sans en informer l’évoque. 

L’hiver approchait. Amid était en proie à la fa- 
mine et les Perses ne* pouvaient rien pour elle. Les 
généraux grecs qui entouraient la ville ravageaienl 
les contrées voisines, massacrant les habitants et 
incendiant les villages. Vastahid (général en chef 
perse) offrit de rendre Amid el de signer la paix. I^e 
magister (général en chef romain) hésita à accepter 
ses conditions; mais, voyant les troupes fatiguées et 
éprouvées par les rigueurs de l’hiver, il finit par y 
souscrire, cl les clauses de la paix furent arrêtées, 
sous la réserve de l’approbation d’ Anastase et de 
Cawad, 

Les deux souverains ayant ratifié le traité signé 
par leurs généraux, Anastase fil établir h Amid un 
grand magasin d’approvisionnement. Los Edessé- 
niens chargés du transport de.s grains souffrirent 
cruellement du froid. La plus grande partie des 
convoyeurs cl de leurs bêtes de somme périt en 
roule. 

Urbicios, le ministre de l’empereur, qui avait 
été porter des secours d’argent à Amid, distri- 
bua, en revenant à Edesse, des aumônes aux ha- 



HISTOIRE D’ÉDESSE. 15 

bitants : il donna iin trimésion (le tiers d unir^pièce 
d’or) aux femmes, et un zouz (i dinar) aux en- 
fants. 

La dépopulation de la Mésopotamie facilita la 
reproduction des fauves qui parcouraient la cam- 
pagne, dévoraient les voyageurs et pénétraient même 
dans* les villages. On ne fut délivré de ce nouveau 
fléau qu après des chasses organisées. 

Les Edessénicns eurent particulièrement à soulfrir 
de la garnison dos soldats golhs qui , venus pour dé- 
fendre la ville, la pillaient comme aurait fait len 
nemi. Ils dépouillaient les habitants même les plus 
pauvres de leurs meubles et de leurs provisions, les 
chassaient de leur logis, violaient les femmes et 
maltraitaient ceux qui leur résistaient. Le clergé 
même, qui avait une dispense de i empereur, ne fut 
pas exempt de leurs réquisitions. 

Après la paix, les généraux étaient rentrés dans 
leurs quartiers respectifs en Syrie. L’Osrhoène, à 
moitié vide d’habitants, commença à renaître à la 
vie. Eulogius, le gouverneur d’Edesse, s’occupa de 
rebâtir les monuments publics, pour lesquels fem- 
pereur lui avait remis aoo livres d’or. 11 répara le 
rempart extérieur et les deux aqueducs qui amc 
liaient l’eau de Tell-zcma cl de Maudad , villages au 
nord d’Edesse ; il reconstruisit les bains publics 
tombés en ruine, prétoire et beaucoup d’autres 
édifices. L'évèque, de son coté, reçut de l’empereur 
20 livres d’or pour scs dépenses et la réfection du 
mur (de la cathédrale), et dTîrbiciiis, le^ ministre 
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de i/ïi^pereiir, i o livres pour la construction d’un 
martyiiam sous le vocable de la bienheureuse vierge 
Marie. ‘Mais l’huile ([ui était fournie aux églises et 
aux couvents cessa de leur être distribuée pour être 
employée à l’éclairage de la ville. Le gouverneur 
consentit cependant A leur en donner à ses frais une 
certaine quantité. 

Pharazman fut envoyé d’Apamée pour remplacer 
Hypîjilius au commandement des troupes de la Mé- 
sopotcimie, et s établit à Edesse. Les incursions des 
Arabes de la Perse sur le territoire romain , dont la 
frontière orientale n’était plus protégée depuis la 
cession de Nisibe, avaient rendu nécessaire la con- 
struction de la place forte de Dara. Les Perses virent 
d’un mauvais œil s’élever celte place qui annulait en 
partie le bénéfice qu’ils avaient retiré de l’occupa- 
tion de Nisibe, Ils cherchèrent d’abord A empêcher 
les travaux de fortification et ensuite à s'emparer de 
cette forteresse. Le générai Pharazinan quitta Edesse 
et se dirigea vers l’est pour être à portée de pro- 
téger les ouvriers. Il débarrassa le pays des sangliei's 
qui pullulaient dans le pays; ii en tuait plus de qua- 
rante par jour. 

Les Romains profitcn'iit des loisirs que leur 
assurait la paix pour mettre en étal les places fortes 
de l’Euphrate. Les citadelles de Balné, d<^ Birlha 
et d’Europus furent rt'parées. \ Edesse, les portes de 
l’aile de la cathédrale réservée aux hommes furent 
recouvertes de parements d(' cuivre dus k la libé- 
ralité du prêtre Edesius. 
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Leiiipereiir fit encore remise de VimpôrjiDur 
l'année f>o5 à toute la Mésopotamie. 

Pharazman fut remplact'; à Edessc par le duc 
Hoiiianiis. Celui'ci voulut mettre fin aux dépréda- 
tions des Goths en fixant la contribution mensuelle 
des habitants à une mesure. d’Iiuile, îsoo livres de 
l)ois et un Ht pour deux soldats. Mais ce réglement 
suscita une émeut(‘ <1(‘ la garnison, devant laquelle 
Homanus fut forcé d(^ céder, et ses ordres resté- 
n*nt leltn' morU'. 

De nouvelles chargés accablèrent rOsrhoèiu'. Au 
mois d’avril 5o6» le magisler vse rendit en Mésoj)o- 
tamie, i) la tête de tout<‘ l’annét», pour arrêter les 
clauses définitives du traité de paix avec fa Perse. 
Au n)omeTi1 où il entrait a Kdesse, airivènuit des 
iimbassadiUirs perses, annoneanl (|U(‘ f’aslabid qui 
avait signe )(‘s premières corn ('niions était mort et 
([U il coinenait d attendre la nomination d’un nouvel 
aslabid, Le magister campa doue sous tes murs 
d Kd(\sse ei les troupc's run'ul n‘j)arfi('s l(‘s 

<x)ii vents (‘t î('s villages avoisinants, ca*' la siWe suf- 
fisait è peines à entn'h'nir la garnison dos (Joths. 
L’indiscnpline <\<\ J armée» était é son combfi' : les 
soldats sVnivraient, pillaient et massae.rai(*nt les 
gens qui défendabnil l(*urs bifuis, ou, dans finir 
rage, se battaient entn' eux et s (intr(*-tuai(.*nt. De- 
>anl rirHlignati(jii des habitants, b» magisUir prit le 
parti de lever le camp et de s<* dirigci* vi'rs la fron- 
tière perse. VussiüM arrivéî, il m' mi! en n'fations 
avec le nouvel astabid, mais la méfianré ét^nl aussi 
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granJ^ d’un côlé que de iaulre. Le luagister, 
croyani même à un piège de lît part de son adver- 
saire, s^empara de la personne de lastabid quil 
remit en liberté peu de temps après , et la paix dé- 
finitiire fut signée à la grande joie des deux armées. 

Pendant qu’ils étaient encore à la frontière , Celer 
le magister et Galliopus reçurent une lettre de l’em- 
pereur les autorisant à remettre tout ou partie de 
l’impôt pour l’année 5 o 6 . Ceux-ci décidèrent de 
faire remise de la totalité à Amid et de la moitié 
à Édesse. 

Le aS novembre 5 o 6 , le magister revint en ar- 
rière, Il hésitait k passer par Edesse, à cause du 
mauvais renom qu’il avait laissé dans la ville pen- 
dant le printemps précédent. Mais, rassuré sur les 
bonnes dispositions des habitants à son égard, il 
s’y rendit et fut accueilli avec honneur. Il séjourna 
trois jours dans la ville, pendant que l’armée con- 
tinuait sa marche vers la Syrie. Il laissa 200 dinars 
au gouverneur, qui les distribua aux Edesséniens. 

Ici s’arrête la Chronique de Josiié le Slylite. 

Pierre mourut le samedi saint de l’année 5 10. 
Ses successeurs au trône épiscopal d’Edesse furept : 

Paul , en 5 1 o , exilé le a juillet 5 2 2 ; 

Asclepius, du 2v^ octobre 5*2 2 au 2*7 juin 52 5; 

PauL de retour d’exil, du 8 mars 526 au 3 oc- 
tobre suivant; 

Andr*:\ du 7 février 527 au 6 décembre 532 ; 

Addid , nommé le 28 août 533 , mourut en 54 i ; 
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Jacques Baradée, de 54i à 5^8; 

Sévère, de S'y 8 à 6o3. 

Dès le commencement de ce siècle , le monophy- 
sitisme prit de lextensioii en Syrie et en Mésopo- 
tamie à la faveur de l'fféiioficon de Zétion qui fut 
on vigueur à la cour de Constantinople jusqu’à Justin. 
Celle hérésie avait trouvé des défenseurs darivS la per- 
sonne de Pierre le Foulon et Sévère, patriarches 
d'Antioche, et elle avait été prêchée par Philoxène 
de Mabboug et Jean de Telia. Paul, le successeur de 
Pierre à Edessc, la professait publiquement. Cepen- 
dant elle subit un arrêt dans son développement 
sous Justin, qui supprima ŸHénoticon et revint au 
concile de Chalcédoinf^ En 5 i 9 , cet empereur exila 
Sévère d’ Antioche et Philoxène de Mabboug. La 
même année, le 4 novembre, Patricius vint à 
Edesse porteur d’un ordre de l’empereur enjoignant 
à f\iul d’accepter le concilcî de Chalcédoiac ou de 
<|uitter son siège épiscopal. Paul senfuil dans le 
baptistère. Il en fut ari aché par I^itricius et conduit 
h Séleucie; mais Justin le lit remettre en liberté 
dans l’espérance qu’il sc soumetlrail. Paul rentra à 
Edesse après une absence de quarante^juatre jours. 
L’attente dos orthodoxes fut trompée, car il n en- 
voya aucune soumission. Il fut alors condamné à 
l’exil et sortit d’Edesse le 'ly juillet 5 2 a. Asclepius, 
nommé à sa place, fit son ^mtrée dans la ville le 
2 3 octobre suixant. 

Cet évêque eut pour mission de faire prévaloir 
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Ies4clc]^me.s sanclionnés par les conciles. liOS moines 
du coivvcnl des Orientaux el des autres monastères 
d'Edesse qui ne voulurent pas abjurer leurs erreurs 
furent chassés ou jetés en prison. 

Pendant Thiver 52/i-5‘i5, il y eut àKdesse, pour 
la quatrième fois, une inondation du Dairan, qui 
reinersa les murs et les maisons, noya les liabiianls 
et fit d(‘ grands lavages. A cette occasion, les Edes- 
séniens chassèi ent leur évêque, qui se réfugia auprès 
<lu patriarche d’Anl?ioch(‘ Euplirasius. Il mourut el 
fut inhumé dans celle ville einiron sept mois après, 
le 27 juin 5 >.5. Le 4 septembre suivani , son corps 
fut rapporté à Kdesse déposé dans le tombeau d(‘ 
iVlar Nonnus, dans feglise de Barlaha. 

Paul, d<''sirartt r(‘prendre possession de fépiscopal 
d’Edesse , adressa une suppli(|uc‘ à lempiTeur Justin 
et un acte de foi orthodoxe^ au patriarche Euphra- 
sius. A ces condilions il obtini son pardoji (‘I r’evint 
à Edesse le 8 mars huil mois après la mort 

d’Asclepius. 11 mourut p(‘u de temps après son 
retour, h'. 3o ucU)l)re de la m<'*mo année K 

Son successeiur fut André, (|ui arriva h l^desse l<* 
7 févi’ier52 7 . 

Le palriarclu' Euplirasius mourut pendant le 
grand tremblement de terre (|ui renversa une partie 

* La tlo Doriys {te TrlinialiiH', dans Assc'rïiani [B O. , l , 

p. ''loa), attribue à Paul (l’Edesse les U de Rablauda conirctes 
luoiiics de. IVrrhé qui niésusaieul du pan» de la conunuuiou. Voir 
tome préc. , p. /i 2 <j, noie i.) On lui a é«>;ak*i»»eal aUribuo à loH la 
révision de l’Ancien IVslameiit faite par l^ud de Telia, (Voir 
mani , R. Ç. , I , p. 4 a el suiv, ) 
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d’Antioche le mai 5^jG. H fut reaipiacc au mvge 
patriarcal par Kphrem le Mède, ([ui était cq,m!e de 
l’Orienl et qui persécuta cruellemenl les aïonophy 
sites. 

La paix signée entre his Romains (‘t les Perses fut 
inainlenuc pendaril tout le régne d’Anasttise. Justin 
ayant négligé de payer régulièn^nx^nl le tribut an- 
mu*!, lus Arabes, uKcités par Cawad , lircnf des incur- 
sions suj‘ 1*‘ territoire romain. Les troupes grecques, 
di\ leur coté, (‘iivahirent f Arménie ])(*rse. 1 )(îs pour- 
parleurs engagées h Nisihe n'aboutirent [)as et les lios- 
liiilés furent reprises en 027 peu de temps avant la 
mort de Justin. On en \inl auv mains é la froiïtiére. 
Les Romains assiégeront en vain Nisibr*. Les J\îrses, 
de leurcoté , <*olioaérenl <l(‘\ant Dara et furent l)aUus 
devant cette ville par Bélisaire (*n Silo. 

\u printemps de l'année* préc<‘denle, Monndliir, 
à la léte des Vrabi's de Mira , avait l'avagé la Syrie 
jusqii’é Anlioclie. A son iiKstigalion , (jawad, évitant 
de traverst'i* la Mésopotamie, r‘ntre])rit t^n 53 i une 
ii()uv(‘li(* eAp<'‘dilion (*n Syrie en iTinonlant fKiu 
j)hrate (pi’il traversa an-dessus di* Callinicu; mais il 
fut forc é par Bélisaire de rétrogr’adei* (*l de reutr’er 
dans soïi territoin*, (pioiqne lülnslre général romain 
ail subi un échec auprès d(‘ ( 5 iiliuic<*. 

La Mésopotamie, l<\s Perses lemportèr’eni quel- 
ques avantages dus au rapj)el de Bélisaire*. Démos- 
ibéne vint à Kdesse prendre le commandement des 
troupes, rrrais il ne put enq)écb(5r l<*s dr'-f prédation s 
des lliiirs. 
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mourut au mois de septembre 53 1 et sa 
mort apieua un armistice. Son successeur, Chosroes 
AnoscHirwan, signa au mois de septembre 532^ une 
paix qui devait âtre éternelle^ mais qui fut rompue 
en 54o. Les Romains, aux termes du traité de paix, 
s’engageaient à payer un tribut annuel pour ia garde " 
des portes Caspiennes. 

André, évêque d’Edesse, mourut le 6 décem- 
bre 532 et fut inhumé dans le tombeau de Mar 
Nonnus et de Mar Asclepius dans l’église de Barlâhâ. 
Addai, élu à sa place, vint prendre possession du 
siège épiscopal le 28 août 53 * 2 . 

Les murs d’Edesse avaient été remis en état à 
cette époque par Justinien, qui avait relevé les édi- 
fices détruits par l’inondation de 5 2 4-5 2 5, et dé- 
tourné le cours du Dairan pour éviter d(i nouvelles 
inondations. (Voir tome préc., p. 94 et suiv.) 

Au mois de mai 54o^ Chosroes reprit les hosti- 
lités, 11 envahit la Syrie, s’empara de Soura, d’Alep, 
d’Antioche, fit dans cette dernière ville un grand 
butin et emmena en captivité les habitants par 
troupeaux. J1 se rendit ensuite à Apaniée quil ran- 
çonna, puis revint par la Mésopotamie. Arrivé sous 
les murs d’Edesse, dont il désirait s’cmparcT par la 
force pour convaincre de mensonge la tradition qui 
faisait de cette ville une place inexpugnable, il fut 

‘ Cette date est donnée pai* ta Chronique d’Edemu mais c est 
peut-être seulement en 533 (jue les signatures furent échangées. 
Cf. Assémani, B. O., ï, p. 4iÜ; Leheau, IHsioire du Bas-Empire . 
édit. Saint-Martin, VUl, p. 170 . 
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frappé , dit Procope ^ d'une fluxipn de la face* Voyant 
dans ce mal un signe do la colère divine » il renonça 
au siège de la ville et envoya Paul demander aux 
habitants de payer une l'ançon. Ceux--ci donnèrent 
une somme de 200 livres dor. Chosroes fit alors 
exposer les nombreux captifs d’Antioche qu’il traî- 
nait \ sa suite, en offrant aux habitants de les leur 
vendre* Les ÉdesséniensVéunirent des sommes im*- 
portantes pour délivrer ces infortunés. Il y eut une 
telle émulation que les pauvres eux-méines rivali- 
saient de générosité avec les riches; les coiirîisancs 
apportèrent leurs joyaux et leurs parures; les culti- 
vateurs offrirent leur âne ou leur brebis. Mais fava- 
rice du gouverneur Buzès mit un frein à un aussi 
beau zèle ; il s’empara des richesses amassées^ et 
Chosroes, emmenant ses prisonniers, poursuivit sa 
route. Les antres villes de fOsrhoène, Ilarran, 
Telia, Dara, durent aussi se rach(»ter. (à'pendaut il 
fut fait remise à la ville de ilarran d(î la somrm^ 
d’argent ci des présents quelle avait envoyés, en 
considération de ce quelle était restée attaché^’ au 
paganisme. 

[>e retour dans son royaume, Chosroos installa 
les prisonniers qu’il avait emmenés d’ Antioche et du 
reste de la Syrie dans une nouvelle, ville qu’il fit 
construire, sur le modèle de fancienne Antioche, 

J De hcllo PemcQ , tl , 12, Omdorf, p. La iéhpmufac 
d'EdesM {hsHéinam, /LO., 1, p. /|i6) smibir- faire aliusioii à rr 
qui suit, quand elk* dit ; uGnwe à la fwnté de Dim, le gardien de 
reiie i'ilk , Ctm“:ro<H nS fit aucun ^ 
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auprès de Ctésiphon , et qui fut appelée Antioche de 

Chosroes du Ville des Romains. ^ 

En *54 1, Chosrocs porta ses armes dans la La- 
jfiique et s’empara dePétra, auprès de la mer Noire; 
il fut bientôt rappelé dans ses Etats par la marche 
de Bélisaire sur le Tigre. L année suivante , il tenta 
une nouvelle expédition en Syrie, en remontant le 
Ipng de fEuphratc. Par une tactique habile, Béli- 
saire, manquant do troupes suffisantes pour lui tenir 
lete,rarrôie et lengage à attendre les propositions 
de paix de Constantinople. Chosroes, trompé sur 
l’état de l’armée ennemie, consent à se retirer et 
demande un otage. BéHsairci lui envoie d’Edesse 
Jean, fils de Basile, un des plus importants person- 
tiages de la ville. Celui-ci mourut quelque temps 
après à la cour du roi où il était traité en prison- 
nier. 

En 544 , Chosroes profita du rappel de Béli- 
saire en Italie pour reprendre ses projets de con- 
quête en Mésopotamie. Il était surtout ol)sédé par 
la pensée de forcer Edësse, dont la prise lui tenait 
à cœur. Il en voulait moins à l’empereur Justinien, 
dit Procope^ qu’au Dieu des chrétiens. H avait res- 
senti avec les Mages de son entourage une grande 
honte lors de son premier échec devant cette ville. 
H menaçait d’emmener en Perse tous les Edessé- 
niens, de raser les murs et les édifices et de faire de 
la ville un pâturage* pour les bestiaux. Il marche 


/V belljp PersiCü , II, Dindorr, p. 267 oi siüv 
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droit sur la capitale de rOsrhoène et campe pî'è^ des 
reiïipaits. Dès son arrivée, il envoie un détacjiemeni 
des Huns qii il avait à sa wîdo contre le côté du 
mur qui dominait le cirque, avec Tordre de s'eôi- 
paiw des troupeaux de moutons qui paissaient i\ 
iabrî du rempart. Les pâtres se mirent eu état de 
défense et résistèrent avec courage. Les Huns, au 
secours desquels les Perses étaient accourus, avaient 
déjà enlevé un troupeau, lorsque la garnison sortit 
avec quelques hoiniiies du peuple (*.l ramena te 
îroujicau. Cependant les soldais romains étaient 
arretés par la valeur d’un Hun, d’une force prodi- 
gieuse et d’une rare adresse, qui faisait un grand 
carnage autour de lui. Un paysan qui se trouvait au 
noml)re des comlKiitants Taballit d’un coup de 
fronde qui Tatleignit au genou. Cet heureux inci- 
dent ranima l’ardeur des Romains et le coml>at dura 
jusqu’à midi. Les combattants se retirèrent ensuite 
en s’attribuant, chacun de son côté, l’avantage dans 
celle preiiiière rencontre. I.»e lendemain, Ghosroes, 
soit qu’il ait reçu un avertissement dans un songe, 
soit par une autre pensée, dit Procope, entama des. 
négociations. Il fit demander à la ville par Tinter- 
prête Paul des députés choisis parmi les [)ersonnages 
influents. 

Ijcs délégués d’Édesse furent reçus par Zaber- 
gane envoyé à leur rencontre; Us olfrirenl la meme 
rançon qui avait été payée précédemment au roi 
perse. Chosroes traita de ridicule leur olfre et 
chercha à lest effrayer par des menaces. délégués 
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•e lofèrent sans se laissel^ intünideï', confiante dans 

r H 

la soUdjté de leur rempart et la yaiflance des hafai- 
tants. Chosroes commença aussitôt les travaux du 
siège et construisit une terrasse d’approche. Dans la 
citadeUe commandaient les généraux romains Pierre, 
Martin et Peranius Iber. Pierre conduisit les Huns 
qpi’il avait sous ses ordres contre les soldats perses 
qui travaillaient i la terrasse. Goux-ci furent cul- 
bülését il en périt un grand nombre; un prétorien 
nommé Argée en tua vingt-sept à lui selii. A partir 
de ce moment, Chosroes disposa des postes près des 
remparts pour empêcher les sorties de la garnison. 
Les assiégés cherchaient à entraver les travaux de 
lennemi en lançant des traits et des pierres; les 
Perses se garantirent par des couvertures de poils 
de chèvre tendues par des piquets et qui arrêtaient 
les traits. 

Cependant les généraux romains, craignant une 
issue désastreuse, désiraient la paix. Ils dépêchèrent 
auprès du roi perse une députation à la tête de 
laquelle était Etienne > un médecin en renom qui 
avàit guéri Cawad, le pèi^e de Chosroes, d'une 
grate maladie. Le roi se montra exigeant; il laissait 
aux assiégés 1 alternative de livrer les généraux Pierre 
et Peranius, ou de payer une rançon de 5o,ooo li- 
vret d’ofi Si cette somme paraissait exagérée, les 
Édésséniens admettraient des fonctïènnaires perses 
chargés de fouiller les maisons de la ville et de ra- 
maàier tout 1 or et l'argent qu'ils Irouveraient. Ces 
dures oo^iditions semblèrent décourager les habî- 
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iatits* Une swoiide déimrdbe députés ïiil re- 
pouijséeavec mépris. Martin > désigné enmme^arfjitre 
de la pak , nWt pas plus de sdtcès auprès dé Chos- 
roes. . ; ; 

Pendant ce temps , les assiégés ne demeumient pas 
inactifs. Menacés par la terrasse qui déjà doiilinaii 
le rebipart, ils creusèrent une galerie souterraine 
pour arriver à cet ouvrage et le détruire; mais té 
bruit qu’ils faisaient tés ayant trahis, tés Perses di^ 
rîgèrent une mine latérale qui intercepta leur travail. 
A cette nouvelle, les Romains cessèrent de creuser, 
mais ils remplirent la galerie au-dessous de té terrasse 
de bois sec, d’huile de cèdre, de soufre et de bitume. 
Le feu fut mis la nuit à ces matières combustibles; 
la luméc commença à traverser la masse de bois et 
de terre dont était formée la terrasse et à s’élever 
en fair. Pour tromper Tennemi, les Romains lan- 
çaient par-dessus la terrasse des vases remplis de 
charbons ardents et des flèclies garnies d’étoupes. 
Les soldats de garde couraient éteindre le feu exté- 
rieur t3t étaient criblés de flèches par les assiégés. 
Au lever du soleil, Chosroes s’aperçut de finipor- 
tance de l’incendie et mit son armée en mouvenienf 
pour l’éteindre; mais té foye^ ne put être circon- 
scrit, rembraseinent était général; le monstre ter- 
rible s’écroula et s’anéantit, et, quand té soir stm 
vint, les flammés montèrent teltément haut quoi» 
les apercevait de Harrani ^ 

Frustré dans son attente, Chosroes songea à don- 
ner lessaut et à prendre k ville par $ur|>rise. Six 
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jouiê après la destruction de fa terrasse , il fit appo- 
des^ échelles , dans le silence de la nuit, le long 
du mur de la citadelle. Un paysan qui veillait à cet 
endroit donna 1 alarme. Les Perses, se voyant décou- 
verts, s’enfuirent à la hâte en abandonnant leurs 
échelles, qui furent tirées à Imtérieur de la ville par 
les soldats romains. Le même jour, vers midi, les 
Perses attaquèrent la Grande porte, mais ils furent 
repoussés par la garnison aidée des habitants. A ce 
moment , Chosroes «envoya Paul annoncer aux assié- 
gés l’arrivée de Rhecînarius porteur des propositions 
de paix de l’empereur ; il demandait en conséquence 
une suspension des hostilités. Ce messager était par- 
venu au camp du roi déjà depuis plusieurs jours , 
mais celui-ci avait tenu secrète sa présence, dans 
l’espoir de forcer promptement la ville. Rhecînarius, 
admis dans l’intérieur des murs, pressait Martin 
d’entrer en pourparlers avec les Perses; mais le gé- 
néral romain voulut encore diflérer trois jours. 

Chosroes, craignant des longueurs de temps 
préjudiciables à son armée, tenta une attaqii(‘ gé- 
nérale qu’il croyait devoir être décisive. Il reforma 
la terrasse avec des briques, mit toute son armée 
sur pied, cerna la ville de tous côtés et disposa des 
troupes arabes et perses pour couper la retraite aux 
Edesséniens qui voudraient fuir après la prise de la 
ville. Le moment fiit critique et les assiégeants 
curent d’abord l’avantage; mais toute la population, 
femmes et enfants compris, se porta sur le rempart 
et combattit vailtanimeni ; les traits, les pierres, 
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Vhuile l)oailkiite, renversaient les ennemis cjiA sa- 
vauçaicnl. A plusieurs reprises, Jes furent ra*- 

iiiciK^s à lassant par leurs chefs; clmquc ‘fois ils 
furent obligés de reculer. Le dernier des combat- 
tanls qui lutta encore quand les autres généraux 
s’étaient retirés, ce fut Azaretbes qui avait disposé 
ses soldats auprès dé la pprle des Heures à i endroit 
appelé Tripiirgic ou les trois (ours. Il s’élail etnparé 
du mur extérieur et menaçait de forcer le mur inté* 
rieur. IVi'aniiis, avec les troupes romaines, s'élança 
à sa rencontre et le nvjeta eu arrière. La nuit mit 
fin è celle chaude journée. 

Le surleudcniaiii , un dernier effort d(js Perses qui 
alUufuèrent la porte Barlàlia n’<mf pas un meilleur 
succès. Paul vint alors inviter' Martin à traiter' de 
la paix au camp du roi. H fut couvraiu que les 
Fidtvsscuiens payeraient 5 oo livrets (for et que 
Chosroes s'engagerait par lettre' à no plus errvahir 
le territoire romain. 7\iiisi se termina à la gloire 
d'Kdessc ce siège mémorable. Dans un autre* livre 
Procope rapporte un curieux irjcidcnt ([ui marqua 
un des assauts livrés par (Uiosroes. Un éléphant 
chargé de comhatiaïïls qui, au moyen (fuiuî ma- 
chine, devaient faire uiu* brèche au mur, s'appro- 
chait déjà (le fcnceinle; à cette vue, les assiégés 

^ Voir Procope, aL, p. 279; diiÇi tàf "ïloiveis HaXovné* 
raj, dans ce pasMge Sotrat# rend certainement le mol syriaque 
iw «licitres* ; relie porte éiàit prèe> de la eiladclle. Cornp. lome 
préc., p. 100. , 

’ De bellü Gathieo, IV, éd, Dindorf, p. 5.Î.1». 
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siis^fendhrent un porc i kiuraitla. C&ï animal 
affraya ^tellement l’éléplianl par %m grognements 
aigus ^ue ^elui-ci refusa d’âv^c©ït%t prit la fiiite. 

lia légende ©ut aussi sa part Sans le rééit de ee 
siège* On racontait qua avaient creusé 

Jusque sous le rempart «ne mijCe pat laquelle ils 
auraient pénétré à Fintérieur delà ville* siun artisan 
en métaux n^avait été mis en éveil par le bruit des 
vîpîs d’airain que la commotion des coups det 
nètiï» avait ébranlés* La même nuit , une femme 4e 
noble prestance et au grave maintien était apparue 
à l’évêque Eulalius ^ et lui avait révélé l’endroit où 
il trouverait le portrait de Jésus qui n’avait point 
étié fait de main d’homme. Dès l’aube du jour sui- 
vant; Eulalius se rend à l’endroit indiqué et il y 
trouve avec le portrait la lampe qui brûlait toujours 
et une autre image imprimée sur Ja brique qui 
avait servi à murer la niche. Eulalius se rend à la 
tranchée d’où les Perses s’apprêtent à faire irruption. 
Quelques gouttes de l’huUe de la lampe jetées sur 
du feu suffisent à consumer tous les Perses qui sont 
dans la mine. G est par l’effet du même prodige que 
lès machines construites par Chosroes sont dévorées 
par les flammes. Enfin , lorsque la sainte image portée 
par l’évêque sur le rempart est mise en face d’un 
immense bûcher dressé contre la ville, les flammes 
se retournent contre l’ennemi et le font périr. 

Tel est le récit du Pseudo-Constantin , reproduit 

' Oû uti conwak pas. un évêqa<» cl’Edesse de c« nom à celte 
^poc|uc. Coçiïip, précéd. , p. 2^7. 
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pLT pwi" sas .satérdfe» la 

Ietti*é que les trois |»alrfâr(^es Job d’Aîetoiidrie, 
Christophe d’Antioche et Basile de Jénisalelxi écri- 
virent k Théophile, et qui est tdentiBéô oiîdinaire- 
ment avec FEpètole ad lïltef^hUmit dans 

les œuvres de saint Jean Damasc^tie. 

Evagrii|«, suivi par Nicéphore GaUlste, est moins 
explicite. Les assiégés veulent mettre le feu à la ter- 
rasse d’approche construite par Chosroes en héîs et 
ei^ teiTc, mais ie. feu ne prend pas; on apporte 
^alors dî^nsia mine creusée sous terre la sainte im^, 
qui est aspergée d’eau. Quelques gouttes de cette 
eau allument le bûcher qui consume les ouvrées 
de l’ennemi* Chosroes, pour éteindre l’incendie, 
essaye de détourner l’eau des acjuediics , mais fedu 
prend feu comme de l’huile et augmente encore les 
flammes. 

Cependant les hostilités continuèrent en Mésopo- 
tamie avec des chances diverses jusqu’en 546. Alors 
întenint un armistice que les Romains achetèrent 
an prix d’une foite somme. Cet armistice ne s’éten- 
dait pas à la Laiîyque, C’est seulement en 656 qu’une 
convention relative à celte province fut arrêtée entre 
les Romains et les Perses. Enfin la paix définitive 
fut signée en 562; elle assurait le libre exercice de 
leur religion aux chrétiens de la Perse; mais il leur 
étpt défendu de faire des prosélytes 

André, tWêqtie d’Édesse,^ mourut le 6 4 lé- 

' Voir Nodtleto, Anfmtuf iur persische» GeMihischie, p. 117; 
lîiuaire étt Bm-Empin , éâ^. Soi«t-Mnrlîn^ t IX, i* 40* 
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cenJ>rJî r>3 .î Pt eut pour succcvsseur Addai, qui so 
rendit à Kdesse le ^i8 août 533 et y vécut jusqu pu 
Mt- ", ^ 

A Addai succéda Jacques Baradce , qui fut le fou- 
dîltetir delà secte monophysitc des Syriens, appelés 
de son nom JacobiicsK Jacques était fds de Th^- 
pliile Bar Ma^iou, prêtre de Telia. Il reçut le sur 
nom de Baradée, ou mieux Burcleana, de letoffi» 
grossière servant pour les housses, bardatha, dont 
il faisait son habillement. Il entra d’abord comnie 
moiïu^ au con\(‘nt de Phesilta dans le mont Jzale 
;^ur ^Abdin). Vers 5‘i8, il se rendit à Constan- 

Bple avec un moine de Telia, nommé Sergius, 
pour y défendre ses opinions religieuses, c’est-à- 
dirc le rnonophysilisme. Il fut bien accueilli de 
l’impératrice Théodora, gagnée au parti des Mfono- 
physites. Ce parti avait perdu du terrain en Syrie 
depuis les persécutions dirigét's contre Ini par les 
|iatriarches d’Antioche Kuphrasius et Kphrem, sur- 
tout par ce deniicu Jacques prit à cœur de le re- 
lever et de, le faire Iriompljer <lans son pays. Ses 
vues furent favorisées par \ine beunuise circonstance. 

, * Voir sur ce pei^soimegc rexccllcul h\rc <te M. JCloiu iulituté : 

Jmnbu^ Bftrndanis de Sliehter dersyrMie monopliYnitische Kerh ,1882, 
^ basé sur yiUuoii'e eccL etc Jean frKpkèse piit)iiée par Curetoii ou 
sym(}tie et te« Vies <lu mi^uie auleui^tbtwk'S par M. Laud dans les 
^«<îc</ofrt a. II. (Cf. Wriglït, /dmt/iire, p. SXS.) Le iipm 
de J||eobîtes 0, tHé domu^ à oelie par tours atlvorsaires , commo 
riiultque ia forme grer<}ue. Les Jacobitci» eav. 

mêmes ne piwaient pas co nomi^îls «’iippekieut tes nrlkf>daæes, 

® r4>mp.^ci*daftst»s,.p. ?o e|pai. <•» 
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Harith ibn Djabalah, roi des Arabes de GhasSan, 
vint en 543 à Constantinople et ^ria Timpératrice 
Théodora d'envoyer des évêques dans les provinces 
de la Syrie où il commandait. A la demande de 
rinipératricc , Théodose le patriarche exilé d'Alexan- 
drie, consacra Théodore évêque de Bostra avec ju- 
ridiction sur les provinces de l’Arabie et do la Pa- 
lestine, et Jacques Baradée évêque d’Kdesse avec la 
direction spirituelle de la Syrie et de l’Asie Mineure. 
Jacques ne séjourna pas à Kdesse , mais il consacra 
sa vi(' à prêcher la Syrie, la Mésopotamie, la Cilicie, 
la Cappadoce, l’Isaurie et les provinces voisines. Il 
conféra h\s ordres à des |)rêlres et des diacres, fon- 
dant ])artout des églises monophysîtes. Le gouver- 
nement d(* ces églis(\s exigeait des évêques locaux, 
pour la nomination desquels la présence <hi trois 
évêques était néc«\ssair(‘. Il se rendit donc à \l(‘xan- 
drie avec deux prêtres, (iOnon d(‘ Ciliei(‘ et EugerK». 
d’isaurie. la* premier fut nommé évêque de Tarse, 
(‘I le second évêque de. Séleuci(‘ d’Isa urio. Aritoninus 
^‘t Antonius fuirnl désignés pour la Syrie. De nMoiir 
(f \lexandri(‘, , il continua sa propagande. D’aulnis 
évêques furent consacrés, notamment le célèbre 
historien Jean d’Ephèse. Enlin l’élection di*, son an- 
cien ami Sergius mit le comhie h ses vœux. Mais il 
éprouva aussi de grandes aiiua'tumes. ConoTi » ! Eu- 
pputô, qui lui devaient leur élévatitm à la di, truité 
d'évêl|ue, SC déclarèrent pour la nouvelle hérésie de> 
Trithéistes et il dut les excommunier. Il eut aussi à 
co^jïb^feltre Paul d’Antioche, (|ui était hostile au pa- 
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triarche <]’ Alexandrie. H se rendait à Alexandrie au- 
j)rès dûi.Damien pour conférer avec celui-ci de l’ex- 
communication de Paul , quand il mourut au couvent 
de Mar Komanus ou de Casion sur la frontière 
d’Egypte. Il fut enterré dans ce couvent où sa dé- 
pouille inorlelle demeura jusqu en 622. A cette 
époque, elle fui enlevée par les émissaires de Zâchée, 
évêque de Telia, et ramenée en grande* pompe au 
couvent de IMiesilta, où l’apotre des Jacobiles avait 
passé les premières années de sa jeainesse. 

On possède de lui une anapliore, des lettres do- 
minicales, un act('. de foi conservé en arabe et en 
éthiopien, \uu) homélie sur rAnnoncialion ([iii 
n’existe plus qu’en arabe h 

La guerr(* entn* les Homains i*t h's l^*rses éclata 
de nouveau sous Justin 11 , qui avait pris sous sa pro- 
tection les Arméniens révoltes contre la domination 
des rois sassanides. En 5 y J, h‘S Romains mirent 
le siège devant Nisibe. Chosro(*s les força de se re- 
tirer et s’empara de üara, [)endant que son général 
Adhannahan pénétrait en Syrie, détruisait Apamée 
(H faisait un grand nombre d(* prisonniers. Ce géné- 
ral rc’vint par la Mésopotamii* et rejoignit Cliosroes 
a Dara. 

L’année suivante, le roi persi*, qui se préparait à 
(Uitrer en campagne, cons<‘nlit à une trêve d’un an 
moyennant le payement d’une somme (h* /iS.ooo piè- 
ces d’Oï'. 1^* 

^ Voir Wriglïl, Synüc literaitm »lan^ Ï70ir>r/ hriUinn.^ p, 8 .'k) ; 
Bai lifhræli.s , Chron. eccL, I. !?i 7 saq. 
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En 576 , Chosroes, qui s'élait avancé , en passant 
par l’Arménie, jusqu’à la Cappadoce, fut ohügé de 
se retirer devant les Romains, qui s’emparèrent de 
son camp et occupèrent une partie de l’Arménie. 

La mort de Justin arrn ée au mois d’octobre 5y8 
et celle de Chosroes qui suivit quelques mois après 
arrêtèrent les pourparlers de paix et la guerre conti- 
nua pendant tout le règne d’Jlormizd. 

Dès l’année suivante, le roi de Perse, sur l’avis 
de Moundhir, envoya en Mésopotamie Adharmahan 
à la tête d’un corps d’armée. Celui-ci s’avança sous 
les murs d’Edesse qu’ii tint assiégée pendant trois 
jours, incendiant les églises, les couvents et les vil- 
lages environnants, égorgeant les prisonniers et brû- 
iant leurs corps, dans l’espoir que, par ces cruautés, 
il eifrayerail les assiégés et hâterait la reddition de 
la place ; mais l’arrivée de Maurice força l’ennemi à 
lever le sièg(i et à se retirer L Maurice l’atteignit et 
le tailla en pièces auprès de Callinice. En 58], cet 
hal)ile capitaine rem|)()rta sur les Perses une, victoire 
décisi\<; auprès de Conslantine. Mais lors(jiril oui 
al)andonné le commandement des troupesde l’Orient 
pour monter sur le troue, (*n 5 Si, son sncc(‘ssenr 
en Mésopotamie ne sut pas garder l’avantage et se 
fit battre en Vrzaiiène. 

Philippique, en 586, après avoir repris rolfensixc 
et remporté un brillant succès, dut reuorreer à la 
possession de l’Arzanène <‘t se relira sous les murs 


Voir BarUebrauis , Chron, syr. , p. 9/1- 
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irAmitL Mauiice cDvoya Priscus pour remplacer ce 
gênéraJJi la tête des troupes. Priscus s’arrêta quatre 
jours à Edessc avant de rejoindre son armée réunie, 
à Monocarte. H se rendit ensuite au camp, où il 
suscita une émeute en voulant appliquer un édit 
(1(^ lempereur qui réduisait d’un quart la solde et la 
ration des soldats. Priscus s’enfuit à Constantine et 
de \h à Edesse, puis il retourna à Constantinople. 
IjCS soldats mutinés forcèrent Germain, un général 
en second, à prendre le commandement malgré sa 
résistance. Cette rébellion fut rachetée par quelques 
succès remportés sur les Perses. Ceux-ci cependant 
prirent par surprise Maiphercath (Martyj iopolis) en 
589 , et les Romains ne purent réoccuper celte 
place, quoiqu’ils aient repoussé à deux reprises les 
troupes envoyées è son secours. 

Cependant les grands du royaume perse, irrités 
par le mauvais gouvernement d’Hormizd, déposè- 
i-ent ce prince et lui donnèrent pour successeur son 
fils Chosroes 11, Celui-ci ne put se maintenir sur le 
trône et fut oblige de fuir devant Rahram. 11 im- 
plora la protection de Maurice, qui aoerféillit favora» 
blement sa demande. Il accourut alors à Kdesse, où 
il Fut accueilli avec beaucoup d’bdhneurs par Jean 
de Reçàpha (ou suivant la prononciation arabe Rou- 
çàpha ^). Conformément à sa promesse, Maurice 
lui envoya une armée qui reprit Maiphercath et 


^ Voir BarhebrsRMS, Chron. syr.t 96 uli. Sur la ville de Hecâpha, 
voir Guidi, LeUrv de Siméon de Beitk Arscham, p. 19, note 1. 
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Dara et rejoignit à Nisibc les partisans du roi 'dé- 
trôné. Celui-ci fut ramené à Ctésiphon etjreplacé 
sur son trône. La paix fut naturellement la consé- 
quence des secours accordés par Maurice ; elle dura 
jusqu à la mort de cet empereur, qui périt dans une 
émeute fomentée par Phocas en novembre 602. 

Après Jacques Baradée, la Mésopotamie fut défi- 
nitivement gagnée au parti jacobite. Cependant, 
sous Maurice, les orthodoxes ou Chalcédoniens lut' 
tèrent encore contre ce schisme. Domitien, évêque 
de Mélitène, fut l’instigateur de nouvelles persécu- 
tions. Il enleva aux Jacobites leii|H||f églises et hmrs 
monastères qu'il livra aux orthodoxes. Chosroes II, 
après foccLipation de la Mésopotamie en 609, remit 
les choses en leur état ancien et restitua les églises 
il leurs premiers possesseurs h A celte époque, il y 
avait encore des évêques orthodoxes h Edesse. Du 
tiunps de Jacques Baradée, il est lait mention de 
l'éyêque orthodoxe Amazoun, qui embellit la Grande 
église (la cathédrale) et assista au cinquième con- 
cile œcuménique en 553 . Thomas, métropolitain 
d'Edesse, consacra, dit-on, Paul élu patriarchiï d’An- 
lioche, mais on sait que celui-ci reçut f imposition 
des mains de Jacques Baradée lui-même. Quadt h 
Théodore que Barhebræus^ indique è tort coninu' 
un évêque d’Edesse, nous avons vu plus haul 
(p. 33 ) qu’il fut évêque de Bosira. 


^ Rarliebræus, (Ihron. eccL, î, 2 05 . 

’ ïhiH, . P 220 2 3 ^^ et 292. noie i. 
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Le grand événement religieux de ce siècle fut la 
oonveçgion au monophysitisme des chrétiens de la 
Syrie et de la Mésopotamie. Mais nous ne pouvons 
passer sous silence une renaissance en Syrie du 
mysticisme panthéiste, dans laquelle Étienne Bar 
Çoudaih d’Édesse joua le principal rôle. Cet héré- 
tique était un moine réputé pour sa piété et sa cha- 
rité. Il naquit à Édesse vers la fin du v® siècle et fut 
contemporain de Jacques de Saroug et de Philoxène 
de Mabboug, qui combattirent ses erreurs. Au début 
de sa carrière religieuse, il passa quelque temps 
en Égypte où il eut pour maître un certain Jean 
d’Egypte, qui semble lui avoir inculqué les idées 
panthéistes qu’il chercha ensuite à propager à Édesse. 
11 était d’abord monophysite, mais il commença par 
nier l’éternité des peines de l’Enfer et soutenait que 
les pécheurs purifiés par le feu retournaient en Dieu, 
« afin que Dieu soit tout en tous ^ ». C’est à cette pé- 
riode de sa vie que se rapporte la lettre de Jacques 
de Saroug qui rejette cette doctrine. Chassé d’Edesse, 
il se réfugia à Jérusalem, où la liberté de pensée 
était plus grande et où il trouvait des moines ori- 
génistes disposés à admettre ses théories. De Jéru- 
salem il entretenait des relations avec ses disciples 
restés à Édesse. 11 écrivit des lettres, des traités, 
des commentaires mystiques de la Bible, notam- 
ment des Psaumes, qui ne nous sont connus que 
par la mention que Philoxène de Mabboug en fait 


^ Voir 1 Coriutb., xv, v. 28 . 
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dans sa lettre adressée à Oreste et à Abraham 
d’Édesse. M. f’rothingham ^ lui attribue ig pater- 
nité du livre apocryphe paru sous ie nom d'Hié- 
rothée, le maître de Denys l’Aréopagite. Sa thèse 
est appuyée d’arguments solides, mais la question 
ne sera définitivement tranchée que lorsque ce sa- 
vant aura publié l’édition qu’il a préparéé du texte 
syriaque de ce livre. 

En dehors des doctrines origénistes , Bar Çoudaiii 
semble s’etre inspiré des anciens systèmes gnosti- 
((lies qui, au temps de Habboula, avaient encore 
(les partisans à Edesse^. 

Il eut de son vivant de nombreux disciples à 
Edesse et exerça une inlluonce prépondéranle sur 
la littérature pseudo-dyonisicnne. A celte époque, 
Sergius <le Héschaina, le célèbre traducteur des 
œuvres d’Aristote, publiait une version des traités 
attribués è Denys d’Athènes, qu’il faisait précéder 
dune introduction, où il montra son goût pour le 
mysticisme. Cette version donna naissance à plu- 
sieurs commentaires syriaques , auxquels Edesse prit 
part. Nous citerons seulement, comme appartenant 
è la littérature édessénienne , le commentaire d(^ 
Plïocas Bar Sergius du vm® siècle, et le commen- 
taire de Théodore Bar Zarudi, qui appartient aux 
derniers siècles 


* Stf'phen Bat Sudaili, Leyden, i886. 

Coinp. lomepréc. , p. ^126. 

' (iOnip. Wright, CaUiL of the Syriac ms , p* et 5oo. Voir 
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Le VI® siècle marque 1 apogée de la littérature sy- 
riaque. Il fut certainement le plus fécond , et la 
quantité de livres syriaques qui virent le jour pen- 
dant cette période est énorme. Presque tous furent 
des œuvres de valeur qui sont parvenues jusquà 
nous, Edesse, qui jusque-là avait été à la tête du 
mouvement littéraire et scientifique, ne vient plus 
qu’au second rang. Elle ne compte pas parmi ses 
hommes célèbres un Jacques de Saroug ni un Phi- 
ioxène de Mabboug, cpioiquelie ait quelque part à 
la gloire de ces écrivains. Philoxène en effet étudia 
à l’Ecole des Perses d’Edesse, et c’est peut-être aussi 
de celte école que sortit Jacques de Saroug. Elle ne 
put non plus se glorifier d’un savant tel que Sergius 
de Réschaina, qui était imbu de la science grecque, 
ni d’un historien du mérite de Jean d’Ephèse. Ce- 
pendant elle nous a laissé deux chroniques d’un 
prix inestimable et que nous avons eu souvent l’oc- 
casion de citer : la Chronique (le Josué le Styliie et la 
Chronique d'Édesse, 

Josué , moine du couvent deZouknin prèsd’Amid, 
appartenait à l’ordre des Stylites et (‘tait monophy- 
site. 11 vint au commencement du vi** siècle à Édesse 
et écrivit là un récit des événements qui se pas- 
sèrent en Syrie et en Mésopotamie pendant les an- 
nées àqS et suivantes jusqu’à la fin de l’année 5o6. 


sur Bar Çoudaili , outre le livre de M, F rothingham cité plus haut : 
Assémani, B. O,, I, p. 3o3, n” 4; il, p. 30-32; Barhehræus, 
Chroru eccL, I, p. aai; Abbeioo^, De vita ci scriptix 5. Jacobi, 
p. 123. 
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C’est le document le plus détaillé et le plus fidèle 
que l’on ait des guerres d’Anastase et dq^Gawad. 

Cette chronique est adressée à un abbé nommé 
Sergius. Elle nous est parvenue par la Chronicjue de 
Denys de Tellmahré, dans laquelle elle a été insérée 
tout entière. Assémani en a donné une analyse dans 
sa Dibliotheca oricntalisy I, p. 260-283, Elle a été 
publiée intégralement une première fois par l’abbé 
Martin dans le sixième volume des Abhanlun(jen fur 
die Kandc des Morgenlandes , avec une traduction fran- 
çaise, et une seconde fois, d’après une nouvelle col- 
lation du manuscrit, par W. Wright avec une tra- 
duction anglaise. 

La clironique d’Edesse a été rédigée par un auteur 
anonyme, qui était orthodoxe, ainsi que le montre 
son texte. Ecrite vers l’an 5/40 de J.-C., époque à 
laquelle elle s’arrête, cette chronique commence à 
l’an 180 des Séleucidcs, ou j 32 - i 3 ï avant notre 
ère. Très concise pour les premières années, elle 
offre des renseignements plus détaillés à partir du 
lu® siècle de J.-C. Elle a été publiée par Assémani 
dans sa Bibliotheca orientalis, 1 , p. 388-4 1 7. 

Au commencement du siècle appartient encore 
un roman en trois parties, d’un auteur inconnu, 
qui renferme une histoire fantaisiste : de Con- 

stantin et de ses fils; 2° d’Eusèbe, évêque de Rome, 
et des souffrances* que l’empereur Julien lui fit eii- 
durer ; 3 ® de Jovien, appelé Jovinien, le successeur 
de Julien. Ce roman ^ écrit dans un style élégant et 
pur de tout hellénisme, a été étudié et analysé par 
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M. Nœldeke dans la Zeitschrift der deatschen mor- 
genl» Gasellchaft f vol. XXVIII, p. Cet 

éïïiincnt critique en place la composition à Édesse 
entre 5 02 et 532; il remarque que ce roman a eu 
une certaine vogue non seulement chez les Syriens , 
mais aussi chez les Arabes. C’est certainement ce 
livre, observe Wright \ qu’Abdischo attribue à l’his- 
torieii ecclésiastique Socrate, quand il dit que celui- 
ci, écrivit une Histoire des empereurs Constantin et 
Jovinien, Il a été publié en 1880 par M. G. Hoff- 
mann sous le titre de Julianos der Ahtrünnige. 

Un autre roman de Julien, de moindre valeur, 
sans doute aussi du vi® siècle, a été également ana- 
lysé par M. Nœldeke et publié par M. Hoffmann , à 
la suite du premier roman. 

On peut 6ncür(3 ranger parmi les écrivains d’Edesse 
de cette époque Paul, évêque de Callinice, qui, ex- 
pulsé comme monopbysile en 5 1 9 , vint à Edesse et 
consacra son temps à la traduction des œuvres de 
Sévère d’Antioche. Ses versions lui valurent le titre 
d'interprète des livres; elles sont arrivées, en partie, 
jusqu’à nous dans plusieurs manuscrits du Vatican 
et du British Muséum Le titre d'interprète des 
livres qu’il partageait avec Jacques d’Edesse l’a fait 
confondre, semble-t-il, avec cet auteur. Ainsi on 
lui attribue une version syriaque des Homiliœ cathé- 
drales de Sévère, traduites par Jacques en 701. 


' Sjriac hUratun dans VEncyclop. Imtannicut p- 836. 

^ Voir Wright, Syriac literaUtre dans VEncyclop. hrit., p. 8’i/|. 
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Nous terminerons cette nomenclature en citant 
Thomas d’Édesse , contemporain du patri^che nes- 
torien Mar Abbas, auquel il enseigna le grec. Il 
écrivit sur la Nativité et l’Epiphanie, sur les tons, 
sur l’astrologie, et il composa des sermons et des 
traités. 



JANVIER-FÉVRIER 1892. 


'm 

CHAPITRE XII. 

iÉDESSE PENDANT LE Vif SIECLE. 

Guerre de Chosroes II contre Phocas. — Révolte du général 
Narsé» à Edesse. — Cliosroes s’empare de ia Mésopofcamie 
entière. — Hcraclius reprend rolîeiisive et repousse les 
P<Tses. — Il persécute les Jacobiles. — Les Arabes met- 
Jcnl lin au pouvoir des Romains et des Perses en Orient. 
— Edesse sous bu domination musulmane. — Evêques 
d’î^desse pendant ce siècle. — Jac(|ues d’Édesse et ses 
oeuvres. 

L'avènement de Phocas en Go 2 fui le signal do 
la reprise des hostilités en Mésopotamie. Chosroes II , 
(|ui dcvail son trône à Maurice, se prépara *i venger 
le meurtre de son bienfaiteur et à soutenir le pré- 
tendu fils de celui-ci, Théodose, ipii s était réfugié 
è sa cour. Narsès, le général romain qui, à la (lo- 
mande de Chosroes, avait été remplacé par (îei:- 
main h Dara, s(î réconcilia avec le Toi de Perse et 
se déclara contre Phocas. Il s’ei»ferma dans Edessi» 
et fit lapider Sévère, évêque de cette ville, qui lui 
était hostile. 

<( 

Phocas envoya à Germain l’ordre d’assiéger 
Edesse, mais il ne fit aucun préparatif pour tenir 
tête à Chosroes. Au printemps de l’année 6o4, les 
Perses envahirent la Mésopotamie orientale qui se 
trouvait dégarnie de troupes, Germain étant occupé 
au siégé <1 Edesse. Ils s’emparent de Dara et s’avaii- 
t enl vers loues! après a>oir taillé en pièces l’armée 
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de Germain, qui fui blessé et mourut quelques 
jours après à Constantine des suites de sa^ blessure. 

Phocas, alarmé à la nouvelle de cette défaite, fit 
passer une nouvelle armée en Orient avec le général 
Léontius. Celui-ci marcha sur Édesse, que Narsès 
quitta pour se réfugier à Mabboug. Après un échec 
subi devant Dara , Léontius fut rappelé et remplacé 
par Domenliolus, qui ramena les forces romaines en 
deçà de l’Euphrate. Ce général reçut la soumission 
de Narsès, qui se livra à lui sous la promesse d’avoir 
la vie sauve; mais, envoyé à Constantinople, il fut 
brûlé vil ^ 

Les Perses rîivagèrent le territoire romain pen- 
dant plus de vingt ans sans rencontrer de résistance 
sérieuse. En 607, ils passèrent l’Euphrate et pillè- 
rent la Syrie. Ils étaient maîtres d’Amid et de toute 
la Mésopotamie , excepté Edesse qui fut prise vrai- 
semblablement en 609 On raconte à ce sujet, dit 


^ Certains auteurs ont cru que Narsès était le générai de Chosrocs 
et qu’il s’était emparé de force d’Édesse : « En l’année 914 des Grecs 
(6o2-Go3 de J.-C. ), dit la Chronique de Denys de Tellmahrê (\o\v 
Assémani, R. O., I, p. 4 a 5 ), Narsès, générai des Perses, soumit 
Édesse ; il saisit Sévère l’évéque de la ville et le fit lapider. » 

^ Date fournie par Uarhebrœus, Chvon. syr., p. 98, et la Chro- 
nique pose ede ^ à Tannée 609. D’autres auteurs placent plus tard la 
prise d’Edesse : l’historien arabe Ei-Macin la met à Tannée 3 de 
Thégire (62^-625); Elias de Nisibe à Tannée 6 de i’hégire (627- 
628) : «En cette, année, dit cet auteur, les Perses pillèrent Édesse 
et marchèrent contre Tîle de Rhodes , qu’ils pillèrent également. » 
(Voir Baethgen, Fragmente syr. und arab. Bistoriher, p. *2 et 108; 
comp. Barbebræus, Chion. eccL, II, p. 126, note i, Leijcau, Hia- 
toii'0 du Bas-Empire, Cdit. Saint-Martin, X , ]> ) 
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Barhebræiis, que Chosroes emmena en captivité en 
Perse la femme de ce Jean de Reçâpha qui lavait 
hébergé* à Édesse, lors de sa fuite hors de son 
royaume, et qu eUe mourut des mauvais traitements 
que le roi lui fit subir. La cause du courroux de ce 
prince était le refus de cette dame de venir le saluer 
quand il était l’hôte de son mari et, suivant l’usage 
perso, de lui présenter la coupe à table, usage qui 
répugnait aux mœurs syriennes. 

Chosroes fit subit' h la ville de cruels traitements. 
Les chrétiens jacobites furent déportés en masse, 
un évéquc nestorien fut imposé à Edesse ^ C’est à 
cet événement que fiiit allusion le passage suivant 
de la Chronique ecclésiastique de Barhebræus, If, 
125 : «Vers cette époque (629), les orthodoxes 
(Jacobites) étaient nombreux en Perse. Une colonie 
importante des Edesséniens qui avaient été em- 
menés en captivité s’était établie dans le Ségestan 
et le Chorossan. Elle envoya demander au ma^ 
phrien - Maruthas des chefs spirituels. Celui-ci 
consacra un évêque pour le Ségestalï\ un autre 
pour Hérat et un troisième pour l’^dherbaidjan. » 
Suivant le même auteur, les Édcsséniens transportés 


* Voir Barhebræus, Chron. eccL , l, p. 26/i. 

* Ou thtsigiie sous le nom de nwphrien (relui qui fait fructilier) 
l’arrhevéque qui avait la direction des Jacobites orientaux. A cette 
dpoque, le maphrien de l’Orient était Maruihas, métropolitain de 
Tttgril (sur le Tigre, au sud de Mossoul). C’est alors que les Jaco- 
bites , transportés en Perse après les expt^ditions de Syrie et de Mé- 
»(»potamie en 5 lo, 573 et 60/1. formèrent des congrégrations im- 
(Ku-tantes et eurent des évêques. 
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en Perse par Ghosroes^ seraient revenus dans leur 
pays vers la même époque. Ceci doit s'entendre 
d'une faible partie seulement des exilés. 

Après la prise d'Fldesse, les Perses passèrent 
l'Euphrate, battirent les troupes romaines com- 
mandées par Sergiiis qui fut tué dans le combat, 
pénétrèrent dans la Petite-Arménie et s'avancèrent 
jusqu’à Chalcédoine. 

La chute de Phocas et l’avènement d’Héradius 
en 610 ne changèrent d'abord rien à la face des 
choses. Damas tomba au pouvoir des Perses en 6 1 3 ; 
Jérusalem fut prise en 6 1 4 et le bois de la Sainte 
Croix fut transporté à Ctésiphon. Ces conquêtes 
amenèrent l’occupation de l’Égypte et de l’Asie 
Mineure. 

Cependant, en 622 , Héraclius , libre de ses mou- 
vements, entreprit contre Chosroes une campagne 
qui fut couronnée de succès; il obtint la restitution 
de la Croix. Les années suivantes, il parcourut en 
vainqueur l’Asie Mineure, l’Arménie et la Mésopo- 
tamie. Chosroes, pour le forcer à rétrograder, avait 
envoyé Schahrbaraz, un de scs meilleurs généraux, 
qui, en 626, s’avança jusqu'à Chalcédoine, rnena- 
^çant Constantinople aux prises avec les Avares. Le 
manque de vaisseaux empêcha Schahrbaraz de 
pousser plus loin. 


* Voir Barhebra‘us, Chron. sjr., p. io5, 1. 4. Bruns a traduit . 
« Edesseni , quum Cosroes appareret p , au lieu de t « Les Édessé- 
luôn^ que Chosroes avait emmenés en captivité». C^e contresens 
dénature la phrase de Tauleur. 



48 . JANVIER-FÈVRÎER 1892. 

En'Gtiy, Héradius pénétrait au cœur de l’empire 
des Sassanides et, au commencement de 628, il 
s’établissait à Dastagerd, contraignant Chosroes à 
s’enfermer dans Ctésiphon. Chosroes ne survécut 
pas longtemps k ces défaites : une émeute à la tête 
de laquelle fut placé son fils aîné Cawad, qu’il vou- 
lait déposséder de ses droits, lui enleva le trône et, 
quelques jours après, la vie. Ce changement de 
règne am(*-na un armistice, en vertu duquel les 
iroup(‘S perses évaauèreul le territoire romain h 

Héradius prolila des loisirs que lui faisait cette 
trêve si ardcunment désirée» pour réorganiser l’admi- 
nistration des villes de la Mésopotamie et de la 
Syri(\ Selon Cedn'nus v\ Théophane, il livra aux 
orthodoxes les églises d’Kdesse que Chosroes avait 
restituées aux Jacobites. 

IjOs Romains n’eurent plus l’occasion d’en venir 
aux mains avec les Perses affaiblis par les dissen- 
sions iatestin(‘.s. La paix définitive fut vraisembla- 
blement signée sous Robrait , la sœur de Chosroes^ , 
en 63 o. Mais à ce; mom<»nt se révélait un ennemi 
terrible, les Arabes musulmans qui devaient bientôt 
mettre fin a la puissance d(’S dlux empires rivaux 
en Orient Le général arabe ftbalid s était d’abord 
attatpié aux Perses sur le hm Eupfirale. Ln 634 , il 

* Voir JVœlflekp, Aufsnctzi^ zuv pcnfAchen Ge^chichto p 136 - 
138. ' ' 

^ L’Asie Mineure i>vu\v rt*sta an pouvoir des Romains et fut ap- 
pr îes auteurs arabes «le pa\h <le 8 RoinamsH {Balad n~ 
Boum). 



HISTOIRE D’ÉDESSE. • 49 

fut envpyé en Syrie. La bataille décisive de Yarmouk , 
qifil remporta le 20 août 636 ^, brisa les Jprces ro- 
maines et livra la Syrie aux Musulmans. Quelques 
mois après , Tempire perse s’effondrait à la suite de 
la bataille de Kadésia remportée par SaM. Séleucie 
et Ctésiphon tombèrent au pouvoir des Araires. La 
bataille de Yarmouk et celle de Kadésia ouvraient 
aux nouveaux conquérants la Mésopotamie , qui ne 
pouvait compter sur aucun secours du dehors. Ce- 
pendant les Arabes étaient retenus en Syrie par le 
siège des places fortes et en Perse par les derniers 
combats livrés à lazdegerd. C^est au commencement 
de 689 que les troupes arabes de la Syrie et de 
l’Irak firent leur jonction auprès de Karkissia (Cir- 
césium) et de Rakka (Callinice) et s’emparèrent de 
la Mésopotamie/^. 

Dès l’année 63 7, Jean Catéas, gouverneur de 
rOsrhoène, avait ouvert des pourparlers avcc'YtWh 
et. s’était engagé à payer aux Arabes une contribution 
annuelle de 1,000 pièces d’or, à la condition ijue 
les troupes musulmanes ne passeraient pas l’Eu- 
phrale. Il avait même payé la première année, mais 
il fut désavoué*' par Héraclius, irrité de ce que le 
pacte avait été conclu à son insu , et il fut remplacé 
par le général Ptolémée. C’est alors qu’^Yâdh pé- 
nétra en Mésopotamie. Edesse et d’autres places 


» Voir Nœldeke, Z. D. M. G., XXIX, p. 79. 

* Voir Weil, Geschichte der Khalifeu^ 1, p. 82*, et les passage» 
de Bélaclbori rapportés plus bas. * 


(VK. 
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capitulèrent; Telia et Dara qui résistèrent furent 
prises d’^issaiit ^ Ces villes seinbient avoir conservé 
leur autonomie pendant quelque temps , mais elles 
no tardèrent pas à être occupées ellectivement et à 
être soumises au régime des villes arabes. Les habi- 
tants qui professaient une religion monothéiste , les 
chrétiens et les juifs (et même les Sabéens de 
llarraii), furent épargnés et autorisés à exercer 
leur culte. Mais les chrétiens durent faire dispa- 
raître les croix et cesser de faire usage des cloches. 
Il leur fut défendu de construire de nouvelles 
églises. * 

Ijes Musulmans conservèrent «fabord les rouages 
de ladministration romaine si savamment organisée. 
Il n y eut de changé que la garnison et le gouver- 
neur qui fut remplacé par un émir arabe. En 64o, 
Omar établit dans les provinces ct)nquises l’impôt 
de capitation (jui fut réglementé de nouveau par 
'^Ahd-el-Malik en Les distinctions de race et /le 

religion que les nouveaux maîtres maintinrent ap^c 

J, l 

* (;f. Barliebraeas , Cliron. syr, , |). i u 8 . Bruns a cléfigurt^# pas- 
sage en traduisant ; «Arces et monastena, (jnæ non fe8S(îrimt, vi 
e^pngnavil»; comp. Lebcau, llutoiro du liasEnipirr, t^dit. Saint- 
Martin, XrV, p. î» 69 . Suivant la Chronicfue Dcny^ de Tellmahrê, 
clans Assémani, B. O., Il, p. io3, roccupation d’Édesse par les 
Aralws eut lieu en 637 (948 des Séleucidcs), mais les dates de 
celte chronique pour cette époque sont sujettes à caution. 

® Voir Barhebræus, Chrnn. .syr., p. 108 . Cedreuus et Théophane 
sont, d’accord avec Barbebræus sur ce point. Il ne faut donc pas 
croire avec Assémani (/î. 0., !1, p. io4) et Lebeaii (/oc. cit., Xïî , 
p. a3) que cVt par erreur qu’on a attribué à Omar l’établisse- 
ment de cet im|>At qui n’aurait été créé que par ’Âbd-<d-Malik. 
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tant de rigueur rendirent leur domination particu- 
lièrement odieuse aux Syriens. 

Les historiens arabes ont recueilli, d’après les 
traditions courantes, les faits qui ont signalé la con- 
quête de la Mésopotamie et les conditions de la 
paix conclue avec les principales villes. Nous rapr, 
portons ici les passages relati|s à ces événements, 
extraits du Livre des conqaêtéi^^s pays 
55Vpl)deBéladhori, publié par M. de Goeje,àLeyde, 
en 1866* Ibn-ai-Athir (II, p. 4i4“4i7) reproduit 
presque textuellement le récit de Béladhori. Il con- 
state (p. 4 1 4 , ü. ait,) la facilité avec laquelle la con- 
quête de la Mésopotamie fut réalisée. Yâcout, sous 
le mot suit les mêmes sources en décrivant 

la conquête de la Mésopotamie. 
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jllu ju*) 




^ . . . , ^ .JT^^ 

\ U 11.111 ft.1 ^ (— Â..yra.iiiî^ ^ji^^JcXw «Aj 

\jbj\ ^ (var. liJLS^^) 


• CONQUÊTE DE LA MESOPOTAMIE. 

J’ai appris de Daoud ben ^Abd al-Hamid , cadi d’Ar-Rakka, 
qui le tenait de son père , qui le tenait de son aïeul ^ qui le 
tenait tle Maimoun ben Mibran, ce qui suit : La Mésopo- 
tamie tout entière fut conquise par ^Yàdh ben Giianm. Après 
la moii d’Abou ‘^Obaida, celui-ci lut nommé gouverneur de 
cette province par ^Omar ben al-Khatlâb. Abou ^Obaida 
l’avait désigné j)our lui succéder en Syrie, mais ^Omar J>en 
al-Kliattâb préposa à la Syrie Yazid ben Abou Sofian et, 
après celui-ci, Mo^awia; il confia à 'Yàdli l’expédition de la 
Mésopotamie. 

Abou ^Obaida envoya 'Yàdli ben Gbanm en Mésopo- 
tamie. Abou 'Obaida mourut pendant que celui-ci était dans 
cette province, ^Omar le désigna ensuite comme gouverneur 
de ce pays. 

•Rakr ben al-Haitham in’a rapporté ce qui suit : Al-Nou- 
faili 'Abd-Allah ben Mohammad a raconté que, eu cette 
année, au rapport de Soleiman ben 'Ata, lorsque 'Yàdli ben 
Gbanm s’empara d’Edesse, contre laquelle Abou 'Ohaidx 
l’avait dirigé, il s’arrêta devant la porte de la ville, monté 
sur un cheval bai brun. Les habitants consentirent à se 
rendre à lui à la condition qu’ils cx)nserveraient leur call»é- 
dnde et les bâtiments environnants. Ils s’engagèrent à ne 
pas construire, d’autres églises que celles qui existaient alors 
et à secourir les Musulmans contre leurs ennemis. Dans le 
cas où ils enfreindraient quelqu’une des conditions du pacle, 
ils seraient déchus de la dhimma (protection). Les habitants 
de la Mésopotamie acceptèrent le traité que les Edesséniens 
avaient signé. 
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Mohammad bon Sa'd rapporte d’après Al-Wâkidi : Le plus 
certain de ce que nous avons entendu dire au sujet d’^Yàdh , 
c’est que XEou 'Obaida mourut pendant la peste d’Emmaûs 
en l’an i8 et qu’il désigna pour lui succéder 'Yâdli. Celui- 
ci requt une lettre d’Omar lui donnant le gouvernement 
de Hims (Émèse), de Kennesrin et de la Mésopotamie. Il 
se rendit en Mésopotamie le jeudi dans la moitié du mois 

de Scha4)an de l’an i8 avec 5,ooo hommes On rap- 

[ïorteque les éclaireurs d’^Yâdh parvinrent à Ar-Rakka; 'Yadh 
marcha ensuite contre Harran et campa à Adjodda, d’où 
ii envovu son avant *gar4e, mais les habitants de Harran 
rermèrcnt leurs portes; 'Yàdh suivit de près. Lorsqu’il fut 
cîunpè sous les murs de la ville, les Sabéens qui y habitaient 
lui hrent savoir qu’ils avaient en leur pouvoir une partie de 
ia ville et le prièrent de se rendre à Edesse , l’assurant qu’ils 
accepteraient les conditions que les Edesséniens auraient sti- 
pulées avec lui , mais qu’ils laissaient les chrétiens libres de 
traiter avec lui s’ils se rendaient auprès de lui. Les chrétiens , 
ayant eu connaissance de cet»^e démarche, lui mandèrent 
qu’ils s’associaient à la décision des Sabéens et lui portèrent 
d<‘S présents. Il se rendit donc à Edesse. Les Imbitants de la 
ville délibérèrent à son sujet, et les Musulmans se tinrent 
éloignés pendant une heure; ensuite les champions d'Edesse 
soiilrcni; mais ils furent taillés en pièces parles Musulmans 
(]ui les forcèrent à se réfugier dans la ville. Ils s’empressèrent 
alors de demander la paix et l’aman. 'Yâdh se rendit à leur 
prière et leur adressa la lettre dont la teneur suit : « Au nom 
du Dieu clément et miséricordieux! Voici ia lettre d’^^Yadh 
ben Gbanm à l’évéque d’Edesse : Si vous ouvr ez les portes de 
votre ville, en vous obligeant à me fournir i dinar et deux 
mesures de froment par chaque habitant , vous serez sains et 
saufs, ainsi que vos serviteurs. Vous vous engagerez à re- 
mettre en bon chemin les troupes égarées, à réparer les 
jronls et les routes et à prêter aide aux Musulmans. Dieu est 
témoin, et le témoignage de Dieu sulTiiî » 

Déoud ben *Abd al-Hamid m’a rapporté, d’après son père 
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qui ie tenait de son aïeul , que la lettre d’^Yadh aux habitants 
d’Édesse était ainsi conçue : « Au nom du Dieu clément et 
miséricordieux! (^ci est une lettre adressée par "^âdh ben 
Ghanm et les Musulmans qui l’accompagnent aux habitants 
d’Edesse. Je vous fais grâce pour votre vie, vos biens, vos 
enfants , vos femmes , vos villes et vos moulins , si vous four- 
nissez la juste contribution que vous devez. Vous êtes tenus 
envers nous de réparer nos ponts et de conduire dans le bon 
chemin nos troupes égarées. Dieu et ses anges et les Musul- 
mans sont témoins.» Ensuite *Yâdh se rendit â Harran et 
dirigea Safuuan ben al-Mo'allal et Habib ben IMaslama al- 
Filiriyi vers Samosate. ^Yâdh traita avec les habitants de 
Harran aux mêmes conditions qu'il avait stipulées pour 
Edesse; les portes de la ville lui furent ouvertes; il y installa 
un gouverneur; puis il se rendit à Samosate, où il trouva 
Safouan ben al-Mü'a(lal et Habib ben Maslama qui cam- 
paient devant k ville, lis avaient déjà pris plusieurs villages 
et quelques-uns des forts. Les habitants acceptèrent alors les 
conditions de paix qui avaient été faites à Edesse. 'Yàdh 
partait d’ Edesse pour faire ses expéditions et y revenait en- 
suite. 

Moliammad m’a raconté d’après AUWàkidi, qui le tenait 
d’^Abd ar-Rahman ben Maslama, qui le tenait de Forai ben 
Salmân, qui le tenait de Thabit ben al-HaddjàdJ, qu'Yàdh 
prit Ar-Rakka, Harran, Edesse, Nisibe, Maipherkath, Kar- 
kissia et les places et les villes de l’Euphrate par capitulation , 
et le territoire de vive force. 

On a rapporté que, lorsque ^Yàdh arriva d’ Ar-Rakka à 
Harran, il trouva cette ville vide de ses habitants, ceux-ci 
s’étant transportés à Edesse; et, quand Edesse se rendit, 
ils demandèrent la paix pour leur ville, comme ils se 
trouvaient encore à Edesse, et aux mêmes conditions que 
celle-ci. 

Abou Yioub d’ Ar-Rakka, le précepteur, m'a rapporté que 
Al-Haddjâdj, fils d'Abou ManY de Rousapha, qui le tenait 
de Son père, qui le tenait de son aïeul, lui avait dit qu’^Yâdb 
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prit tî’abord Ar-Rakka , puis Edesse» ensuite Harran et Samo- 
sate, en leur laisant ics mêmes conditions de paix. 

Il crttendit dire que les ïidesséniens violèrent le traité, 
mais lorsque ‘Yàdli vint mettre le siège sous leurs murs, ils 
lui ouvrirent les portes de leur ville ; après y être entré , il y 
laissa un gouverneur avec une garnison. 

Un certain nombre des habitants d’Ar-Rakka m’ont rap- 
|K)rté que, après la mort d’^Yadb , Sa'îd ben ^Amar ben Hidh- 
vam , gouverneur de la Mésopotamie , construisit la mosquée 
d’Ar-Rakka et celle d’Édesse. Après la mort de celui-ci , 'Omair 
ben SaM construisit les mosquées de Diùr Modhar et Diar 
Rabi'a. 

'Abd ^d-Malik et lliscbam possédèrent un bourg appelé 
Sala'ous et la moitié d’un autn' bourg appelé Kafardjedda, 
du territoire d’Edesse. 


Avec la conquête arabe, Edesse perdit l’impor- 
tance politique que lui avait créée la rivalité des 
<*in pires qui se disputaient la possession de la Mé- 
sopotamie. Elle apparaît désormais dans riiistoire 
conune, une place forte que rien ne distingue des 
autres villes auxquelles elle est rattachée pour for- 
m(»r une province arabed. 

Son rôle religieux est également fini; elle a par- 
couru le cycle entier des évolutions c[ui font con- 
duite successivement du paganisme au christianisme, 
au gnosticisme et au monophysilisme jacobite. Ce 

* Eu i’an 67 de l’bégire (686-687 de J.-C.), elle compose avec 
Harrau et Samosato le vildjet donne à Ilatem ben No'man par Ibra- 
him l>cn ai-Aschlar (voir Ibn al-Atliir, iv, î!i 8). Parfois elle est 
comprise dans le Diàr Modhar, yh* ^1^,0 , avec Harran et Hakka 
(Ibn al-Alhîi\ VïM, a 18; al-Yaloubi, 1, 177). Bouzan était émir 
en même temps d'Edesstîct de Harran (Ibn ai-Athir, x, i 58 ). 
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cycle est clos après les dei^niers échos des luttes 
suscitées par les questions de christologie et la paix 
se fait définitivement dans les consciences ^ Du 
reste les chrétiens, en butte aux persécutions de 
l’islam, étaient plus préoccupés de défendre leur foi 
que de prêter l’oreille à des innovations tardives 
qui auraient pu se produire. 

Sa vie littéraire seule survit et lui assurera en- 
core une place honorable dans l’histoire pendant 
quelques siècles. 

La Chronujae de Denys de Tellmahré et la Chro- 
mqae ecclesiastique de Barhebræus nous ont con- 
servé les noms des évêques d’Ldesse pendant ce 
siècle. Ces évêques fureu! au nonïbre de huit, 
savoir : 

Sévère, lapidé en 6 o 3 ; 

Jean, évêque en 609; 

*Isaic, peu de temps après; 

Simeon, 628 à 65 o; 

Cyriaque, 65 o à 665 ; 

Daniel, 665 à 68 à ; 

Jacques, 684 è 687, et de nouveau quatre mois 
en 708; 

Habib, 687 à 708. 

Selon Assémaui^, Sévère avait succédé en 5 j 8 

' En 680, (Ul Barliebræus (Chron. eccL, l, p. 287) un concile 
fut réuni à Reschaina et les partis dissMlents furent rdconciliés. 

* Bihl. or.t 1 , 424. 
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à Jacques Baradée aü siège épiscopal d’Édesse , qu’il 
occupa jusqu’à l’année 6 o 3 . Cependant, 1 an- 
née 591, Barhebræus ^ mentionne l’évêque d’Édesse 
Sergius, surnommé V Arménien, qui rejeta avec son 
frère Jean les écrits de Pierre d’Antioche et fut cen- 
suré par le patriarche Julien. Le célèbre maphrien 
a-t-il fait quelque confusion? Il est plus admissible 
qu’il y eut plusieurs évêques à Édesse en même 
temps, à cause du schisme suscité par Paul d’ An- 
tioche et qui divisdit les Jacobites. Ce Sergius 
d’Édesse était en effet, selon Barhebræus, un schis- 
matique. Quoi qu’il en soit, Sévère était évêque 
d’Edesse, lorsque Narsès, en 6 o 3 , se révolta contre 
Phocas, le meurtrier de Maurice. Edesse, attachée 
au dogme rnonophysite, avait dû saluer avec joie 
l’avènement de Phocas et se réjouir de la mort de 
Maurice, qui avait persécuté les Jacobites et livré 
leurs églises aux Chalcédoniens’-^. Sévère était à la 
têl<‘, du parti hostile au général rebcdle. Celui-ci lui 
fit subir une mort cruelle : il le fit lapider. 

Pendant les années de guerres et de troubles qui 
suivirent l’avènemeut de Phocas, Édesse demeura 
sans évêque. Quand Chosroes 11 s’empara de cette 
ville en 609, il imposa aux habitants un évêque 
nestorien, nommé Ahischema. Quelque temps aprè^ 
cependant, il consentit à leur envoyer provisoire- 
ment un évêque jacobite , du nom de Jean , qu'ils 
acceptèrent avec joie, il chassa de toute la Syrie les 

Chton.eccLs I. p* 

* Comp. Barliebmus , C/(ron. eccL, l, p. 266. 
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évêques orthodoxes que Maurice y avait introduits 
et restitua aux Jacobites leurs églises. Il préposa 
trois évêques à la Mésopotamie : l’un nommé Isaïe 
à Édesse, lequel remplaça Jean retourné dans son 
pays; un autre appelé Samuel à Telia, et un troi- 
sième à Amid. Mais, en dehors de ces villes, ces 
évêques ne trouvèrent pas de crédit auprès des 
habitants du pays, parce quils dépendaient du 
maphrien d’Orient au lieu de ressortir au patriarcat 
d’Antioche. C’est pour cette raison que le patriarche 
Anastase envoya Cyriaque installer de nouveaux 
êvêques à la place des premiers , malgré les protes- 
tations de ceux-ci qui menaçaient le patriarche de 
la colère de Chosroes K 

En 628, Héraclius , s’occupant de réorganiser la 
Syrie et la Mésopotamie qu’il venait de recouvrer, 
passa par Édesse , où il fut reçu avec de grands hon- 
neurs. Il se flattait de ramener les habitants au con- 
cile de Ghalcédoine. Mais, un jour de fête, étant 
entré dans la cathédrale et se présentant à la sainte 
table, il fut repoussé par l’évêque Isaïe, qui le 
somma de se retirer ou de prononcer l’anathème 
contre ce concile. L’empereur irrité exila l’évêque 
qui sortit de la ville accompagné des notables, des 
familles originaires de Reçapha^ et de Tellmahrê^, 

‘ Voir Barhebrasus, diron, eccL, I, 2 65, 

* On se rappdile que Jean de Reçapha avait hébergé Chosroes à 
Édesse et que ce roi avait fait subir des mauvais traitements à sa ,, 
femme. Voir ci-dessus, p, 36 et 46. ^ 

^ Telimabré sur le Baiikb, non loin de l’embouchure de ce 
fleuve dans l’Euphrate, aujourd’hui Tel-Menajthit, (Voir G. HoflT- 
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de la famille de Cosma, fils d’Arabi, ei d’autres 
maisons illustres, qui avaient fait don des vases 
sacrés de la cathédrale^, ces mômes vases que Rab~ 
boula avait voulu aliéner*^, 

La Chronique de Denys de Tellmahré est muette 
sur les évêques Jean et Isaie. Elle ignore aussi le 
nom de Daniel. Les trois évêques qu’elle fiiit suc- 
céder à Sévère sont : Simeon, Cyriaque et Jacques. 
Assémani ^ présente ces évêques comme orthodoxes. 
Cette assertion peut êü*e fondée en ce qui concerne 
Siméon, Elle est contestable pour Cyriaque; 
car Barhebræus'‘ déclare que, lorsque les Musul- 
mans occupèrent la Syrie et la Mésopotamie, ils 
laissèrent les choses en état, chaque confession 
consei’vant ses églises; or il n’est plus question d’or- 
thodoxes h Edesse à partir de ce niomenl-lè. Du 
reste les etforts d’IIéraclius pour faire prévaloir le 
concile de Clialcédoine en Orient n’eurent guère 
d’cfl'el que dans le Tàhan où les moines orthodoxes 
exercèrent des poursuites cruelles contre les inono- 
physiles qu’ils forçaient à se converlir. Mais le pa- 
triarche Athanase (U ses évêques no reconnurent 
jamais ce concile. 

mami.Z. D, M. G., 187H, p, 742, note 9.; Sachjiu, ihiit,, 1882, 
p. i 48 , noU' 3 ; Wright, Jomc le Stylitc , Vllï, ik)U* 1 ) De col on 
droit ëtail patrjar<;ho, I>ny?, auteiir de ta ccdèbro ctiroiiKjuo 
syriaque. 

^ Voir Barluîijirmis, Ckmu eccL, J, p. 271. 

* Voir tome prt%‘é<l.,p. .42 5 . 

Bihliothcicu orient., 1 , p. 425 . 

* CÀron, eecL, t, p. 274^ 
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Quant à Tillustre Jacques, il ne fait plus de cloute 
aujourd’hui qu’il appartenait à la confession ja- 
cobite. Assémani, qui le tenait d’abord pour or- 
thodoxe, a reconnu lui-même son erreur dans le 
deuxième volume de sa liibliotheca orientalis. Entre 
Cyria^ue et Jacques, il faut placer Daniel dont il 
est fait mention à Tannée 669 , dans une clausule 
(Tnn manuscrit du British Muséum ^ Daniel dut 
être évêque entre 665 , date de la mort de Cyriaque , 
et 684 , date probable de la consécration do Jac- 
ques. 11 était jacobite, car le manuscrit qui le men- 
tionne renferme des lettres de Sévère et d’Athanase/^. 

Les œuvres si nombreuses et si fécondes de Jac- 
ques d’Édesse, qui excella dans toutes les branches 
de la science , prouvent que la conquête musulmane 
ne fut pas un obstacle à Texpansion du génie litté- 
raire de la Syrie. Les Syriens, en eflét, afï’ranclîis 
des craintes de la guerre et délivrés des persécu- 
tions des orthodoxes^, respirèrent plus librement. 
Les couvents, ces grandes écoles de la culture intel- 
lectuelle , purent se livrer à Tétude en toute sécurité 
et dans le silence de la retraite*. 

La Grèce avait fourni à TOrient tout ce quelle 
pouvait lui donner. Ses œuvres avaient depuis long- 

^ Voir Wright, Catal. of tke Sjrriac nis. , p. 563 , col. 2. 

^ Comp. Kaysor, Die Cnnoiïes Jacoh’s von Ede^m, p. 5 i. 

Comp. Ilarhebræus, Chron.eccL, I, 274. 

^ Pendant les guerres des Perses et la conquête arabe, (es moines 
s’étaient relâchés des règles de rancienne discipline. Jacques 
d’Édesse chercha à les y ramener par ses luttes f>ers6véraiites. 
(Voir ci-après et fUyser, Die Canotm Jacobs vofi Edexm, p. 60.) 
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temps pénétré en Syrie et exercé une influence sa- 
lutaire sur la culture des esprits , comme nous lavons 
vu plus haut. Pendant le \f siècle, les rapports qüe 
les progrès du monophysitisme dans l’Eglise d’An- 
tioche créèrent entre cette Église et celle d’Alexan- 
drie établirent un nouveau courant, qui dura quel- 
que temps encore après le triomphe définitif du 
jacohitisme. Mais l’union avec Constantinople avait 
cessé de fait. De même que le nestorianisme im- 
planté on Perse avait détaché les chrétiens orien- 
taux de la Mésopotamie, ainsi le monophysitisme 
mit une barrière définitive entre l’Occident et la 
Syrie. La domination arabe, acceptée d’abord sans 
regret par les Syriens, ne devait pas nuire à leur 
activité intellectuelle. Elle fut, au contraire, un ai- 
guillon. Les Arabes avaient tout à apprendre de 
leurs nouveaux sujets, fis trouvaient chez les Syriens 
une civilisation complète, imbue, il esl vrai, de l’es- 
prit grec, mais cpi’ils pouvaient s’assimiler facile- 
ment , car les deux peuples parlaient des langues 
sœurs. Cette parenté du langage, si éloignée qu’elle 
fût, était le lien le plus puissant entre les deux 
peuples, étant donné que la langue est le véhicule 
nécessaire pour le transport de la civilisation d’une 
nation h une autre nation. Aussi est-ce par les Sy- 
riens que les Arabes furent initiés à la science 
grecque. Les traductions arabes d’œuvres grecques 
supposent presque toujours un intermédiaire, une 
version syriaque ^ 

‘ Voir Renan, De pkilosophia peripntetica apud Syros. M. Budge, 
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Cependant la littérature syriaque, foncièrement 
ecclésiastique, avait donné ses meilleurs fruits. La 
paix régnait dans TÉglise , comme nous lavons dit ci- 
dessus (p. 59). Les livres didactiques vont succéder 
aux traités dogmatiques, foi établie d’une ma- 
nière ^fixe, l’exégèse des Saintes Écritures perd le 
point de vue élevé où l’avait portée l’étude des 
dogmes; elle s’attache davantage à la forme et à la 
prononciation exacte du texte. Elle sera désormais 
grammaticale et philologique, telle que nous la 
trouvons au xiif siècle dans les célèbres commen- 
taires de Barhebræus intitulés le Magasin des mys- 
tères. Cette nouvelle direction donnée aux études 
s’accentuera par le sentiment que l’arabe, la langue 
officielle, deviendra bientôt l’idiome populaire, et 
que le syriaque littéraire devra être enseigné à l’école, 
les enfants ne l’apprenant plus dans la famille. Dès 
la seconde moitié du vu® siècle, Jacques d’Edesse 
public une grammaire syriaque et des traités de 
ponctuation qui ouvrent la voie à ses successeurs 
dans cette branche d’études. 

La première moitié du siècle avait été stérile. 
Que pouvait-on moissonner dans un pays ravagé 
par les guerres , qui n’avait échappé aux Perses que 
pour subir les persécutions des orthodoxes et re- 
tomber ensuite aux mains des Musulmans.î^ 

en publiant la version syriaque du Roman d’Alexandre , avait cru que 
cette version était faite de l’arabe , qui aurait eu pour original le 
texte grec du Pseudo-Gallistbène } mais M. Nœldclti a montré qu’il 
n’en est rieii. (Voir Beitràge zur Gescfiichte des Aieronder Rûmanst 
dans le 38“ vol. des Mémoires de l'Académie de Vimae.) 
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Nous avons peu de renseignements précis sur la 
vie de Jacques. H naquit vers 6 lio dans un village 
du district de Goumia , appelé "Endêbha, dépendant 
du diocèse d’Antioche. Il passa ses premières an- 
nées au célèbre couvent d’Aphtonia, situé près de 
Kennesrin, où il étudia le grec et les Ecritures 
sous Sévère Sebokht. H séjourna ensuite quelque 
temps à Alexandrie. Suivant Barhebræus \ Jacques 
fut nommé évêque 4’Edesse par Athanase , son an- 
cien condisciple du couvent d’Aphtonia, qui fut 
patriarche de 68 ti à 687^. Il prit des mesures de 
rigueur pour rétablir la discipline dans les couvents 
et faire observer les anciens règlements tombés en 
désuétude. Mais son zèle se heurta à la résistance 
des moines qui trouvèrent un soutien dans le pa- 
triarche Julien, le successeur d’ Athanase. Jacques, 
voyant Julien prendre le parti des moines contre 
lui, porta un exemplaire des canons devant la 
porte du couvent où résidait le patriarche et y 
mit le feu en s’écriant : «Ces canons, que vous 
foulez aux pieds et que vous n’observez pas, je les 
brûle par le feu comme superflus et inutiles ^ » 11 
se retira ensuite dans le couvent de Saint-Jacques à 
Kaisoum et fut remplacé h Édesse par Habib, un 

‘ CAron. «fcc/. , 1 , 289. 

* Asfténiai)] (B. O., 1 , 4 26) fixait raulivcment la dalt^ de lacon- 
do Jao(|uei» à 601, tandis que la Chronique de Denys qu’il 
nié k râppoiie à l’année 677 ou plutôt 680, d’après ïe synchro- 
nisme de k mort de Mo'awia , qui eut lieu à celte dernière date. 
(Ckimp. Kayser, Die Camnes Jacoh's vou Edem.p. Si). 

^ Barhebtieus, Chmn, eccL, l, *191. 
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vieillard placide et plein de mansuétude. Son séjour 
à Edesse avait duré quatre ans. SU fut ordonné 
en 684, ü aurait quitté son siège épiscopal en 688. 
Il fut appelé peu de temps après par les moines du 
couvent d’Eusebona du district d’Antioche où , pen- 
dant onze ans, il enseigna les Psaumes et les Écri- 
tures en grec. Il y renouvela Tétude du grec. Il 
quitta ensuite ce couvent en butte à l’opposition 
que lui faisaient quelques frères ennemis des Grecs 
et passa au grand couvent de Téléda. Là, pendant 
neuf années, il s’occupa de la révision de TAncien 
Testament. A la mort d’Habib, il fut rappelé à 
Edesse. 11 reprit possession de son siège épiscopal, 
mais pour quatre mois seulement. Étant retourné 
au couvent de Téléda pour en ramener ses livres et 
ses disciples, il y mourut le 5 juin 708 ^ 

La Chronique de Denys^ rapporte sous son épi- 
scopat les faits suivants qui concordent avec les dates 
que donne cette chronique, mais qui sont en désac- 
cord avec les notices biographiques que nous avons 
rapportées plus haut d’après Barhebræus, savoir : 
1° un tremblement de terre du 3 avril 679, qui 

* Date fournie par Harhebrajus, Ckron» eceL, I, p. 293, et con- 
firmée par Éiias de Nisibe. Cf. Baelhgeu , Fragmente syr. uud arah. 
IJistoriker, p. 4o et 121. La Chronique ile».Denys donne la date de 
710. (Cf. Assémani, B. O,, l, 426.) Barhpbræus a puisé à de bonnes 
sources et les détail» qu’ii donne sur la vie de Jacques et que nous 
avons reproduit» plus haut doivent être tenus pour exacts. (Voir 
Wright, Syriac literatare dan« V Eneyclopeâia britannica, p. SSg. 
M. Kayser, Die Canones Jacob' s von Edessa, le» considérait à tort 
comme imaginaires. 

^ Dans Assémani, B. O., îï, p. io 4 -io 5 . 
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renversa Batné dt‘ Saroug et l'église ancienne d'E- 
desse; Fimpôt de capitation rétabli en 692 par 
'Âbd-el-Malik pour toute la Mésopotamie et la Sy- 
rie. ChaqiK* habitant était tenu à se faire inscrire 
dans son pays natal avec la mention des noms de ses 
parents et la d(isignation de ses biens, meubles et 
inuneiibles; ^ la présence de Jacques en qualité 
d'évôqu(‘ d’Edesse au concile de 706, tenu par le 
patriarcbe Julien au.couvent de Saint-Siias. 

Jac(|ues fut un polygraphe (jui se distingua 
('omme Uîéologien, philosophe, historien, exégète 
et grammairien. Nous avons déjà rappelé que, pen- 
dant son séjour dans le couvent de Téléda, il révisa 
la version syriaque de l’Ancien Testament appelée 
Pescliit)- Cette révision, faite d’après les versions 
gr(*cques, nous est parvenue, mais incomplètement, 
La liibliotlièque nationale possède le Pentateuque, 
à l’exception (h* quelques passages (pii manquent, 
et le Livre dv Daniel. Les manuscrits du British 
Muséum ofiVeut des fragments des livres historiques 
et du prophète Isaïe. 

C(‘t évéqiie écrivit encore des commentaires sur 
l(‘s deux Testaments, cités souvent par les auteurs 
postérieurs, v\ de nombreuses scolies sur les Écri- 
tures h * 

On connaît d(î lui mie anaphore et une révision 
de l’anaphore de saint Jacques, frère de Notre-Sei- 
gneur, des rites pour l)apt(un(\ la consécration 

‘ Voir Assémaai, Il (l, t, ^89-493, PlnUjijis, Schoha on WW/' 
of thfi Ohi 7 \>i((imenL ^ 
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de la célébration du mariage, etc.; un Livre 

des trésorfi^ contenant des prescriptions pour les 
dilFérents services. Il traduisit le rite de Tordre du 
baptême de Sévère, publia un traité sur les degrés 
de parenté qui forment un obstacle au mariage, 
un lïorohgiuni contenant Tordre des services pour 
les heures de la semaine et un calendrier des jours 
de fête pour Tannée. Ses nombreux canons ont été 
piddiés en partie par M. Paul de Lagarde'-*, par 
M. Lamy^ et par M. Kayser^ avec une traduction 
allemande. Il nous est encore parvenu de lui des 
homéli('s sur différents sujets, des discours inélri- 
([ues sur la Trinité et le mystère de TJnearnation. 
Il est douteux que livre intitulé De caasa cau- 
sarinn soit de lui. 

Sur la lin de ses jours, Jacques composa un 
H( waméron en sept livres qu’il ne put achever et 
qui fut terminé par Georges, évêque des Arabes. 
(]et ouvrage est conservé dans deux manuscrits, 
run à Leyde, Tautre à I^yon. M. Tabbé Martin en a 
donné une analyse dans le Journal asiafiquCy 1888, 
1 , t 55-2 19 et àoi-àyo. Dans cet Hexaméron, Jac- 
ques mit à profit les livres grecs qiTil avait étudiés; 
sa géographie procède directement de Plolémée, 
comme Ta montré M. James Darmesteter ■*. 


Voir Avssemaiii, B. O., I, p. 487. 

IlcUqniœ jurix eccL , 1 850 < p. 117-134. 

DhxertaÜo de Sji'orum fide , iSSg, p. 98-171. 

Die Canones Jœob's eon Edessa, 1886. 

Voir ïler^ae dex éludes grecques^ 1889, p. j 80-188. 
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La perte de la chronique de Jacques , dont il ne 
reste que quelques feuillets dans un manuscrit du 
British Muséum ^ est aussi regrettable que celle de 
sa grammaire. Cette chronique, qui, dans le dessein 
de son auteur, devait faire suite à la chronique 
d’Eusèbe, fut achevée en 69^ ; elle est souvent citée 
par les historiens syriaques des siècles suivants. 

Comm(‘ philosophe, Jacques est connu par son 
Enchiriclion ou Manuel des termes technicjues de la phi- 
losophie, Wright estimait qu’on peut lui attribuer 
avec \raisemblance une composition métrique sur 
le môme sujet. Oti la trouve dans deux manuscrits 
du Vatican sous le nom de Jacques de Saroug. 

H traduisit en syriaque les Homiliæ cathédrales de 
Sévère ; ce fut sa principale traduction ; elle fut 
achevée en 701. Il révisa la version syriaque de 
ÏOctoechus de Sévère, faite par l’ahbé Paul, qu’on 
a confondu avec Paul , évêque d’Ech^sse. Cette ver- 
sion se tro*uve dans un manuscrit du British Mu- 
séum, qui semble être un autographe de Jacques 
U passe aussi pour avoir fait quelques versions des 
œuvres d’Aristole^. Suivant Barhebræus, il aurait 


^ Wirigtj*, Catal. of the Ayrmcmj*., p. 1063. 

* Syrtac literatare dans VËncyci, hritanuicaf j). 84o. 

® Voir Wrighl, .Syt^iac literatare dans. ïEncyclop, britannica, 
P- 838, no4^ 39 . 

• Dans* WW manuscrit du Vatican et dans» un manuscrit de la 
Bibliothèque nationute, Jacques d’Édessc est indiqué comme l’au- 
teujr de ia version syriaque de» Catégories, (Comp. Renan, De 
philos, perip, apnd Syros, p. 25, dans le Journal asiatique, 188 !, 
\ÎX , p. 33o; Hoiîmann , /)e hermeneuticis apad .Syro't Aristot, , p. 1 *7 ; 
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traduit les œuvres de Grégoire de Naziance, mais 
Wright^ tenait cette notice pour erronée; il re- 
toucha seulement la traduction que i abbé Paul avait 
faite de ces œuvres. On lui doit encore une version 
syriaque de l'histoire des Réchabites attribuée à Zo- 
sime.^^Ces versions lui valurent le titre d'interprète 
des livres» ' 

Jacques mérite surtout d’être signalé comme 
grammairien. Le premier parmi les Syriens occi- 
dentaux, il s'occupa de fixer la langue littéraire, 
d'établir les règles de l'orthographe et de trouver 
un système de voyelles et de points qui assurât la 
prononciation exacte des Ecritures. Il enseigna à 
ses disciples une voie déjà tracée par les Nestoriens 
et dans laquelle les moines du couvent de Karka- 
phta ne tardèrent pas à s'illustrer. Malheureusement 
sa grammaire syriaque intitulée : Grammaire de la 

langaemésopotamienne {lilojj Ji^^ûâiot est per- 

due, sauf de courts fragments publiés par Wright -^. 
Jacques inventa des voyelles imitées des voyelles 
grecques, qu’il intercalait après la consonne dans le 


Kayser, Die Cunones Jacob’n von Edessa^ p- 7»*) Mais Wright pensait 
que cette indication était erronée et que la version était de Sergius 
de Reschaiiia. Ou la trouve en effet dans le ms. add. 14(558 du 
Hritish Muséum du vu* siècle, à une époque oè, d’après Wright, 
Jacques d’Edesse était encore un enfant; du reste, ce savant ne 
reconnaissait pas son style. (Voir S^riac literature, p. 834 , note 4.) 
Quant à la version du Uepi épfjtnpeias, M. Iloffmaun a montré qu'eüc 
n’était pas de lui. 

^ Voir Wright, Sjriac Hier,, p. 834* 

® Fragments oj tlie Syviac granunar of Jacob 1871. 
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corps du mot* Mai^ son système ne fut pas cou- 
ronné de succès. H no fut pas toutefois stérile, car 
il inspira Finvention des cinq signes-voyelles que 
les Jacobites marquèrent au-dessus ou au-dessous 
des consonnes dans leurs manuscrits ^ 

Dans une lettre adressée à George de Sa/oug, 
Jacques trace les règles que les auteurs et les co- 
pistes doivent observer pour Forthographe d<es 
mots. Cette lettre est ordinairement suivie dans les 
manuscrits d un p(ïtit traité sur les formes verbales 
et sur les points et les signes diacriticpies. Ces deux 
opuscules ont été publiés d’abord par Fabbé Martin 
et ensuite par M. Philipps^. 

La notoriété do savant acquise à Jacques lui 
valut une correspondance active avec ses contem- 
porains. Nous avons dé}è merriionné sa lettre k 


* Voir Wright, CataL ^ the Syt\ ww. , 1168 sq. ; et Fratjnients 
of the Syr. ^rammai' of Jacob of Edesm, Vabbé Martin, Jacques 
d’FÂesse et les imyelles syriennes et La Massore chez les Syriens, dans 
{ajournai asiatique, 1869, i" semestre, p. 456 , et 1870, i**” se- 
mestre, p. i 33; Rubens Duval, Traite de grammaire syriaque, 
p. 71. Wright, dans son article Syriac literatwe, p. 84 o, note 21, 
persistait à considérer Jacques comme Cinventeur des voyelles 
grecqxies adoptées par les Jacobites. 

** Voir abbé Martin , Jacoèi Edesseni epistola ad Georgium, 1869; 
i^bilipps, A letter hy Mwr Jacob bishop of Edessa, on Syriac ortho- 
qraphy, 1870. L'abbé Martin avait pnsé que Jacques était désigné 
par l’épithète de Bienheurevuv (jüa^) qui se rencontre dans les 
gloses marginales que portent les manuscrits de la Massore. 
Mais M. G. HoiTmanii, dans la Zcitschriji far die Alltestan». Wis- 
Sifnsch, , 1S81, p* 169,0 montré qu'il s’agissait d’un moine de Re- 
schaina. (Oomp. Ruhens Dimi, Journal asiatique, 1884, 1" sem., 
p. 56 o.) 
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George de Saroug. Les lettres échaogéés avec Jean 
le Stylite du couvent de Litarba près d’Alep furent 
nombreuses. Il écrivit à Paul d’Antioche au sujet 
de l’alphabet que celui-ci lui demandait de modi- 
fier L D’autres lettres sont adressées à Eustathius de 
Dara,^à Kyrisona de Dara, au prêtre Abraham, au 
diacre George et au sculpteur Thomas. Deux de ces 
lettres ont été publiées par Wright dans le Journal 
of sacred literatare, 1861, page 43 o; et une par 
Schrœter dans la Zeitschrift der deutschen morgenl, 
Geselbchaft, 1870, p. 261 et suiv. 

Une partie de ses canons est adressée au prêtre 
Addai. Il écrivit aussi une lettre au diacre Barhad- 
beschaba contre le concile de Chalcédoinc 

^ Voir Assémani, RO., l, 447, n® 7; Rubens Diival, Traité Je 
(J! Oitimaire sjriaxfue, p. 69-70. 

^ Comp. Wrij'lit, Syriac Ikerature , SSq-SAo. 
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CHAPITRE XIII. 

ÉDESSK DEPUIS I.Ë Vllf SIECLE JUSQU’X LA T® CROISADE. 

Evèqwes d’Eclesse pendant le vni* siècle. — Fonctionnaires 
chrétiens sons les Ommeyades. — Les chrétiens de la 
Syrie et de la Mésopotamie sont cruellement traités par 
les premiers califes Abbassides, Abon-l-Abbas et Abou 
Djafar. — Haroun ar-Bascbid à Édesse. — Tàhir opprime 
rOsrhoène. ~ Nasr assiège Edesse. — Mohammed ibn 
Tàhir gouverneur d’Éâesse, — Les Grecs envahissent la 
Syrie et la Mésopotamie. — Edesse est d’al^ord épargnée, 
— Elle est incendiée plus tard par Nicéphore. — Les 
Grecs occupent un quartier d’Édesse. — Ils se maintien- 
nent dans celte ville. — Sièges dTbn Wathab , de Gumuch- 
tekin et d’Alp Arslan. — Prise d’Edesse par Philardus 
l’Arménien, et ensuite par Mélikschab. — Édesse au 
pouvoir des Croisés. — Elle forme un comté sous Bau- 
douin et les deux Josselin. — Elle est prise par Zengui, 
émir de Mossoul. — La littérature pendant celte époque. 

L'histoire d’Kdesse pâlit pendant les siècles aiii- 
vants. Nous réunissons sous ce dernier chapitre les 
informations cjue nous avons recueillies sur cette 
ville depuis le viii® siècle jusqu aux Croisades. 

Selon la Chronique de DenysL Habib aurait été 
nommé évéque d’Édesse à la mort de Jacques ar- 
rivée en 708 et aurait vécu jusqu’en 729, Nous 
avons vu, au contraire, sous le chapitre précédent 
(p. 66), qu Habib était contemporain de Jacques 
et qu’il le précéda dans la tombe de quelqties mois. 


* Voir Assémaxii, B* O., 11, io5. 
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L’erreur de Denys vient sans doute de Tignorance 
où était cet historien dès circonstances qui obligè- 
rent Jacques à quitter Tépiscopat d’Édesse pendant 
vingt ans. Le nom d’Habib doit être remplacé ici 
par celui de Gabriel, qui, suivant un autre auteur \ 
consaycra , à Édesse , le patriarche Athanase , au mois 
d’avril 724* 

Denys mentionne ensuite, à l'année 718, un 
tremblement de terre qui renversa l’église Ancienne 
avec beaucoup d’autres édifices d’Édesse. Nous avons 
vu, sous le chapitre précédent (p. 67), que cette 
église avait déjà éprouvé le même accident le 
3 avril 679. 

Quelques années plus tard, en 721, continue la 
Chronique, se passa un fait qui tient du prodigb. 
On racontait qu’un prince arabe, sur le point de 
partir en guerre, avait confié une somme impor- 
tante au portier du couvent d’Abel situé près 
d’Edesse , sous la condition que ce dépôt lui serait 
rendu , s’il revenait sain et sauf de son expédition. 
Le portier plaça la somme dans une cachette sans 
en parler à personne. Il mourut avant le retour de 
l’Arabe et emporta son secret dans le tombeau. De 
là un grand embarras du directeur du couvent, 
quand le prince vint réclamer son argent. Celui-ci 
menaçait de détruire le couvent, si le dépôt ne lui 
était pas restitué. Dans cette conjoncture , Habib ^ 


^ Voir Barhebrœus, Ühron. eûcL, I, 399. 

* Si ce récit n’est pas une pure fiction, le fait se serait passé à 
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se rendit au cimetière du couvent; il évoqua les 
mânes de l’ancien portier qui sortit de sa tombe et 
indiqua l’endroit où était enfoui le trésor. Ainsi 
l’argent fut restitué k son maître et le couvent fut 
sauvé de la destruction. 

Constantin fut évêque d’Edesse en yig et mourut 
eïj *754. Sous son épiscopat eut lieu une inondation 
du Daiçan, en 743. 

Timothée succéda à Constantin. 11 prit part k 
l’assemblée <les évêques qui élirenl en 758’ George 
patriarche d’Antioche. 

A la mort de Timothée, en 761, Simeon, un 
moine de Kidoiina dans les environs d’Edesse, fut 
amené de force à Edesse et placé sur le trône épi- 
scopal. Mais, trois jours après sa consécration, il 
s’cmfuit sur la montagne d’Edesse où il habita dans 
le monastère dé la Vierge. Il fit nommer à sa place 
Anasiase , un Ethiopien du monastère de Zouknin ; 
celui-ci se déroba également (‘t le tourna à sou mo- 
nastère. Siméon se retira ensuiU^ à Samosate, où il 
finit ses jours. Zacharie de l’ordre des Stylites devint 
alors évêque d’Edesse. Il mourut en 769 et eut pour 
successeur Élias du monastère de Cartamin. 

La Chronique de Denys s’arrête à l'année 1 086 
des Séleucides ou 776 de notre ère. Les rensei- 

ta lin du siècle prèctklent , après (pillabib eut remplacé lacques 
(rEdcsso. 

‘ Seioii Rarbebmis, Ch^n. ^ci., 1 , 321, Denys place cette 
élection et le commencement du scbisiue qui s’ensuivit à lanncv' 
io (>5 des Séleucides 011 754 de .Ï.-C. 
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giienients sur les évêques postérieurs font défaut. 
Barhebræus ^ mentionne, à Tannée 826 , Théodose 
métropolitain d’Edesse, C'était le frère de fhisto- 
rieri Denys ; il fut lui-même un auteur connu , comme 
nous le dirons à la fin de ce chapitre. 

Pendant his premiers temps de la conquête mu- 
sulmane, les chrétiens de la Mésopotamie ne sem- 
blent pas avoir eu à souffrir des vexations des émirs 
arabes. Jusqu’au calife Abd-el-Malik (685-yo5), 
remarque Bai'hebræus^, les gouverneurs des pro- 
vinces conquises étaient des chrétiens. Un fait ca- 
ractéristique, rapporté par cet auteur d’après la 
Chronique de Denys ^ montrera combien les Arabes 
appréciaient les services de leurs sujets chrétiens. 
Atbanase, un des membres de la famille des Gou- 
rnéens, sur laquelle nous aurons à revenir plus loin, 
était un homme profondément instruit et doué 
d’unci rare intelligence. Sa notoriété de savant étant 
pjirvenue à Ahd-el-Malik , ce calife le désigna comme 
gouverneur de son jeune frère Ahd-ôl-Aziz qu’il 
accompagna en Egypte. J 1 devint bientôt l’arbitre 
de fadministration tout entière de l’empire arabe. 
Il arriva à un tel degré de richesse qu’il possédait 
quatre mille esclaves, de nombreuses maisons, des 
villages, des vergers^, de for et de l’argent en 
aussi gi'ande quantité que si c’eût été des pierres. 


’ Gliron. eccl.t l, p. 3Gi. 

* Chron. xyr . , 1 j 8 , 4 . 

Ou des terres J suivanl une variante de î’ëdition de la Chro- 
nique de Barhehrams de M. IJedjan, p. 1 1 3, ,1. .G. 
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Avec le revenu de quatre cents boutiques qu’il 
avait à Édesse, il fit reconstruire dans cette ville la 
magnifique basilique de la Mere de Dieu ^ et bâtit a 
Foslat d'Égypte deux grandes basiliques. 11 refit 
entièrement le baptistère dÉdesse, où il déposa 
l’image de Jésus qui avait été envoyée au roi Abgar ; 
il y installa des fontaines semblables à celles que 
l’évéque Amoninus^ avait faites pour l’église An- 
cienne. H l’embellit d’ornements d’or et d’argent et 
de revêtements de cuivre. Ses richesses excitèrent 
l'envie; il fut dénoncé comme prévaricateur. Mais 
Abd-el-Malik n’écouta pas ses calomniateurs; il de- 
manda seulement à Athanase de partager avec lui 
sa fortune, en disant qu’il ne convenait pas qu’un 
chrétien possédât des biens aussi considérables. 
Athanase consentit volontiers et se montra si pro- 
digue que le calife satisfait l’arrêta en lui disant : 

« C’est assez ! ^ » 

Cependant les dispositions bienveillantes d’^Abd- 
el-Malik envers les chrétiens se modifièrent ensuite. 
En 69 a, il établit l'impôt de répartition appelé 
tadih qui réglementait et aggravait l’impôt de capi- 

* Otte csçliwî, corame nous l’avons vu plus haut, p. ig 4 , avait 
été tVigée sur reraplaceineul de l’École des Perses. 

* Ou jtmoîinus sai\ant une variante de J’t^ditioa Bedjan, p. ii3, 
1. 1 2 . Ce nora n’est pas autrement connu et ne figure pas dau« la îi.sle 
de Üimys. {Cornp. Amazoun, ci-dessus, p. 37 .) 

* Voir Rarhehra^us , Chron^syr,, p. uS, Il est surprenant que 
les auteurs arak^s, ni Makrizi, ni Aiwu-l-IVÎahasm, no parient pas 
de ce |Kir»onnagt^. IVnys aura sans doute evngéré son influence sur 
le calife. 
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tation institué par Omar (voir ci-dessus, p. 5o). 
Le gouvernement des provinces de TOrient fut 
confié à deux généraux arabes : Haddjadj eut la 
Perse et l’Arabie; Mohammed, fils de Merwan et 
frère du calife Abd-el-Malik, fut préposé à la Méso- 
potamie, l’Assyrie, l’Arménie et TAdherbaidjan. Ce 
dernier était un zélé musulman qui persécuta les 
chrétiens. Il fit périr Mo'id, chef des Arabes Tagla- 
bites^ qui refusa de se convertir à l’islam, fit brûler 
pour la même raison les chefs arméniens dans 
l’église oii il les avait rassemblés, et mit à mort 
Anastase, fils d’André, gouverneur d’Édesse. 

Les chrétiens de la Syrie et de la Mésopotamie 
eurent encore à subir les vexations des Musulmans 
sous ie calife Walid. Celui-ci voulut aussi forcer 
les Taglabites à renier leur foi, mais leur chef, 
Schem'aJa, supporta courageusement les épreuves 
auxquelles il le soumit. Vers cette époque^ 
l’édit contre les chrétiens, qui déclarait nulle témoi- 

* Voir Barhebrasus f Chron, syr,, iirj.nS; comp. Ibn al-Athir, 
IV, 394. Les Ta^^abites ou Béni Tha'laha» ZJJii formaient la 
principale branche de la grande tribu arabe do Bekr ibn WâU; ils 
occupaient une partie du désert entre le royaume de Hira à l’est et 
le royaume des Gassanides à l’ouest; ils étaient nomades et chrétiens 
et dépendaient du diocèse jacobile xle 'Ipira; ils eurent notamment 
comme évéque George, le contemporain de Jacques d’J^desse, Voir 
Caussin de Perceval, Essai sur Ihistoire d^s Arabes, II, 60; Wright, 
The ChrameU oj Joshaa the Stylite, 45 , note 3 ; Ho&iann, De lier- 
men, opiid Syros AristoU, p. i 5 o. 

* En 725, suivant Denys, dans Assémani, B. O., II, 106; 
en 7 1 7, la première année de Léon i’Isaurien , suivant Cedronus 
et Th^phane. 
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il’iin chnHieu rentre \in musulman, et fixait 
h prix (lu sarij> (run musulman an douWe de celui 
d’un chrétien. 

Kn ^ 737 , un imposteur, du nom de Basclür, réus- 
sit k se faire passer, à Harran, po\ir Tibère, le fils 
de (]oîislantiii. Conduit à Édessc, il y reçut d abord 
les honruHirs royaux, mais, son imposture ayant été 
(kM'onvej*te, il fut mis à mort h 

La \l<‘Sopotamie eut *\ soulTrir non seulement des 
nu<‘i r(\s des Kivaridjites contre Merwan 11 , cpii amc- 
nèi'(‘nt la cliute des Onimcyades, mais aussi des 
(*\p<'*dilions d(‘s troupes [gr(‘(‘ques. L’empereur Con- 
stantin IV profila d(‘s dissimsions des Aralx's pom- 
innalur, en ySo, r Vnnénie et la Mésopotamie sep- 
l(‘ntiional(*. Il ra\ag(‘a Mélitène, dont il rasa les 
murs, (‘t einmeaia (‘u captivité les haliitants de c>ette 
\/d même année, la disette se lit sentir à la 
suil(‘ d’im froid excessif (‘t d’ime invasion de saiite- 
ladles (]ui dévorèrent les moissons. 

Les éin(‘iit<'s suscitées dans h‘s proNincesdi' fEu* 
|>hrate [)ar les |)ej'séciitions dn j)n‘mi(‘r calife ab*- 
l)tissi(U‘ \bon-l~ Vbbas Saffah ecuitre le,s Ommeyades 
fnrcmt eriM'lk'nnml réprimée s. Les viîks de Syrie, 
a 1 e\c(*pti()n d Antioehi', Inronl détruites. Le terri- 
tenre d'Edesse lut l(* théàtia* des combats qiiTshak 
ibn Mousliin ÜM'a à Alion pjafar, le général d’Abou- 
l'Abbas. Nous donnons ici la traduction du passage 
d lf)n al- Vthir, 333-33 'j, relatif à cet événement. 

' Voir H n tr^hræas, C/o om syr. , i > ' 1-1 y S 
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lÆS HABITANTS m LA MÉSOPOTAMIE PRENNENT LE BLANC ^ 

ET PROCLAMENT LA DÉCHÉANCE (du CALIFE SAPPAh). 

« En oett© même année ( 1 33 ^ 7 5o"*) 5 1 ), les habi- 
tants de ia Mésopotamie prirent le blanc ,, déclarèrent 
la déchéance d*Abou-l-Abbas Saffah et allèrent as* 
siéger dans Harrân Moussa ben Ka'b qui occupmt 
cette place avec 3 , 000 hommes des troupes de 
SafFah. Les Mésopotamiens n’avaient pas encore de 
chef. Or Ishak ben Moitsiim eï-'Okaïli étant sorti 
d’Arménie à la nouvelle de ia défaite de Merwân, 
ils le mirent à leur tête et , sous ses ordres , ils assié- 
gèrent Moussa pendant deux mois. Alors Abou-l-Ab- 
bas Saffah envoya (en Mésopotamie) son frère Abou 
Dja*far‘^ avec les troupes qui tenaient assii^gé Ibn 
Hobeïrah dans Wasit, Abou Dja^far occupa successi- 
vement Karkissya et Rakka (Circesium et Callinice) 
qui avaient pris part à la révolte; de là il marcha 
contre Harrân et força Ishak ben Mouslim à se réfu- 
gier dans Édesse. Ceci se passait en l’année i33. 
Moussa ben Ka’^b sortit de Harrân et marcha à la 
rencontre d’Abou DjaYar. Comme Ishak ben Mouslim 
avait envoyé son frère Bekkâr à Dârâ et à Mar- 
dîn pour soulever les Arabes du RebyVh qui avaient 

* C’est-à-êîrft s«5 vouant à la mSrt. (Lt* Hane était «tt sigiu' «le <feail 
«t «Il même temjikS àne maaîlestatiofi contre le noir» couleur olïî- 
dèHc des Abîiassides. ) Prendre le blanc c’était se déclarer en ré* 
vidt*^ ottinsrte et, se préparer à lutter jusqu’à la mort/ ^ 

® Plus lard cadife sous le nuïn d’iïl Mbnjjoiir. 
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alors pour chef ün partisan dés Harouriles noipÉié 
Ikmikah Abou Dja*fer alla au-devant dé ce» 

tribus. A la suite d une ^encontre acharnée où Bo- 
raikah trouva la mort, Bekkâr se réfugia auprès de 
son frère Islïak à Kdesse. Ishak lui confia le gouver- 
nement de cetie ville et se dirigea vers Sapaosate 
avec le gros de son armée. Aussitôt Abou DjaTar 
vint ailaquer Édesse et il y eut entre lui et Bekkâr 
plusieurs rencontres. Sijr ces entrefaites, (le calife) 
Saïfab ordonne k 'Abdallah ben Ali de se diriger 
avec ses troupes sur Samosate pour dégager cotte, 
ville. 'Abdallah vint prendre position en face d’Ishak 
qui avait avec lui 60,000 hommes; TEuphrate sé- 
parait les d<uiît armées. Abou Dja'far leva alôrs le 
siège d'Kdesse et vint assiéger Samosate pimdant 
sept mois. Ishak ^ disait : « Je suis lié pai’ un serment 
w <le fidélité et je ny renoncerai pas jusqu’à ce que 
« j’apprenne que mon maître soit mort (de mort nU” 
« turelle) ou tué. » \ho\x Dja'far s'empressa de i’infor^ 
mer que Merwân venait d’èlre tué, et ïsbak, après 
en avoir acquis la certitude, demanda la paix et 
ramân. On en instruisit le califi^ Saffali qui autorisa 
ces arrangements et un traité fut signé entre eux. 
Ishak se rendit ensuite cbex Abou Dja'far et fit partie 
dè m suite; les habitunts de la MésopoUnnie et de la 
Syrie rentrèrerU dans Tordre. Abou-l-Abbas investit 
son frère du gouvernement Mésopotamie, d'Ar- 
ménie et d’Ailherbaidjân , et celui -ci craiserva ces 


A qui rmiurmî faiï‘<ai{ cloiik* iïvh pnqwHiliuuN pnît. 



mSTOlHE O’ÊBBSSE, , 83 

fohetiOBS jusqu’au jour où il fut appelé au khaiifat. 
(Selon une autre version» ce serait OJieïd Allah ben 
^AU qui aurait donné lamân à Ishak ï)eh Mousliiu-) »» 
Quànd Abou DjaYar devint calife, les troubles 
recommencèrent en Mésopotamie et ne cessèrent 
quapï;èsu£|j| défaite de Mou^abbad^ en fannée ySS. 
Les chrétiA|p^ eurent particulièrement à souffrir 
la cruautélSîe ce calife. H fit périr Isaac, patriarche 
d'Antioche, et son successeur Athanase Sandalius, 
qui avaient pourtant été élus à sa demande. Eu 770 , 
il leva un impôt de capitation dans la Sophène, la 
Syrie et la Mésopotamie, ff ordonna de marquer les 
chrétiens dùn fer rouge sur le cou , le front , les 
mains , la poitrine ou les épaules. Un grand nombre 
des habitants chercha un refuge sur le territoire 
romain. Nous avons vu plus haut combien il était 
difficile dans ce temps de persécution de trouver 
des évêques. 

* .La jClu'onique^ de Denys^ rapporte quen 765 
Abbas, de la Mésopotamie, sévit contre les 

Manichéens (Sabéens) de Harrân, accusés de faire 
dés sacrifices humains dans un Couvent situé près 
de là ville. Une persécution analogue, si ce n’est la 
mêmci est rapportée par Barhehraeus ^ au cornirien- 

‘ MQnlabbad était le chef, d’un parti de Kharidjites f|ui souij^a 
toute îii Mésopotamie contre fautorité du nouveau calife, battit sen 
troupes en plusieurs rencontres et ftnit par étm tué dans une bataille 
saugtiÿte t|ué, lui livra Khazim ibn Khozaimab. fbo al-Atbir, 
V, 370 M suiv. 

* Voir.Assémani , fl. ()., n,p. ii-^. 

Chroti. vyr. , p, i.la, 5 . * 
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cernent du règne du calife Hçlîamnied al-Mabdi, à 
l’année 775. l^e grand tempiê où se réunissaient ces 
îlabéens, ajppiié le Grand palaV» fut détruit; beau- 
coup d’Arabes pratiquant le sabéisme fqrent mis à 
mort, ainsi que huit membres de la famille des 
Gouméens, accusés injustement. Cette fa^ill^i, 5 ri~ 
gin«iîre de Goumia dans le district d’Antioche, était 
une des plus riches d’Kdesse. Nous avdhs vu plus 
haut (p* 77) qu’Athana^e le Gouméen s’élait acquis 
une fortune considérable. Elle était alliée par les 
femmes à Jean de Ueçâpha, qui avait hébergé Chos- 
roes II à Edesse (voir ci-dessus, p. 36 ). 

Au temps d’Haroun ar-Raschid, les familles riches 
d’Kdesse menaient grand train. Barhebrams ^ ra- 
conte à l’année 797 que des menibres do la famille 
des Gouméens, ayant dissipé toute leur fortune, 
trouvèrent un trésor important. Haroun ar-Raschid , 
de passage à Edesse, en fut informé. Il les fil en- 
fernu‘r dans Callinice (Rakka) et envoya un eunuque 
pour reprendre les objets princiers provenant du 
trésor, qui avaient déjà été vendus. J1 y avait parmi 
ces objets des serpents et des scorju On s d’argent 
remplis d’élixirs et qui avaient ét^'‘ dispersés, sans 
que les vendeurs en connussent fusage. L’eunuque 
chargé de rafiàire se saisit de la ujère des Gou- 
méeris et de leurs femmes et leur enleva ce qu’il 
tropv^ enèore en leur possession : des urnes rem- 
plies d or et d argent, de joyaux et de> monnaies 


* Chron, svr., p. i35, iG. 
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roiiiaineî); puis il les fit ; 4 nettre en prison. Leur sœur, 
une jeunè fille, avait été enfermée dans iapj^àfte- 
meni supérieur de là maison d^un chrétien, élév^ée 
de quatre étages, et elle avait été laissée à la |arde 
de soldats persans. La nuit, cette jeune fille, ayant 
éntendu des bruits de pas, craignit de subsides ou- 
trages de la part de ses gardes; elle se voila la face 
et se précipita par la fenêtre; elle mourut le lerider, 
llnain. L’eunuque, redoutant la colore du calife à la 
suite de cet événement, rendit la liberté aux. frètes 
de la jeune fille et leur restitua le cinquième de 
leurs biens. Barbcbræus avait trouvé ces faits relatés 
dans la Chronique de Denys deTeilmahrê, qui vivait 
à l’époque où ils se pass«iierit. Denys ajoutait que la 
maison où le trésor avait été trouvé avait appartenu 
à Jean de Reçâpha et quelle avait été donnée en 
dot à sa fille, lors du mariage de celle-ci avec un 
membre de la famille des Gouméens, Le trésor y 
avait été caché par la femme de Jean, quand celle- 
ci fui cmmtméc en captivité par Chosi'oes II (voir 
ci-dessus, p. 46 ). ^ 

En 774, disette en Mésopotamie. 

En 784 ^ les sauterelles dévorèrent euticrement 
les récoltes du territoire d’Edesse et de Saroug; il 
s’ensuivit une famine qui dura trois ans ^ 

Haroun ar-Rasohid ne se^ montra pas hostile aux 
chrétiens. Lors de son passage à Edessc en 797, les 

' Vpir Barhebraîus , Chron, sjrr,, i3(4. Aux calamités de la faniiîie 
«•t de la peste s ajoutaient les révoltes înci^ssanU*s 4es KharidjiUîS. 
(Voir Ibu al'Atbir, VJ, Sa et C/i.) 
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Musuimans cherchèrent à ^exciter contre eux, en 
j^ienilant que, chaque année, lempéreur grec ve- 
naît en secret prier à Édesse ’ ; mais , après itne en- 
quête, les dénoncialeurs, ayant été convaincus de 
mensonge, furent frappés de verges. 

l^es rivalités d’Al-Kmin et d’Al-Mamoun oeçasion- 
nèrent de nouvelles révoltes en Syrie et en Méso- 
potamie. lies rebelles Nasr ibn Schabath et ‘^Amr 
ravagèrent ces provinces en 8 1 et s’emparèrent de 
Harrau 'K Les Musulmans d’Edesse leur mandèrent 
que, s’ils envoyaient des troupes pour détruire le 
sanctuaire [xiSdptop) de l’église des chrétiens, ceux- 
ci donneraient toutes leurs richesses pour racheter 
leur église. Comme le mur d’Edesse avait été détruit 
par Abou Dja'far, les Edessériiens furent dans une 
grande anxiété. Il instituèrent un jeûne, des veilles et 
des prières. Alors Dieu inspira au vieillard Yahya^ 
bar Sa'îd de se rendre auprès de Nasr et d’'Amr et 
de leur persuader de poul’sui^re leur route. Ces 
généraux cédèrent a sa prière et acceptèrent une 
sotpme de 5tOoo zouz. Le mur d’Edesse fut recon- 
struit en 8i 4 aux frais des habitants. I4a même année 
Nasr alla campei' devant Calliniee et assiégea Râfika 
où se trouvaient le patriarche (Syriaque et Tliéodose, 

* O feruit tt\tk pour origine la vénération des Grecs pour 
riiiiage de Jésus <|ue possédait Édesse. Nous verrons plus loin que, 
00 ÉdesAO fut épargnée par les Grecs, à cause de la sainte 
relique. 

* ?otr B&HtéWwuis, Chpmh , 1 4 1 4 tt* 

’ DVprès fé<|ftii>n de M. IMjan ditHa de Barliebræus , 

i:ï. 
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évêque d'Édeüse, Les habilamts capjiUilèreut qufi|d 
les vîYfes furent épuisés. 

. Pétulant les premières années d’Al-Maniotiii, 
Nasr continua dexercer ses déprédations en Syrie 
et en Mésopotamie. II avait pillé k tribu des Tû- 
noukljites établis auprès dAlep ^ quand Tâliir, le 
général d'Al-Mamoun , arriva à la tête de 4,ooo Per- 
sans à Callinice et en chassa les rebelles. Mais les 
oontribiitions qu il imposa aux pays qu’il trav<?rsait 
étaient encore plus lourdes que celles que Nasr 
avait levées. Il opprima les habitants de Saraug et 
d’Edesse. 11 était* dans cette dernière ville quand 
ses soldats , qui n avaient pas reçu leur solde, se 
mutinèrent et le forcèrent à s’enfuir à Callinice; eux-* 
mêmes se retirèrent devant les forces de Nasr, et 
Edesse fut ainsi débarrassée de leur présence. Nasr 
poursuivit les fuyards et il en fit un grand massacre. 
U revint ensuite avec *Ainr mettre le siège devant 
Edesse. L('s soldats persans qui n avaient pas pris 
part à fémeute et qui étaient restés dans la ville 

Les Tououk.liii€ü, ou arabe étaienl urigiuairo^ tlu Te- 

hama. Alliés à clautros tribus arabos, il» onvaliirout l’Irak vrrs la(iu 
du II* siècle do 1 erc chrétienuo. üiio fraction d(i ces tribuà , désignw 
sou» ïo nom coHortif de Tououkhito» , s'ét£d>iit dès le commencomont 
du in® siècio en Mésopotamie dans la contrée de Hadbr ou Atbra. 
(Voir Caussin de Perceval, E^sai mr l'khtoire de$ II, 4? ot 

suiv.) Comme les Tagiabites. les TonoiiUiites étaient nomades et 
chrétiens, ils Uilevaimit du diocèse jaeobitc de Ilira. (Voir Ifolïnfiîumi 
De hcmwn,, ibo.) H» étaient établis auprès d’Alep <|uand le calife 
Mohammed al-Mabdi les força à se convertir à l’islamisme en 779 , 
et quand Nasr les dépouilla de Ictirs biens en (Voir Barlio- 
bræus. Chron, gyi\, r33 M i 44 .) 



SS JAHVIKR-FÉVRIER IS 92 . 

soutinrent rallaque de 1 ennemi avec 1 aide des ha* 
bitants^ Les femmes -«mêmes prirent part à ia lutte 
en portant des pierres pour écraser les assiégeants 
et de feau pour désaltérer les assiégés. Ceux qui ne 
combattaient pas faisaient des prières. «Je fus un 
de ceux-là, dit Denys de Tellmahrê ^ n Ces .valeu- 
reux efforts assurèrent le salut de h ville, et Nasr 
s’éloigna sans esprit de retour. 

Tâbir, établi à Callinice, sut gagner^ parti d’Al- 
Mainoun les partisans de Nasr. H choisit parmi eux 
de nomeatix gouverneurs. Ibrahim fut nommé à 
Harran. Gel émir fit détruire les églises nouvelles, 
qui avaient été constniites par les chrétiens au mé- 
pris lies anciens édits; mais, après une vision qu’il 
eut une nuit, il autorisa leur reconstruction. 11 
peniiît aux Harraniens de se livrer en public aux 
pratiques de leur culte. Ceux-ci promenaient dans 
les rues un bœuf couveil de riches étoffes et paré de 
fleurs; des clochettes décoraient ses cornes. Là îoule 
1 accompagiKiit en chantant au son des flûtes; puis 
il était sacrifié aux dieux. 

ALdesse fut préppsé 'Abdallah , qui écrasa les ha- 
bitants d’impôts. 

Tâhir vivait Iranqniflement à Catlinice quil avmt 
reliée par un mur à Eàfika ; il consacrait ses loisirs 
à l’étude de la philosophie. Kn 8*ii, il fut envoyé 
dans le Khorassan et son fils 'Abdallah fut nommé 
à sa place en Mésopotamie. 


’ Vi»tr . €hren. syr,, | ^5, ,,, 
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A 6e moment , Nasr reprit les hostilités contre 
Ai-Mamoun^ il tailla en pi&es les aï^mées envoyées 
contré lui et ravagea les plaines de Mabboug et de 
Sarong. Il fut enfin soumis par 'Abdallah ibn 'fàbîr 
<jui, à la tête de 7,060 Persans, reprit contre lui 
Baias(ÿi et, à deux reprises différentes , Kaîsoum où 
il s’était enfermé. Fait prisonnier, il fut expédié à 
Bagdad ^ 

En 895 , 'Abdallah fut envoyé en Egypte pour ré- 
primer la révolte d’Obaidallah ibn as-Sari; il eut 
pour successeur en Mésopotamie son frère Moham- 
med ibn Tâhir. Celui-ci se montra malveillant en* 
vers les chrétiens Il fil démolir toutes les construc- 
tions nouvelles des églises d’Édesse , savoir : l’église 
des Quarante martyrs, la sacristie et le trésor de la 
cathédrale, les chambres septentrionales du biptis- 
tère , les basiliques et le couvent des nonnes ortho- 
doxes, H construisit une mosquée datis le 7 etra/)ylttni 
situé devant l’église Ancienne et appelé autrefois le 
temple du sabbat ou la synagogue C'était à cet en- 
droit que les chefs de l’église, c’est-à-dire les évêques 
ou leurs suppléants , siégeaient après l’office du matin 
pour décider des questions ecclésiastiques et philo- 
sophiques. Le patriarche Denys , le célèbre chroni- 
queur, se rendit en Égypte pour se plaindre de ces 


* Voir Barhebræus, C/iro». 149 ; Ibn al Atbir, VI, 374 . 

* Voir Barbebræus, C4ro». eccL, 1, 359* 

^ Cett« ancienne synagogue doit être distinguée de celle que 
Rebboula convertit en Téglise de Saint-Ktienne, Voir iome pré- 
cèdent, p. /f36. 
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' mesures rigoui'euses à ^Abdallah ibn Tùhir, auprès 
iluquei il jouissait d’un grand crédit. ‘"Abdallah ac- 
cueillit favorablement le patriarche et écrivit h son 
ft^re pour le blâmer au sujet de son administralion. 
Denys, dans cette circohstance , était accompagné 
de son frère Théodose, évêque d'Edèsse. ^ 

Les chrétiens eurent encore à souffrir des vexa- 
tions des gouvenieurs sous les califes qui succédèrent 
â ATM^nioun, et notaouwcnt sous Al-MoTareni, son 
successeur immédiat. 

La révolte des émirs sous Al-Mouttaki laissa la 
Syrie exposée aux invasions des Grecs. En 9 4 a, 
ceux-ci s avancèrent jusqu à Aiep , pillant et massa^ 
crant les habitants. Au mois d’octobre de la même 
année, ils pénétrèrent en Mésopotamie et en Arménie; 
ils s’emparèrent d’Arzen, de Dara, de Maiplierkalh 
et de Nisibe. Le caractère sacré que la légende a\ail 
imprimé à Édesse préserva cétie ville df» latiaqui^ 
des Byzantins qui échangèrent les prisonniers mu- 
snhnans conirtî la remise du linge sur lequel était 
imprimée la divine face de Jésus ^ L aimée suivante, 
ils prirent Keschaina^ la pillèrent et firent un grand 
nombre de prisonniers-. Mais, en 94/1, ils fumit 
vaincus et chassés par Saïf-ed-Daula 'K 

‘ Voir BarlMîhnru», C/rron. sjr., iHH; Ihu ai-.Athrr, VUI, :\oi; 
HaçoiMli* fjes Pmir'es d'or, Barbier <b' Me) nard ^ li, p. 33 1 , 
1 apnée 33i île lbéîj[iiH* an lii'ii cU* 35 1 cimé'porleul i(*s 
mimk aiitwar». (Comp. W«il, Gesrhichlr der Cimîifeu, 1 !, (> 0 «.) 

* Suivant IImi abAtbir, Vlll, 311 , IWmtH; pjrt'ctjue de 

80,000 Itoixirntj». ' ' 

^ îlm al-Atbf}\ VIÜ. 30.1, mentioiiMe à {930-06o de 
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En 968, Nicéphore fit sa seconde e 3 Lpéditioa.,en 
Syrie; il passa l’Euphrate et s’avança jusqu’à Nisibe, 
dont il fille siège sans succès^ A son retour, il incen- 
dia Édesse et, en se retirant, laissa quelques tronpA 
dans la Mésopotamie. 

Soqs Al-Kader, les émirs étaient eontinuelîemeni 
en guerre entre eux. Édesse, qui était en la posses- 
sion de 'Outaïr, le chef des Béni Noumaïr, tomba 
entre les mains de Nasr ed-Daula, fils de Merwân,, 
le maître de Diâr Bekr. Ibn al-Alhir rapporte en 
détailles incidents qui marquèrent cette occupation. 
Nous reproduisons ici son récit, t. IX, p. '2 44 . 


OCCUPATION D’ÉDESSË PAR NASR KD-DAÜLA 

« En cette année ( 4 1 6 de l’hégire) Nasr ed-Daula , 
fils de Merwân, possesseur du Diâr Bekr, s’empara 
de la ville d’Kdesse. Voici l’explication de cet événe- 
ment. Edesse appartenait alors à un chef des BenôO 
Noumaïr nommé ""Oaiaïr homme méchant et 
ignorant. Il y avait laissé en qualité d’intendant 


J.-C.) un« autre expédition des Grecs qui s’avancèrent jusqu’à Édesse. 
Au mois de Rabi' I de l’aunét^ 352 (avril qôS), nouvelle iticurston 
d<^ Grecs qui font un grand butin, ihui, VIII, Aojy. 

* La dat<i de cette expédition est placée par Badiebrœus , Chron. 

soo-aoi, en 969, la dernière année do Nicéphore; comp. 
Weil, Geschickte deç Chalijea, TII, 19, note a; ïbn al-Atbir, Vllf, 
454, indique pour celle expédition l’année 36 1 (97» *97 2 de J.-C.). 

* Comparer Âboti-LFaradj {Barbcbmnis), UuUti*e des BjtmUies, 
éd. de iieirout, p. 3i4, qui a la vatiaule iL!j.xiî aU îw*u de 
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{ngîb) un certain Ahmed, fds de Mohammed, qm 
m ooïiciiia i’affection des habitants par ses bonnes 
<j|[Ualités et sa justice. ^Outaïr,^ qui habitait sous la 
tente avec sa tribu et venait de temps à autre en 
ville, s’aperçut que son lieutenant la gouvernait en 
maître et en fut jaloux. H lui dit un jour^: « Tu 
« manges mon bien et tu t’es rendu maître de ma 
« ville; tu en es l’émir et je ne suis que ton mib. » 
Ahmed cheixha à s’excuser, mais l’Arabe ne voulut 

4 

rien entendre et le fit mettre à mort. Cette exécution 
fut désapprouvée par les habitants ; indignés contre 
'Oiitaïr, ils entrèrent en correspondance avec Nasr 
cd'Daula pour lui livrer leur pays. Celui-ci leur en- 
voya son intendant à Amid, un nommé Zenk (ou 
Zenck db)) \ qui prit possession d’Edesse et s'y éta- 
blit avec un corps d’armée. ‘Outair se rendit alors 
chez Saleh ben Mirdâs qu’il pria d’intercéder auprès 
de Nasr ed-Daula en sa faveur. Nasr se laissa fléchir 
et abandonna la moitié du pays a X)u^ir, Ce der- 
nier étant allé visiter Nasr è Myafarikin (Maipher- 
kath), les courtisans du prince l’engagèrent à le 
fliire arrêter, mais il s’y refusa et ajouta : « Je ne 
« veux pas le trahir quelles que soient ses perfidies;' 
«j'espère triompher de sa méchanceté en tenant mes 
« promesses^. »Ce disant, il rom il à ^Outair la moitié 
du pays, ville et lerriloiro, et celui-ci y résida à côté 
du lieutenant de Nasr. Un jour, ce lieutenant donna 

* {Barhebræiis) le nomaHs Zeuguij leçon 

plus flLcr4$pf.Alila) voir Hismire des Djmisiies, de ïieirout, p. 3i4. 
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un grand festin auquel il invita ‘Outaïr; il y innta 
aussi un fils de cet Ahmed que *Ou|aïr avait tué et 
dit à ce jeune homme ; « Veux-tu venger ton père? « 
et sur sa réponse afiîrmative il ajouta : « ‘Outaïr est 
« chez moi avec une faible escorte; lorsqu’il sortira, 
« arrête-le au milieu du marché ert criant : Misérable! 
VK cest toi qui as tué mon père! Dès quil mettra la 
« main à son sabre, crie au secours; je serai derrière 
« toi et le tuerai . . • » C’est ce qui fut fait et ^Outaîr 
fut égorgé avec trois Arabes qui l’accompagnaient. 
Aussitôt les Benou Nôumaïr se réunirent en disant : 
« Voilà ce que Zenk vient de faire; nous ne pouvons 
« pas ne pas en tirer vengeance; si nous ne réussissons 
« pas à le tuer, il nous chassera de notre pays. » Et ils 
tombèrent d’accord de tendre une embuscade en 
dehors de la ville, tandis qu’une paitie d’entre eux 
iraient en piller les abords. Zenk, informé de cette 
incursion, sortit avec ses troupes pour la repousser; 
mais, lorsqu’il passait devant l’embuscade, il fut as- 
sailli par les Arabes et atteint par une pierre de 
fronde qui le tua. Ceci se passait au commencement 
de l’année ài8 ( fé\Tier-mars loay). Nasr ed-Daula 
devint ainsi maître absolu du pays, mais, sur les 
instances de Saleh ben Mirdàs, il rendit Edesse au 
fils de 'Outaïr et au fils de Chabal, tous deux de la 
tribu de Noumaïr. Il y avait à Édesse deux tours, 
l’une plus élevée que l’autre ; le fils de ‘'Outaïr prit la 
première, le fils de Chabal la petite, et ils y demeu- 
rèrent jusqu au jour où le filsde Outaïr livra Edesse 
aux Grecs, comme nous le raconterons plus loin. » 
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Ijg suite du récit est plus détàîHée dans la G^rd- 
nique de Barhebræus qui s exprime en ces termes ^ : 
«JEu Tannée /122 de Thégire (io 3 i de J.-G.), ém^ 
émirs arabes, Bar ^Outaïr et Bar Cfmbal, occu- 
paient chacun une tour. Bar 'Outaïr vendit la tour 
qui! détenait à Michel, empereur de Constantinople , 
moyennant 20,000 dariqueset quatre villages situés* 
sur le territoire romain. Les soldats grecs péné- 
trèrent nuitamment dans la tour cédée qiTils for- 
tifièrent. De cette tour ils descendaient dans la ville 
et dévastaient la mosquée des Arabes. Nasr ed-Daula 
envoya contre eux des troupes qui s eniparèrenl 
d'Edesse après avoir fait une brèche au mur, et firent 
prisonniers les chrétiens réfugiés dans la cathé- 
drale. » 

Ils attaquèrent ensuite la tour des Grecs, mais ils 
furent repousvsés avec perle et prétextèrent de la 
neige pour se retirer. Gétait en effet pondant Thi- 
ver ïo 3 i-io 32 que les Grecs étaient entrés à 
Edesse. L'émir arabe fit des ouvertures h Michel 
pour la restitution de cette place, mais celui-ci 
resta sourd h ses propositions v\ envoya 10,000 ca- 
valiers h Kdesse. Les brèches du mur lurent réparées 
par ordre de i empereur. ü'Édesse, les Grecs faisaient 
des ex cuirions sur le territoire de Harran et de 
Saroug quüs ravageaient. Ils ne cessèrent leurs dé^ 
prédations que lorsque Ibn Walhab de la famille des 
Béni Noumair, gouverneur do Uarrân, consentit h 


* Chron, «st6. 
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leur payer un tribut. Hassan , l’émir de la Syrie , fit 
aussi sa soâmission aux Grecs; il s'engagea à sus- 
pendre des croix aux lances de ses soldats. 

En 4 36 de Thégire (io34-io35 àe les 

Grecs qui Occupaient Edesse se joignirent h Ibn 
Wathab dans une expédition que celui-ci fit contre 
Nasr ed-Daula (voir Ibn ai-Athir, IX, 3oi ), 

En Tannée de Thégire (îo35-io36)^Ibn 
Wathab, émir de Harrân, marcha à la tête d’une 
troupe de Curdes et de Ma*adéens contre Sibabrak 
(Souvarek ou Souvaida), qui était au pouvoir des 
Grecs. Il s en rendit maître, maêsacra 3, 5 00 habi- 
tants et emmena en captivité un grand nombre de 
femmes et d enfants. Il vint ensuite assiéger Edesse 
qu’il prit par la famine ^ Voici en quels termes Ibn 
al-Athir, IX, 3o5, raconte cet événement : 

tt Ensuite ils (les Benou Nournaïr avec un renfort 
envoyé par Nasr ed-Daula) allèrent assiéger Edesse 
et lui coupèrent les vivres de telle sorte que le 
boisseau de blé valut un dinar. Dans cette extrémité, 
le Patrice qui se tenait caché s’échappa, rejoignit 
l’empereur grec et l’informa de la situation. Il reçut 
vun renfort de 5 , 000 cavaliers et regagna la ville. 
Idais Ibn Wathâb et le chSf qui commandait les 
troupes de Nasr ed-Daula en furent avertis, se 
mirent en embuscade sur leur passage, les assail- 
lirent et en tuèrent ou firent prisonniers un grand 
nombre. Le Patrice fut conduit par eux devant 

‘ Voir Barbobimi». Chron. sjr,, 2 ? 8. 
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Édesse et ils sommèrent les habitants de livrer leur 
ville» sinon le Patrice et les captifs grecs seraient 
égorgés. Les habitants, dans l’impossibilité de se dé- 
fendre , ouvrirent leurs portes. La garnison grecque 
se retira dans la citadelle, tandis que les Musulmans 
envahissaient la ville , tuaient et pillaient et remplis- 
saient leurs mains de butin. Ibn Wathâb envoya sur 
Amid 1 6 O chameaux chargés de têtes, puis il assiégea 
la citadelle. Mais Hassân, fils d’Al-Djerrâh de la tribu 
de Taÿ, vint prêter main-forte à la garnison d’Édesse 
avec 5,000 hommes arabes et grecs. Ibn Wathâb 
sortit en toute hâté pour lui couper le chemin ; pen- 
dant ce temps , les Grecs d’Edesse firent une incursion 
contre Harrân, ce qui força Ibn Wathâb à revenir 
sur ses pas; il tomba sur les Grecs, en fit un grand 
carnage et les força à rentrer en fugitifs â Edesse. » 
Les Grecs se retirèrent dans leur tour, d'oii ils 
s'élançaient contre les Arabes. Ceux-ei , après avoir 
perdu îioo hommes, désespérant de forcer la tour 
des Grecs, quittèrent Edesse. On rapporte que jlé 
nombre des jeunes gens, hommes et filles, qu'ils 
emmenèrent prisonniers, s'élevait â 3,ooo^ ' 

En 4^9 (io37-u) 38 de J.-C.), Ibn Wathab|iSi,, 
sentant iu»puissanl à lutter à la fois contre les (ïr»éj| 
et les T urcs , fit la paix avec les premiers et leur aban- * 
donna la possession d Edesse que ses nouveaux 
maîtres fortifièrent et emboHirent 


‘ \mr Biirheimeus, Chron. sjg. 

’ Voir Ikrhobmis, Chroi\. syr., ï 33; Ibn al-Atbir, IX, 3i3. 
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En 459 (1066-1067 Gumudbtékin S 

générai Un sultan seldjoucide Alp Arslan, se dirigea 
sur Edesse, Le duc grec qui commandait dans cette 
place sortit à sa rencontre; il fut vaincu et fait 
prisonnier, mais il se racheta moyennant une ran- 
çon de 20,000 dinars et rentra à Édesse, Gumucti- 
lekin prit Harran, Saroug et Callinice, puis re- 
tourna auprès d’Alp Arslan campé à Khalat. Il périt 
é ce moment frappé de la main d’Afschin , qui vengea 
le meurtre de son frère. Afschin réunit une armée 
de Turcs et vint ravager le ten îtoire d’Antioche. 

En 1 069, l’empereur Romain Diogène, qui avait 
conduit une armée en Syrie pour s’opposer aux 
progrès des Seldjoucides, s’avança jusqu’à Mabboug, 
dont il s’empara. A l’approche d’Afschin, il se retira 
après avoir mis une garnison dans la nouvelle cita- 
delle qu’il avait construite à Mabboug. 

En 1071, Alp Arslan prit Arbestia (sur le lac 
Van) et Melazgerda , rançonna Maipherkath, passa 
sans s’arrêter devant Amid , imposa une contribution 
à Sibabrak et alla mettre le siège devant Edesse^. 
Cette ville résista énergiquement à l’ennemi, qui 
coupa les arbres et ravagea les vergers environnants. 
JLes Edesséniens entrèrent ensuite en pourparlers avec 


‘ Barbebræus, Ckron. syr., 2 58 (éil, Bedjati, p. 344,1-5), écrit 
lÊCfmonchtakin , M- Bedjan propose avec raison Gu- 

fükuchtekin. Comp. K h oumarteJtin » Vf eil ^ Gtschichte derChaliJen» lïl, 
p. 102. 

* Voir Barhebra*us, Chron, 360 «11. et 26 iv comp. Ibn al- • 
Aihir, K, 43. 
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Alp Arslan et offrirent une ratiçofi de 5o,oôodmar«. 
Celui-ici, se fiant à leur parole, brûla ses machine» 
de siège et détruisit ses rotranchements ; mais, lors- 
qu’il eut levé le camp, les habitants refusèrent de 
payer la somme convenue, Alp Arslan se retira pro* 
fondéraenf froissé de ce manque de foi et passa 
rEiiphrate. Peu de temps après, Diogène, k la tête 
d’une nombreuse armée, reprit l’offensive et réoc- 
cupa Melazgerda; trop confiant dans la victoire, il 
rejeta les offres de paix du sultan, mais il fut complè- 
tement battu et fait prisonnier entre Khalat et Me- 
lazgerda. Le sultan rendit la liberté à l’empereur grec 
contre une rançon d’un nûlJion de dinars et l’obli- 
gation de payer un tribut annuel de 36 o,ooo dinars. 
Alp Arslan avait demandé en outre la remise des 
places d’Antioche, d’Edesse, de Mabboug et de iVie- 
lazgerda; mais Romain se déclara dans l’impossibilité 
de livrer ces villes si le sultan n’en prenait pas pos- 
session par ses propres troupes. En effet, il avait .déjà 
été remplacé à Constantinople par Michel VIF. 

Sous le calife Al-Mouktadi, en 468 (ïO'75-i07é 
de J.-C.), les Arabes s’emparèrent sur les <jrrec»^de 
la nouvelle citadelle de Mabboug, 

En éyi (1081-1083), Mouslim ibn Kouraîsch, 

» Voir B®rhebr«U8, Ckron, syr,, p. a6a-264, qui donne d’inté- 
ra8«Aiit8 détails d’après un manuscrit arabe et un manuscrit persan ; 
jî ajoute que rhistoire de Mâr Michael différait de son récit sur 
quelques points. ïbn ai-Alhir, X, 44, rapporte les memes faits avec 
quelques variantes. Chez cet auteur, la rançon de Diogène est d’un 
million et dmiii de dinars; l’obligation du tribut annuel est rem- 
placée par rengagement de fournir des secours en troupes. 
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surnommé Scharaf ed-Dau)a, d’Alep, re- 

prit Élusse ^ aux Grecs et enle!V'a Harrap aux des- 
cendants de Wathab. H fut confirmé dans ces pos- 
sessions par Mélikschah Je fiis et le successeur d’Alp 
Arslan. 

Le 2 3 septembre ïo 83 , Phiiardus l’Arménien 
s’empara d’Edesse sur les Turcs, Mais Mélikscliah 
réoccupa cette ville en 479 (1086-1087), lors de 
son expédition en Syrie dirigée contre Tutusch et 
Ortok^. Édesse s’était livrée à lui par haine contre 
Phiiardus. Pendant ce temps, Philafdus, qui s’était 
d’abord rallié au parti des Grecs et qui avait été 
reçu avec honneur k Constantinople, avait voulu 
offrir sa soumission au sultan dans l’espoir que 
celui-ci lui laisserait Edesse. H était parti pour le 
lÛiorassan pendant que Méiikschah entrait en 
Mésopotamie; il ne le rejoignit qu’après la prise 
d’Édesse. Il s’engagea à payer un tribut et à pro- 
clapier le nom du calife et celui du sultan ; il se lit 
musidman et subit la circoncision. Néanmoins, en 
raison des mauvaises dispositions des habitants 
d’JÉdesse à son égard, cette ville ne lui fut pas 
rendue. Le sultan lui concéda Marasch où H finil 

^ Suivant Ibn X, 78, Édesse aurait traité avec Jfouslim 

et frappé des moiutaies au nom de cciui-ci. L'autre hypothèse paraît 
plus vraisembiabie, car Barhebræus dit, Ckron. syr*, p. 271, que, 
en Tannée 476 de Tbégire, Scharaf ed-Dauia, fils de Kouraîscb 
(Mouditn), prit Harran et enieifia son gouverneur, et que, la 
même année, Pbüardus T Arménien enleva Edesse aux Turcs. Comp. 
WcH, Gmchichf der Ghaîijm» Üï, 1*7, note a. 

• Barhébrrus, Chron. êjt,, 275; comp, ïbn aLAthir, X, 97. 
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ses jours après être revenu au christianisme, dit-on. 
Mèlikftphah, maître de toute la Syrie, préposa à 
Édesse Témir Bouzan. A la mort de Mélikschah, 
Tiitusch s’empara d’Edesse et fit périr Bouzan^. 

En 1097, les croisés débarquèrent en Asie Mi- 
neure et s'emparèrent de Nicée et des places fortes 
qui leur ouvraient les portes de la Syrie. Pendant 
que Tancrède faisait la conquête de la Cilicie et du 
nord de la Syrie, Baudouin se dirigeait à l’est, pre- 
nait Tell Bascher et ïlawendan au nord et au nord- 
ouest d’Aiep. Édesse, qui, à cette époque, avait un 
préfet grec du nom de Théodore et payait un tribut 
aux Turcs, appela Baudouin sous ses murs et força 
Théodore à l’adopter pour son fils et successeur 
Peu de temps après , Baudouin ayant essuyé un re- 
vers près de Samosate, les Edesséniens en firent 
retomber la faute sur leur gouverneur et le massa- 
crèrent. 

Baudouin, resté seul maître d’Édosse, prit, ^ la 
suite d’un traité , possession de Saroug et de Samo- 
satc. Les Turcs abandonnèrent la Syrie et le terri- 
toire qui longe l’Euphrate depuis Samosate jusqu’à 
Saroug. L’occupation d’Édesse facilita ia prise d’An- 
tioche et des places de la Syrie. 

Édesse recouvra alors l’importance politique 


* Comp. Ibn âl-ÂÜiÂr, X , 1 67 ; Misior, orienU des Croisades , i. li , 
2* partie, p. 16 i Weil, (hschichte der Ckalifen, JII, 161, note a. 

* ïbn d-Aibii*, X , 28a . remarque qu'Édesae, lors de loccupation 
des Francs, était habitée en grande partie par des Arméniens (chré- 
tiens) et qu*dîe ne renfermait qu’un petit nombre de Musulmans. 
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qu’elle avait perdue depuis là conquête aral^. Elle 
fot» du côté de l’est, la première place forte qui 
défendait le passage de l’Euphrate et l’entrée de la 
Syrie aux troupes turques et arabes. Elle forma un 
comté et joua un certain rôle sous Baudouin et les 
deux Josselin. Mais elle ne brilla que d’un éclat 
éphémère. Zengui, émir de Mosscàil, profitant 
dune absence de Josselin, l'assiégea le 28 no- 
vembre Il 44; elle fut prise après un siège de 
quelques jours et fut perdue pour les Croisés^. Les 
poètes arabes célébrèrent la victoire de Zengui et 
vantèrent la clémence du vainqueur. Les chrétiens , 
au contraire, pleuraient au souvenir des massacres 
de la population et des cruautés quelle endura. Ils 
épanchèrent leur douleur dans cinq hymnes com- 
posés dans le mètre de Jacques de Saroug, savoir : 
deux par Denys bar Çalibi, et trois par Basile, qui 
était évêque d'Edesse au moment de ce siège. 

Ces hymnes de Basile furent le dernier écho de 
la littérature édessénienne qui , pendant ces derniers 
siècles, fut bien terne. 

Théophile d’Edesse, fils de Thomas, est connu 
par sa traduction de l’Iliade et de l’Odyssée qui ne 
nous est pas parvenue. On rapporte que , le premier, 
il fit usage , en écrivant cette traduction 5 des voyelles 
imitées des voyelles grecques, et on lui fit même 
honneur de l’invention de ces voyelles. Il rédigea 


* Voir Barhebrseus, Ckron, sjr,, p. Saô; Hm «I^Athir, XI, 64- 
lî6; Hislor, orient, des Croisades, t. II, a* partie, p >8. « 
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atlSiSi iitie chronique , qui jouît de l’estime des Sy^ 
riens et qui est également perdue. H était, paraît-^H, 
maronite, il s’adonna à l’étude de l’astronomie et 
devint l’ami du calife Al-Mahdi. Il mourut en ySS 

Après Théophile, on cite à Édesse Théodose, 
évêque de cette ville et frère du célèbre patriarche 
Denys de Teilmahrê. En 8 o 3 , alors qu’il était 
simple diacre, il traduisit l’homélie de Grégoire de 
Najsiance sur les miracles du prophète Elie. Barhe- 
bræus lui attribue encore la traduction des poèmes 
du même auteur. 

Fendant les siècles suivants jusqu’à la première 
Croisade , aucun nom d’auteur chrétien n’est parvenu 
à la postérité. Les Musulmans d’Edesse comptèrent 
quelques traditionnistes. Yacout, sous le mot 
cite parmi les auteurs anciens Yahya ben Abou 
Asad , qui ne jouissait pas d’un grand crédit et dont 
les relations étaient sujettes à caution. Cet auteur 
mourut en i 46 (763-764 de J.-C.). 


‘ Voir Barbûbt'æus, Chron. syr., p. 1^2, qtt]#«^partc une anec- 
(lotp relative à Th«k>phib* et à Uasanab, la couciéi^e d’ài-Mabdi. 

^ (jfiron, evcl. , 1, 365. (jomp. Wright, ♦Çjrrirtc hterature dans 
ÏEncyclopedia britannica, p. 8'i6, nota i5. 
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L’ÉPIGBAPHIE 

ET LES ANTIQUITÉS SÉMITIQUES 

EN 189!\ 

PAH 

M. clermoNt-ganneaü. 


Nous allons poursuivre, cette année, Texéciition 
du programme que nous nous sommes tracé au dé- 
bat de cet enseignement consacré à Tépigraphie et 
aux antiquités sémitiques. 

J ai essayé, en j 890, dans la leçon d’inauguration 
de cette chaire nouvelle^, de fixer les limites, de 


* fixpos^é annuel des principales découvertes et publications, fait 
au Collège de France le 9 décembre 1891. 

Abréviations désignant quelques-uns des recueils cités ; 

Av 1 , B. : Comptes rendus des séances de C Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres ; — J. A. : Journal asiatitfue; — P. E. F, S. : State- 
meut of the Palestine Exploration Fund; — R. A, ; Hevue archéolo- 
pii^ue; R. A. A. O. ; Revue lîassyrioloÿie et d'archéolopie orientale: 
— R. C. : Revue critique; — R.E.J. : Revue 4 es Études juives; — 
R. H. R. : Revue de tHutoire des Heliqions; — S. B. A. P. ; Ptocee- 
dings of the Societj qf Biblical Arehteologj^ ; - — ^ 5 . A. ^ Zeifschnjt 
fûr Assyriolo^; — Z. D. M.G. : Zeitschrijt der Deutschen Morgen- 
lândischen GeseUscka/t; ^ Z.D.P. V. : Zeitschrft des Deutschen 
Palàstina- Vereins, 

* 21 mai 1890. — Cf. Ciermont-Ganneau , Les mtiquiié sémi- 
tiques, Pum, 1890, Leroux. 
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dresser en quelque sorte le cadastre de ce domaiae 
si vaste et si varié qui s ouvre à nos recherches. 
Gomme vous avez pu le voir, au cours de la recon- 
naissance rapide que nous en avons faite alors en- 
semble , il contient des champs bien divers d’as- 
pect et d’étendue, dont chacun, assurément,. mérite 
d’être cultivé et a droit d’être ici l’objet de nos tra- 
vaux. Mais, on le comprendra, il nous est impos- 
sible matériellement d’en embrasser à la fois toutes 
les parties. Aussi, force nous a été de faire un choix , 
et, pour faire œuvre sérieuse, nous avons dû nous 
résigner k procéder successivement à sa mise en 
valeur, en l’attaquant parcelle par parcelle. 

Ce choix s’est porté tout d’abord sur l’étude des 
plus anciens textes épigraphiques d’origine Israélite, 
et, en particulier, des inscriptions hébraïques de 
Jérusalem, étude comportant l’examen et la discus- 
sion des questions archéologiques et topographiques 
(|ui s’y rattachent. Nos leçons des deux derniers se- 
mestres ont eu pour objet les inscriptions en carac- 
tères carrés, qui appartiennent à la seconde période 
<le riûstoire juive. Nous sommes arrivés ainsi, peu 
à peu, en remontant, jusqu’aux environs du i" siècle 
de l’ère chrétienne; c’est-à-dire vers le moment 
où l’alphabet en caractères carrés, prototype de 
récriture hébraïque moderne telle quelle nous ap- 
paraît dans nos bibles imprimées, a arrêté ses formes 
encore flottantes, issues d’une variété de l’écriture 
aramëenne, et s est définitivement substitué à l’an- 
tique alphabet, de pure origine phénicienne, [qui, 
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pendant deé siècles, avait été odiîi des Isî%éiites, 
comme il était celui des populations de Syiae en- 
tourant le petit royaume de David et de Salomon. 

Cette année, ce sont les monuments archaïques , 
antérieurs à Texil, dont nous aurons à nous occuper. 
Nous allons donc, désormais, avec cette série, nous 
trouver transportés aux époques de la. vie dlsraêl 
les plus reculées qu’il soit possible d’atteindre histo- 
nquement. 

Toutefois, nous nous réservons, bien entepdu, 
comme nous avons déjà eu occasion de le faire, la 
faculté de suspendre, pour la reprendre aussitôt 
après, la marche régulière de cette étude, au cas 
oii une découverte inattendue viendrait nous appor- 
ter quelque document nouveau, dont l’examen im- 
médiat s’imposerait à nous. 

En effet, tout en nous efforçant de poursuivre 
méthodiquement l’application de notre programme, 
nous nous proposons, autant qu’il dépendra de 
nous, de nous tenir, dans cette chaire, au courant 
des progrès faits sur un point quelconque du terrain 
de l’épigraphie et des antiquités sémitiques. C’est 
dire suffisamment qu’il nous faudra plus d’une fois, 
cspérons-le, compter avec l’imprévu et faire halte 
pour mieux avancer. Cette libre façon de procéder 
me paraît répondre au caractère traditionnel de 
l’enseignement ?dti Collège de France, dont la |dac6 
est à l’avant-garde de la science. Ici , comme ailleurs, 
dans l’ordre des faits, les derniers doivent être sou- 
vent les premiers. 
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le ^us demande la pe^mia$ion de faife, dès au- 
jourd’hui, usage de cette faculté, et, avant de re- 
prendre la suite ordinaire de nos travaux, je veux 
passer rapidement en revue devant vous les princi- 
pales découvertes et publications concernant nos 
études, qui ont été faites dans le courant 4^ fan- 
née 1891 et qui sont venues à ma connaissance. 

J ai f intention, chaque année, de réserver notre 
première leçon de rentrée à cet exposé génilral , qui 
sera comme le bilan annuel de fépigraphie et des 
antiquités sémitiques. Je compte y inscrire non seu- 
lement les résultats acquis, avec la mention exacte 
des sources bibliographiques où Ton peut les re- 
trouver, mais aussi, le cas échéant, f indication, 
pour mémoire, des résultats encore inédits, pro- 
venant de trouvailles, de fouilles et de recherches 
en voie d’exécution, qui promettent d’enrichir et 
d’agrandir notre domaine en nous fournissant de 
nouveaux matériaux pour nos travaux futurs. Je pla- 
cerai tout k f heure sous vos yeux quelques objets 
intéressants rentrant dans celte dernière catégorie 
et dont vous aurez ainsi la primetir. 

L’année qui va se terminer peut être considérée 
comme une année fertile pour Uos études, bien 
qu’elle ne se soit pas signalée, comme certaines 
autres, par l’apparition d’un de ces monuments de 
prËpiier ordre, d’une de ces pages capitales qui 
viennent, de temps en temps, jeter f émotion dans le 
monde savant en lui ouvrant sur le passé des hori- 
zons nouveaux. Et cependant, au moment même où 
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je coastate ce fait, févéïaement xm donile peut-être 
tin démenti, dont je ne serai pas le dernier. à me 
réjouir, fl se peut qu’avant la clôture même de 
l’exercice 1891, nous ayons à y enregistrer une dé- 
couverte importante. Des renseignemeiïts particu- 
liers qpi me sont parvenus d’Orient à la dernière 
heure , des documents malheureusement insuflisants 
que j’ai entre les mains sont peut-être de liature à 
autoriser cet espoir. Vous m’excuserez de ne pouvoir 
aujourd’hui vous en dire davantage sur ce point. Je 
dois me borner, jusqu’à nouvel ordre , à cette allu- 
sion discrète , pour ne pas contrarier de délicates né- 
gociations actuellement pendantes. Peut-être me sera- 
t-il prochainement possible de sortir de cette réserve 
sans inconvénient et de vous faire part d’une trou- 
vaille dont vous serez les premiers à profiter, comme 
vous aurez été les premiers à en avoir été informés. 

I 

Le monde phénicien, par lequel nous commen- 
cerons notre revue , a produit cette année un con- 
tingent de travaux remarquables, mais où la mise 
en œuvre de matériaux connus tient plus de place 
que l’apport de matériaux nouveaux. Parmi ces 
derniers, il faut citer en première ligne le beau cippe 
de marbre trouvé à Sidon et dont loriginal, entré 
dans nos collections du Louvre, a été publié par 
M. Renan L C’est un monument votif, du iii* siècle 

‘ Ë. Rcun, Insefi^ion pUmeieme Mditt à* Sidim 

n,p. 75). 
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environ avant notre ère, sur lequel est gravée une 
insoription de deux lignes, dont la lecture, sinon le 
déchiffrement, n’est pas sans offrir quelques diffi- 
cultés. On y remarque la mention du dieu assyrien 
Salmariy qui fait son entrée pour la première fois 
dans notre épigraphie sémitique. 

M* Ledrain ^ nous a fait connaître un petit cachet 
phénicien, appartenant également au Louvre, sur 
lequel est gravé un hippocampe, accompagné d’un 
nom propre qu’il lit : Paar. 

Un autre cachet phénicien plus intéressant est 
celui que M. Morris Jastrow-, professeur à fUniver- 
sité de Pennsylvanie, à Philadelphie, a publié dans 
un recueil périodique américain , et dont il a lu ainsi la 
légende : {Sceau) de Adôngallah {fils) de^Abdamônrab, 
Cette lecture, les considérations par lesquelles l’au- 
teur essaye de la justifier, les conclusions qu’il en tire, 
sont fort discutables. Nous aurons à î^eprendre ici 
meme l’étude de ce monumt'nt dont j’ai pu. me 
procurer des empreintes, grâce k l’obligeance de 
son possesseur, M. Mayer Sulzbei ger, et j’espère vous 
démontrer qu’il faut lire en réalité, comme je 
l’avais supposé ^ : à Adoniphelel , serviteur de ^Ammi- 
mdab. 

Le prétendu autel de Baal et d’Astarté découvert 


* E. Leclrain, Qael{fU€s inscripiiotu inédites entrées oii Masée du 

(R. A. A. 0 . , II , p. 93 ). 

* MorrH Jastrow, We&foica, juillet 1891, u"* 4 , p. 257. 

* OeTUiont-riaiineau (Communication faite à l’Académie des 
Inscriptions et Bellos-LeUres le 3 o octobre 1891). 
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à Kanawâi» en Syrie, et conservé au musée de Catti» 
bridge , que M. PoHard ^ nous présente comme un 
^nonument dune haute antiquité, nest autre chose 
qu’une production de basse époque grécO-romaine. 
Les têtes qui y sont sculptées sont tout simplement 
celles dun Apollon et d’une Artémis quelconques 
avec leurs attributs classîqpies. Il suffit, pour s’en 
convaincre, de jeter un coup d’œil sur les trois 
planches accompagnant le mémoire de M. Pollard. 
C’était faire beaucoup d’honneur à un monument 
insignifiant. MM. Murray ^ et Lang^ ont, d’ailleurs, 
fait bonne et prompte justice de cette illusion archéo* 
logique. 

On sait que file de Malte a produit plusieurs in- 
scriptions phéniciennes de valeur. C’est l’imo d’elles 
qui a fourni à Barthélemy la clef du déchiffrement 
de l’écriture phénicienne. En parcourant l’inventaire 
des papiers du célèbre archéologue Visconti , conser- 
vés .è la BibliotlApje Nationale, inventaire récem- 
ment publié parlpÿ Omont^, je relève la note sui- 
vante qui a son intérêt et qui vient compléter le 
petit historique donné dans le Corpus : « Inscriptions 


* J. Pollard . On the Baal and Ashiomth altar discovered al Ka- 
nawât in Syria, now in thç Fitzwilliam Muséum at Cambridge (S. B. 
A.P.,XIÏUp, 386). 

* A.-S. Murray, iMter on tAe aliar Jrom Kanawât (S. B. A. P., 
XIII, p. 438). 

* Pollard, Itetter from W Hamilton Lang (S, B. A. P., XIV, 
p. 3 j). 

* Omont, Inventaire de h collection Viseonù (R. A., mar»- 
avrR 1891). 



m ’ 4ANVIER-FÉVBIEII 16^2. 
(j^iéîitciennes) trouvées à ]Mblthe. . . envoyées par 
M* Engrand , en février 1816.» 

Le P. Delattre \ à qui nous sommes redevables 
de tant d’heureuses trouvailles faites sur l’emplace- 
ment de Carthage, a publié un nouveau mémoire 
sur la nécropole de la ccdline de Saint-Loms. Il y 
décr it six tombeaux puniques qu’il a découverts en 
1890. Ces tombeaux étaient intacts. L’un deux, 
construit en pierres de taille soigneusement dressées, 
est reproduit avec la place exacte occupée par le 
squelette dans la chambre sépulcrale, et celle des 
dilférents objets constituant le mobilier funéraire. 
Darjs le nombre, le P. Delattre a recueilli un vase de 
terre cuite portant sur la panse une inscription en 
caractères phéniciens, écrite^ à l’encn^ et répétée 
quatre fois, dont il donne le fac-similé. Cette inscrip- 
tion avait déj«^ fait l’objet d’une communication de 
M. de Vogué h l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

M. Vercoutre^ s’est occupé db la divinité Érac 
qui est mentionnée dans une inscriplion romaine 
d’Afrique. H propose d’y reconnaître Érya\ divinité 
topique du mont Eryx, en Sicile, oii s’élevait un 
sanctuaire de l’Astarlé phénicienne. Le rapproche- 
ment qu’il fait entre le nom du dieu Malagbel et 


^ A.~L. Dc*l»Ure, Les tombeaux punitfiics clc Carthage. Nécrofwir 
de la culUm de Saint- Louis (H. A. , jamier-rovner, j>. 'jy). 

* De Vogué (A.ï. fi., 189». p. loH). 

® A. Vercoutre, Sur ifuclffuas dirimtrs iopiqmas africaines (R, A., 
mars-avHt 1891, p. i56). 
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üdut de la ville de Guelma plus siüget à cm- 
tion. 

M. à propos dun curieux petit bronxe 

découvert m Algérie, traite de la question de Télé- 
phant considéré comme symbole de T Afrique , ques- 
tion qui touche par plus d un point à l’archéologie 
punique. 

M. Toutain ^ a découvert près de Tunis, au som-" 
met du Bou-Kournein , le sanctuaire d’un Baal afri- 
cain romanisé : Satarnas Balcaranensù , . , Aa^astaSy 
Dominas . . . Deas magnas. On reconnaît facilement à 
travers cette transcription transparente la dénomi- 
nation sémitique originale qui devait être pp ‘?ya 
et paraît s’être conservée en partie dans le toponyme 
arabe Boa-Kournein, 

Un zélé explorateur, M. de la Martinière^, a re- 
cueilli Lixus, au Maroc, une inscription en ca- 
ractères phéniciens classiques, ne paraissant pas 
avoir subi l’influence punique. C’est une décou- 
verte imporlante en ce qu’elle recule sensiblement 
les limites de l’aire géographique embrassée jusqu’à 
présent par l’épigraphie phénicienne. 

L’Espagne a été longtemps occupée par les Plié- 
niciens, au moins dans certaines parties où les atli- 

^ V. Waifle, Note ,mr i’éléphant, symbole de l’/^fri(fue (à propos 
d’un bronze récemment découvert à Berrouaghia (Algérie). (R. A., 
mai-juin 1S91, p. 38 o}. 

* J, Toutain ( A,ï. B. , 1891, p. 226; communicatiôn de M. Gêf- 
froy). 

® De la Martinière (J. A., mars-avril 1891, p. 332 ; communi- 
cation de M. Berger). 
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raient les besoins de leur commerce et de leur indus* 
trie minière. L’bistoire nous le dit, la numismatique 
nous le prouve. Néanmoins, à part les monnaies, 
la péninsule ibérique ne nous a pas encore livré, 
sous la forme d'un monument bien caractérisé, la 
irace réelle du passage ou du séjour des Phéniciens 
ou des Carthaginois. Le chapitre, ouvert pour mé- 
moire au compte de l'Espagne, dans le Corpus in- 
scriptionain semiiicarnm, est clos pour néant. A dé- 
faut de textes épigraphiques, possédons-nous au 
moins des monuments figurés quon puisse attri- 
buer avec qucl<{ue vraisemblance aux Phéniciens 
établis en Espagne? C'est la question que discute 
M. Heuzey ^ dans un savant mémoire où il étudie 
de très près tout un groupe de statues d’un style 
étrange, découvertes non loin de la côte, à la hau- 
teur d’Alicante et de Murcie, au lieu dit « Cerro de 
los Sanios », Gcs statues, dont quelque -.-unes portent 
des inscriptions en caractères énigmatiques , ont dé- 
roulé les quelques archéologues qui s'en sont occupés. 
Des avis bien divergents ont été émis sur leur date. 
Leur authenticité même a été révoquée en doute. 
M. Heuzey incline h y reconnaître des produits de 
l’art gréco-phénicien, antérieurs de, plusieurs siècles 
à notre ère. Si le problème ne peut encore être con- 
sidéré comme résolu , les termes en sont au moins 
maintenant nettement posés. 


* L. Heuzey, Statues espagnoles de style gréco-phénicien {gaestion 
dmthenticité) (R, A. A. O.. Il, p, <)6, pi. Ml et IV). 
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En revanche , noûs ne saurions nous arrêter un 
instant sérieusement aux rêveries qui viennent d’être 
gravement mises à Tordre du jour en Angleterre» 
sur l’existence , et même la survivance des Phéniciens 
dans le Devonshire ^ Il est hors de doute que ces har- 
dis marins allaient chercher jusque dans la Grande- 
, Bretagne Tétain nécessaire à leurs travaux métallurgi- 
ques. Mais on nous permettra d’hésiter k reconnaître 
dans l’honorable habitant de Ippiepen, M. Bailhat- 
chet , le propre descendant d’un prêtre de Baai . . . 

La Commission du Corpus inscriptionum semiti- 
caram nous a livré, au commencement de cêtte 
année, le pî’emier fascicule du second volume des 
inscriptions phéniciennes®. Il comprend du 438 
au n° 90 5 et est tout entier rempli par la suite des 
inscriptions de Carthage, relevées avec cette préci- 
sion que Ton admire dans les fascicules précédents. 
Cette série si abondante, mais où la variété n’est 
malheureusement pas en raison de la quantité , absor- 
bera à elle seule plusieurs fascicules encore. Avôc 
elle se terminera la partie phénicienne. Mais ce 
fécond volume à peine fermé, il faudra le rouvrir 
pour donner place, dans un supplément, aux textes 
nouveaux qui ont été découverts depuis la publica- 
tion et qui pourront l’être ultérieurement. 

* H. B. S. W., Phœnicians in Devonshire (P. K, F. S., iSgi, 

P- 77 )- ... 

^ Corpus inscriptionum Semitiçarum. Par» prima inacripfiones 
phcËnicias coatineas. Tomus H, ^eiscicuiua primas. Paris, 1890, 
Imprimerie Nalionaîe (dépoaé mr îe bureau de i'AcadtSmie le i 3 
vrier 1891). 
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Il eài peut-être été plus sagfe k M. Bloch ^ d'at- 
tendre l achcvetnent de* ce second volume du Cor* 
pus et Findex détaillé qui y ^era joint, pour nous 
doter du glossaire phénicien qu il vient de faire pa- 
i^îlre à Berlin, et qui nest guère, à proprement 
parler, que le résultat du dépouillement du premier 
volume du Corpus y augmenté des éléments fournis 
par quelques inscriptions trouvées en ces derniers 
temps. En se hâtan} ainsi de prendre les devants, 
fauteur a fait une œuvre dun caractère nécessaire- 
ment précaire, mais qui rendra, cependant, de 
réels services à nos éhidesen remplaçant avantageu- 
sement Fopuscule, aujourd’hui bien vieilli et bien en 
retard , que le regretté Levy de Breslau avait publié 
autrefois sous le titre un peu ambitieux de Phœui- 
züchcs fVœrterbach Somme toute, le glossaire de 
M. Bloch est un instrument utile , bien qu incomplet . 
Il sera prudent de ne s’en servir que sous le bénéfice 
des réserves judicieuses qu’a faites à son ;sujet^ 
M. Berger et auxquelles nous ne pouvons que' sou- 
scrire, ; 

M, Berger^, qui s est fait une spécialité de cette 
éttide de Fépigraphie néo-punique, si hérissée de 
difficultés , a repris 1 examen de la grande inscription 
d’Altiburos, sur laquelle il avait déjà réussi, dans le 
temps, à jeter beaucoup de lumière. Il a concentré 

* A. RIocti, Pkwnicisches Gl(^sar, Berlin, i8gi, Mayer et Mûiler. 
— • Cf. Berger. B.C., 26 octobre, p. 255. 

Pb. Berger, Imription néo-pnniqae d'Altiburos (lignes 8 et û\. 
Paris, 1891, Léopold Çerf. 
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celle fois son effort sur le déchiffrement de deux 
lignes additionnelles , grâvées sur le cadre même de 
Finscription , et il est arrivé à tirer un sens plausible , 
sinon définitif, de ce petit texte qui, jusqu ici, avait 
défié toutes les tentatives de ceux qui s'en «ont oc- 
cupés.^ 

Deux longues et belles inscriptions phéniciennes, 
découvertes à Sidon même, à plusieurs années d’in- 
tervalle, nous ont révélé l’existence, dans cette ville, 
d’une petite dynastie locale, composée des rois 
Elchmounazar I, Tabnit, et Echmounazar II qui oc- 
cupa le trône sous la régence de sa mère 'Amastoreth* 
Je crois être parvenu à démontrer, il y a longtemps 
déjà, que celte dynastie inconnue dans l’histoire et 
qu’on supposait devoir être contemporaine tout au 
moins de la domination perse appartenait en réalité 
à l’époque ptolémaïque. Tous les faits nouveaux que 
l’on recueille tendent à confirmer cette thèse d’où 
découlent d’importantes conséquences et que nous 
aurons quelque jour à traiter ici. M. Babelon se 
plaçant au point de vue Spécial de la numismatique , 
vient de publier sur les monnaies et la chronologie 
des rois de Sidon un mémoire fort intéressant , abou- 
tissant à des conclusions qui se trouvent être plei- 
nement d’accord avec notre thèse. On remarquera 
surtout» entr€*, autres attributions ingénieuses, celle 
qu’il propose do faire au roi cypriote Évagoras II, 

^ Babelon, Les monnaies et la chronologie des rois de Sidon sous 
in domination des Perses Achéménides ( Bulletin de Correspondance 
hellénique, XV, p- ügS [Extr.]). 
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dWie monnaie indéterminée de Sidon , où sont in- 
scrits deux 'ains; il croity reconnaître, écrit en abrégé 
{Euet = le nom de ce prince qui, semble-t-H, 
fut, en effet, pendant quelque temps, maître dune 
partie de la côte phénicienne. 

On connaît fimportance du rôle joué dan§ révo- 
lution intellectuelle de 1 antiquité par les monuments 
figurés, par Timagc sculptée, ciselée, gravée ou 
peinlc, qui, comme , l’écriture , a été pour l’homme 
un moyen d’exprimer sa pensée. Abstraction faîte 
dos questions d’art et d’esthétique qui constituent un 
ordre de recherches bien distinctes, l’étude de cette 
imagerie orientale, dont les Phéniciens ont été les 
plus actifs propagateurs dans le bassin de la Méditer- 
ranée, se recommande à l’attention de l’historien. 
C’est sous cette forme concrète que nombre d’idées 
ont passé et repassé de l’Orient à l’Occident, en su- 
bissant souvent des changements, des adaptations, 
des altérations qui ont exercé une influence profonde 
sur les origines et le développement de mythologie 
grecque, par exemple. M. Gobl^ \ vient 

d’ajouter un chapitre intéressant à cêtte enquête qui 
relève au premier chef de l’archéologie orientale. 
C’esl, on peut dire, une science nouvelle, dont j’ai 
essayé autrefois de déterminer l’objet propre et les 
méthodes en proposant de lui donner le nom d’ico- 
nologie. Je suis heureux de voir des savants du mé- 
rite de M. Goblet d’Alviella s’engager résolument 

' Gol>let trAîvicHa, /.o migtatiou i1e$ \ymholes, Paris, iSqi, 

K. 
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dans cëtle voie féconde. 11 s est proposé, dans ce 
volume, d’étudier spécialement certains symboles 
communs à différentes races, tels que la croix gam- 
mée, farbre sacré, le gloV ailé, le caducée, etc* . . 
On trouvera dans ce livre , remplis de dessins exacts , 
nombre de rapprochements curieux ou suggestifs qui 
n’ont peut-être pas tous également la même valeur; 
plus d’un problème y est abordé auquel nous au- 
rons à toucher nous-mêmes au cours de ces leçons. 

Je ne puis que mentionner un important ouvrage, 
qui vient seulement de paraître et qui rentre pour 
une bonner part dans le cadre de nos études. C’est 
\ Histoire de l'écriture, par M. Ph. Berger ^ Le nom 
de l’auteur nous est une garantie que tout ce qui con- 
cerne les origines et les transformations si variées de 
ce vieil alphabet phénicien qui a passé , de main en 
main, à travers tant de siècles pour venir jusqu’à 
nous, y est traité de la façon la plus satisfaisante. 
Bien que l’ouvrage semble avoir été entrepris pour 
répondre à un besoin de vulgarisation , nous pouvons 
être surs qu’il est à la hauteur de ceux de la science. 
Les nombreuses et excellentes reproductions de mo- 
numents qu’il contient seront d’une réelle utilité 
pour les savants eux-mêmes. U viendra prendre 
place à côté de Y Essai sarcla propagation de l'alphabet 
phénicien f de François Lenormant, qui, surpris par 
la mort, avait laissé son oeuvre inachevée. 11 faut 
remercier M. Berger d’avoir ainsi recueilli et agrandi 

‘ Ph. Berg<*r, Histoire de t écriture dans l antiquités Paris, iSgi. 
Hach^llc. 



118 JANVIKR-FÉVRÎER 1892. 

rhéjritage de son regretté prédécesseur à 11 Biblio- 
thèque de l’Institut. 

pour compléter l’énumération des travaux rela- 
tifs à la Phénicie , permettez-moi de résumer quelques 
observations que j’ai moi-même publiées ^ cette année 
à propos d’un ouvrage dont je n’ai pas à vous parler 
autrement ici puisqu’il porte la date de 1889 : 
Hütory of Phœnicia, par M. G. Rawlinson. 

Dans un de ses bulletins de victoire, le roi d’As- 
syrie Scnnacberib se vante d’avoir pris , entre autres 
villes phéniciennes, MahallibUf qui, d’après le con- 
texte, devait être située tout près et au nord de Tyr. 
J’ai proposé de reconnaître cette localité, jusqu’ici 
indéterminée, dans celle de Mahalihy dont le nom 
identique figure dans des documents arabes et francs 
du XII® siècle, et qui existe encpre aujourd’hui pré- 
cisément dans la région voulue. 

Une tradition bien singulière, qui ne remonte pas 
au delà d Hérodote, fait venir les Phéniciens 
mitifs » du golfe Persique. Or, nous savôni qtie le 
successeur de Sennacherib, Rsarhaddon, prit Sidon 
au commencement du vn* siècle av^t notre ère, la 
saccagea, changea son nom en celui fe « ville d’Esar- 
haddon» et transporta ses habitants en Assyrie, en 
les remplaçant par des colons transplantés des pays 
avoisinant le golfe Persique. Je me suis demandé si 
ce ne serait pas par hasard cette colonisation par- 
tielle, de date relativement récente, si conforme 


* (’Jermoiil-Gaimeau , iîmu hutai iqm , juilhi-miil 1891 . p. 392 . 
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aux habitudes des monarques assyrietis , qui atiirait 
été le point dé départ de cette légende sur laquelle 
on a échafaudé des systèmes historiques bien aven- 
turés. 

V Dans une inscription grecque de Déios , Phîloclès , 
stratège de Ptolémée 11, prend le titre de «roi des 
Sidoniens », J Incline à penser que ce roi de Sidon 
doit être placé chronologiquement immédiatement 
après la petite dynastie Echmounazar-Tabnit dont 
jui parlé plus haut. Je soupçonne cet officier de for- 
tune macédonien d’avoir acquis ses droits à la cou- 
ronne sidoriienne en épousant 'Amastoreth, veuve 
de Tabnit, reine régenté de Sidon et mère du jeune 
Flchmounazar II, mort sans postérité, comme il est 
dit dans son épitaphe conservée au Louvre. Celte 
époque nous fournit plusieurs exemples de mariages 
|)olitiques de cette nature. 

Avant de quitter cette terre phénicienne pour 
passer en revue nos autres dépeüdances sémitiques, 
je veux placer sous vos yeux divers documents qui 
en proviennent et qui n ont pas encore été publiés. 

Voici d’abord un lot de petits objets qui ont été 
recueillis dans des tombes de la nécropole antique 
de Sidon et m’ont été envoyés par un de mes cor- 
respondants d’Orieht : 

i" Une tête, ou plutôt un masque, de terre cuite, 
représentant un personnage imberbe dont la coif- 
fure et le type ont un caractère égypitén très ac- 
cusé ; 
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Une autre tête, de terre cuite, plus petite, rap- 
pelant les figurines de Cypre; 

3® Un fragment de statuette en terre cuite, repré- 
sentant le dieu Bes, à face bestiale et grimaçante, 
dieu égyptien qui semble d’origine étrangère et dont 
le culte était très répandu en Phénicie; 

4® Deux pendants d'oreille en or de forme très 
élégante et d'une facture délicate ; 

5® Enfin, un fond de vase en terre cuite de fa- 
brique grecque, sous lequel se trouve gravée une 
inscription phénicienne dont le déchifl'rement et l’ex- 
plication feront l'objet d’une de nos leçons subsé- 
quentes. 

J'aurais voulu vous montrer un autre morceau 
d’un rare intérêt, mais son poids et son volume 
m'ont empêché de l'apporter ici. C’est un fragment 
de couvercle de sarcophage en diorite que j’ai ‘dé- 
couvert à Sidon il y a une dizaine d'années et qui 
n'a pu être transporté à Paris que tout deitiièremént. 
Il est orné d'une frise d’uræus et d un ij^rviev très 
finement sculptés en relief. H est d’ofijlèe égyptienne 
comme les sarcophages des rois Ei^mounazar II et 
Tabnil. Il est à supposer que l%^uve funéraire qu'il 
recouvrait, et qu’on peut espérer retrouver quelque 
jour, contenait les restes d’un autre roi de la même 
dynastie , peut-être ceux d’Echmounazar I , et , qui sait 
même ? portait — elle aussi — une longue inscrip- 
tion phénicienne* 
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Voici m^lenant les photographies d un autre 
sarcophage découvert l’année dernière dans la même 
nécropole, D appartient à la famille bien connue des 
sarcophages dits anthropoïdes, dont on a recueilli, 
et Ton recueille chaqpie jour, à Sidon, des spécimens 
nombreux et variés. Celui-ci se distingue par son 
style franchement égyptien. D a dû cependant être 
exécuté sur place comme Tindique la matière, qui 
est la pierre calcaire du pays. L’original a été envoyé 
au Musée de Constantinople. 

Ces sarcophages anthropoïdes, dont le couvercle 
sculpté représentait le corps même du défunt, sont, 
à juste titre, considérés comme caractéristiques de 
la sépulture phénicienne. On en a constaté l’existence 
non seulement en Phénicie, mais sur différents points 
du bassin de la Méditerranée où les Phéniciens avaient 
pris pied, notamment en Sicile. Tout dernièrement, 
on en a découvert un, des plus remarquables, sur 
ce sol d’Espagne où, comme je vous le disais tout 
à l’heure, s est exercée la domination phénicienne. 
C’est de Cadix, l’antique Gades, dont le nom seul 
trahit l’origine sémitique , qu’est sorti ce monument 
venant attester pour la première fois, d’une façon 
irrécusable, le passage des Phéniciens en Espagne. 
Vous pouvez en voir une reproduction donnée dans 
le Bulletin de la Société des Anti<faaire$ ( 1 890 , p. î 5 5 ) 
par notre consul général à Cadix, M. de Laigues, 
qui suit attentivement les fouilles pratiquées dans la 
nécropole située aux portes de la ville moderne. 
Voici une photographie que notre zélé représentant 
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a bien voulu m’envoyer et qui vousr donnera une 
idée de la forme et de la disposition des tombes 
déblayées. Les fouilles continuent. Puisse-t-il èn 
sortir un jour quelque document épigraphique qui 
nous permettra de combler celte regrettable lacune 
hispanique restée ouverte dans le Corpus inscriptionum 
semitirararn ! 

11 

' 4 

J’arrive maintenant aux antiquités et aux inscrip- 
tions araméennes. 

Si l’on ne considère que le nombre dans ces 
pierres qui parlent, on peut dire que cette année 
la parole a été surtout à faraméen. C’est, comme 
nouà Talions voir, ce terrain où la moisson épigra- 
phique a été la plus abondante. J entends faraméen 
de date relativement récente. Car, pour faraméen de 
haute époque, nous n avons guère à signaler quun 
petit cachet entré au Musée du Louvre et publié par 
M. LedrainL C'est un cône, ou plutôt, vraisembla- 
blement, un conoïde, de pierre dure, que sa forme 
seule suffirait pour faire reporter au temps de la 
domination perse. La légendes qui y esL^'gravée est lue 
ainsi par M. Ledrain : A Ahimam fils de Bohas. Il 
semit à souhaiter qu on en publiât un fac-similé. 

M. Pognon, consul de France à Bagdad , a décrit^ 
fleu\ fragments de briques, avec des caractères ara- 

‘ IJ, Ledraîa (R, A. A. O., 11 . p. 93), 

^ Note de M. Pogûoa coinmmiiquée par M. Barhier de Mcyiiard 
H k «cance de îa Société asiatique du i 3 novembre 1891. 
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méens mciem ,^écouverts sur 1 emplacement de Ba- 
byïone par M. Duvent et M. ScHœndusrtfer. Juc pre- 
mier porte la légende incomplète ; '23...; ie second, 
la légende : nba'?. Ces briques semblent appartenir 
à la famille des briques de constructiçn estampillées 
qui figurent sous les n”* 54 -6o dans le Corpus in^- 
scriptionum semitkaram (Pars 2 % Âram.). 

Palmyre est une mine inépuisable pour Tépigra- 
phie araméenne. C’est par centaines (jue l’antique 
cité de Tadmor, si florissante sous la domination 
romaine, nous a livré des inscriptions, accompa- 
gnant souvent des monument^ figurés d’un grand 
intérêt; c’est par milliers quelle en livrera le jour où 
l’on püuiTa y pratiquer des fouilles suivies et métho- 
diques. Il ne passe pas par Palmyre de voyageur un 
peu attentif qui n’ait chance de nous eu rapporter 
quelques textes inédits. C’est ce qui est arrivé à 
M. Post ^ au cours de recherches scientifiques qui 
avaient un tout autre but. Il a trouvé à Palmyre et 
photographié un beau buste de femme portant une 
inscription datée de l’an i 5o de notre ère ; un buste 
d’homme avec une inscription en caractères cursifs 
difliciles à déchifl’rer ; un autre de buste de femme 
anépjgraphe. Mais le plus remarquable des monu- 
ments relevés par lui est un grand bas-relief repré- 
sentant un personnage viril étendu et accoudé sur 
le lit funèbre , vêtu d’un riche costume : tiare cy- 


* G.-E. post, Nüri'atiiH! of a tnp fo Pahn.ym in iprii 
(P. E. F. S. . j8gi, p, 20). 
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lindrique ceinte d’une couronne, iuuique et pantafen 
oriental â larges plis serré à la cheville. Il a la coupe 
en main. Derrière lui se tiennent debout trois autres 
personnages de taille plus petite, et, à ses pieiJs, 
une femme assise. Un ensemble de cinq inscriptîoiis , 
gravées à côté des cinq personnages groupés dans ce 
lectislernium, nous donne leurs noms et l’indication 
(les liens de parenté qui les unissent. Le personnage 
|)riricipal s’appelle Bnr'alou; les autres sont ses trois 
frères et sa mère. Les reproductions et les copies de 
M. Posl laissent malheureusement beaucoup à dé- 
sirer. Aussi l’on s’explique que M. Ilanaucr^ n’ait 
pas été heureux dans les essais de traduction qu’il a 
donnés de ces inscriptions. M. Harvey Porter qui 
semble avoir eu sous les yeux les originaux, ou tout 
au moins des estampages, à en juger par les fac-si- 
milés bien meilleurs qu’il en publie, a réussi, au 
contraire, à les lire d’une fa(jon satisfaisante. 

IjC Louvre s’est enrichi, lui aussi, de qtielques 
monumentb palmyréniens que M. Ledï^in ^ tiûus 
lait sommairenKint connaître. C’est dJ|mor<ï tm bas- 
relief rappelant celui dont je viens de parler, mais 
ne contenant que deux personnages, le mari et la 
femme , appelés , l’un , Malkou fils de Haggou , l’autre, 
Dîda. Il me semble douteux, soit dit en passant, 

’ lîauau6r, ^otes on Dr. Poyis P<dmyrcne inscriptions (P. E. F 8, , 
1891, p, i 56 ). 

* ïlarvey Porter. Notes on the Palmyrene inscriptionf (P.E.F.S. , 
1891. p. 3 i a). 

‘ E, Lcclrain (R. A. A. O., fl, p. 93 95). 
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qüfe le mot lu xc?'ï7î? désigne le lien 

conjugal qui existait entre ces deux pei'sonnages. 
Cest ensuite un buste de femme avec inscription; 
et enfin trois petites tessères de terre cuite, égale- 
ment avec inscriptions. 

Enfin, jai moi-même la bonne forlune, grâce A 
f envoi dun autre de mes correspondants de Syrie, 
de pouvoir apporter un notable contingent aux an- 
tiquités de Palmyre. Il ne niest pas possible, vu le 
poids des monuments, d'en produire devant vous 
les originaux. Je le regrette, car plusieurs d entre 
eux ont une véritable valeur archéologique, en de- 
hors de leur intérêt épigraphique, surtout au point 
de vue de Thistoire du costume oriental et de la toi- 
lette féminine. Je me bornerai à placer sous vos 
yeux des estampages des textes qui y sont gravés. Ce 
sont d’abord trois belles inscriptions funéraires mo- 
numentales, dont une malheureusement incomplète. 
Deux sont datées. La troisième sort tout à fait de 
l’ordinaire par l’apparition d’une formule dépréca- 
toire sans précédent jusqu’ici dans l’épigraphie pal- 
myrénienne. Ce sont ensuite six bustes funéraires 
d’hommes et de femmes, dont deux d’une exécution 
remarquable et d’une conservation parfaite. Tous 
sont accompagnés d’épitaphes, quelques-unes avec 
dates. 

Je distrais de ce groupe palmyrénien Un dernier 
monument qui s’y trouvait joint dans l’envoi. C’est 
un buste très grossièrement sculpté en bas-relief sur 
basalte, fl provient, en réalité, du Hauran, et doit 
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être vraiseiüiblablement çlassé jd^ns la catégorie difes 
antiquités nabaïéennes, ou plutôt gréco-nabatéOnnes. 
En voici la photographie. Vous remarquerez la pré- 
sence, dune inscription grecque : APPOYCHC» gravée 
au-dessus de la tête du personnage et nous donnant 
probablement son nom, un nom de physionomie 
peu hellénique* 

Je doute que le programme, déjà bien chargé, 
de ce cours, nous laisse le loisir detudier ici ces 
monuments de Palmyre et d’expliquer ces textes en- 
core inédits. Je réserverai ce sujet pour la confé- 
rence d’archéologie orientale de l’École pratique des 
Hautes études. 

En ce qui concerne le nabatéen proprement dit, 
je ne vois guère à vous signaler qu’un article où 
M. Nôldeke ^ revient s\ir quelques passages obscurs 
de la belle et longue inscription rjabatéenne décou- 
verte à Madeba, dans le pays de Moab^, et publiée 
en 1890. 

J’ai eu moi-même ^ occasion,, discuter divers 
points d’épigraphie nabateenn^e et de traiter à ce 
propos une qut‘Slion d exégèse biblique assez cu- 
rieuse. Rapprochant le nouveau texte de Madeba 
d’une autre inscription nabatéenne que j’avais re- 
cueillie tout près de là, il y a une vingtaine d’années, 


' Nôidelce, Die Nabatàische ïnschrijt ton Medaba (Z. A., 1891, 
p. 149). — La première notice sur ce monument a paru dans le 
même recueil, 1890, p. 289. 

* Ciermout-Gaimeau , Ilotes n<thatéennes (J. A,, mai-juin 1891, 
p. 535 ; séance du 8 mai). 
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et où figure tïom, de l^amma, §tr|iiège, j'ai été 
amené à retrouver ce noKçi dans éelui des Benên 
Xumri^ des fils de Yaniri, clan nabatæo-arabe qui, 
maître de Madeba, joue un rôle important dans un 
^isode dramatique des guerres des Machabées* 

L’épigraphie nabatéenne aura aussi beaucoup à 
glaner dans le Journal de Charles Huber^ qui vient 
d etre publié par la Société asiatique et la Société de 
géogiaphie. Ce gros volume contient la reproduc- 
tion exacte des cinq carnets de route de ce hardi et 
infortuné voyageur qui a si consciencieusement ex- 
ploré le nord-ouest de l’Arabie en i883 et il88é. 
C’est à Huher que nous sommes redevables de la 
découverte d'un monument de premier ordre, la 
stèle araméenne deTeima, découverte qu’il a, hélas ! 
payée de sa vie. On trouvera dans son Journal le 
fac-similé de nombreuses inscriptions sémitiques en 
caractères araméens anciens , nabaléens » safaïtiques , 
sabéens, arabes, etc. 

Le Sinai est une région d’une richesse incompa- 
rable pour l’épigraphie nabatéenne. Les rochers de- 
certaines vallées y sont couverts d’inscriptions en 
caractères sémitiques qui ont de très bonne heure 
attiré l’attention des voyageurs et des savants. A l’ori- 
gine, on a beaucoup discuté sur la nature et l’âge de 
ces inscriptions dites sinaïtiques, où quelques esprits 

^ Chaires Huber, Jmrnal df’un voyage en Arahiê (i 883 -i 884). 
Publié paj* la Société asiatique et la Société de géographie, sous 
le$ auspices du Ministère de llnstruction publique (avec atlas). 
Paris, 1891 , Imprimerie Nationale. 
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chimériques, égarés parole mirage duîle ancienne 
légende, n avaient pas craint de voir des textes hé- 
breux gravés par les Israélites au temps de TExode, 
Il est parfaitement établi aujourd’hui que ces textes 
si nombreux, mais généralement assez courts, sont 
m écriture et en langue nabatéennes. Iis ont été co- 
piés à diflTérentes reprises par plusieurs voyageurs, 
mais dans des conditions d’exactitude qui ne répon- 
dent pas aux exigences de la science. Aussi, la Com- 
mission du Corpus inscriptionam semilicarum a t-elle 
cru devoir en faire faire sur place un nouveau relevé 
plus précis et plus complet. Elle a confié cette mis- 
sion à l’un des membres les plus distingués de notre 
École archéologique du Caire, M. Bénédite, qui s’en 
est acquitté à son entière satisfaction. Il a exploré à 
deux reprises, en 1888 et en 1890, la presqu’île du 
Sinaï, et J es documents épigraphiques qu’il en a 
rapportés élèvent au chiflre de 2,4 00 le nombre des 
inscriptions sinaîtiques connues. Lapublicatioii.de 
ces matériaux formera un volume entier de la partie 
araméenne du Corpus qui est con(!ét‘ à mon savant 
confrère, M. de Vogûé. M. Bénédite est chargé de 
surveiller la reproduction des textes en feosimilé. 
Nous n’avons jusqu’à présent que quelques rensei- 
gnements sommaires sur les résultats d© sa mission. 
On le^ trouvera dans les comptes rendus des séances 
de l’fhstitut ^ et de la Société asiatique®, ainsi que 


* BéikMjte. (À. 1. B., as m«r» 1891, p. ii5). 

* BéiiédiNs (J. A*., mai-juin 1891, p, âSa; séance <iu 8 maij. 
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dans une iiqjtéressante notice de f’aateiir^ extraite 
par ânticipàtibn d’une nouvelle édition du Guide*. 
Joanne actuellement sous presse. 

Pimsque èn même temps que M. Bénédite, un 
savant allemand, M. Euting, ancien com|)agnon de 
voyage^ du pauvre Huber, a exploré de son côté ^ 
également au point de vue épigraphique, une partie 
du Sinaï. Avec une diligence que nous ne pouvons 
(pi’admirer, a donné cette année même le 

fruit de ses recherches sous la forme d’un beau vo- 
lume illustré de quarante pLanches autographiées 
Son exploration a été courte. Entreprise pendant le 
printemps de 1889, elle n’a pas duré plus d’une 
quinzaine de jours, et n’a porté que sur quelques- 
uns seulement des gisements épigraphiques du Sinaï. 
Le nombre des inscriptions recueillies s élève {\ 677, 
Dans la masse , il y a quelques inscriptions grecques 
et coufiques. M. Euting est un épigraphiste con- 
sommé, dont l’œil el la main sont doués d’une 
égale Aussi ses copies doivent inspirer toute 

confianog^Oti peut regretter toutefois qu’il ait cru 
devoir, ses fac-similés, redresser les lignes, 

souvent fsihcapricieusement tracées , des originaux , 
(’e qui en altère la physionomie , et peut parfois même 
être une cause d’erreur. Il s’y est résigné par des 
considérations pratiques faciles à comprendre. Bon 


î G. Bémédite, Aa péninsule sinaitiqae (extrait chi (kiidf-Joannc 
«Syrie-Paîestine»), une carte, Paris, 1891, Hachette. 

* J. Euting, Sinaîtischç Insckrijtm (avec 4o plaiirhes autogra- 
phiée»^, Berlin, 1891, Beimer, 
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noinbre de ces textes figuraient dans les recueils an- 
^térieurs; M. Euting les indique kd-mêifii&. Mais^ la *" 
plupart du temps, on peut dire que ces nouvelles 
copies ne font pas double emploi avec les anciennes 
sur ItîsqueHes elles ont une supériorité marquée! 
Plus d'une inscription demeurée incompréltensibie 
dans les recueils de ses devanciers devient mainte- 
nant facilement déchiffrable, grâce <i lui. Parmi ces 
inscriptions, il y en, a trois d’une importance hors 
ligne : une complètement inédite (n*" 3 19) et deux 
autres (ri‘” 457 et 453) qui, défigurées dans les co* 
pies de Lepsius et de Grey, reprennent leur véri- 
table valeur. Ce sont des textes portant des dates 
précises, dont une mise en concordance avec la 
chronologie, romaine. Ces points d(', réopère per- 
mettent donc de fixer définitivement l’époque de cet 
(uisembie épigraphique. Il y a seulement des réserves 
â faire sur la façon dont M. Euting lit et calcule ces 
données chronologiques. M. Berger nous dira pro- 
cliainem<*nt dans quel sens et dans quellfi mesure 
les conclusions du savant allemand doivent être 1x10^ 
dîfiées. Il a bien voulu me faire part ffe|^s idées 
ingénieuses à cet égard, mais je ne veux pas les dé- 
fl[orer. L’ouvrage est accompagné d’un index où 
sont relevés tous les noms propres des inscriptions 
copiées, transcrites et traduites. Beaucoup de ces 
noms ont déjà une physionomie arabe très accen- 
tuée, que les notes de M. Noldeke mettent bien en 
lumière. La paléographie des iuscriptioite du Sinai 
offre un grand intérêt pour l’histoire de l’écriture 
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sémitique, en nous montrant comment t'aiphabet 
arabe a pria naissance, et s’est dégagé peu à peu de 
la variété sinaïtique de i’alphabet nabatéen qui est 
•sa véritable souche. Cette variété offre déjà fréqueïa- 
ment des ligatures multipliées qui, combinées aVec 
l’atrophie de certains caractères, fait pressentir l'ap- 
proche de l’écriture arabe. M. Euting a dressé, des 
deux alphabets, un tableau comparatif présentant 
d’une façon instructive ce phénomène paléogra- 
phique dont la réalité était, d’ailleurs, déjà recon- 
nue. 

Je ne veux pas quitter le Sinaï sans dire un mot 
d’un ouvrage qui nous le décrit, ainsi que les ré- 
gions adjacentes, à un point de vue qui n’esl pas, à 
vrai dire, tout à fait le nôtre. C’est le rapport nia- 
gistral de M. Chichester Hart*, sur la faune et la 
flore du Sinai, de Petra et du Ouadi 'Araba, publié 
cette année par le Palestine Exploration Fund dans 
le format de ses magnifiques « Memoirs » , dont ce 
volume peut être considéré comme partie intégrante. 
Bien qu’il semble , au premier abord , sortir de notre 
domaine, H y confine cependant par plus d’un 
côté , et l'archéologue y trouvera , comme l’exégète , 
mainte indication utile pour l’éclaircissement des 
monuments et des textes anciens. 

* H. Chichester Hart, So^ account ûJ the Jûma and flam of 
Sinai, Petra ünd wâàj'Arahah, published for the ComnfiiUee of the 
Palestine Exploration Fond, LiOndon, A.-P. Watt. 
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III ^ 

Passons main tenant à la Palestine et aux antiqui- 
tés hébraic(ii(îs. L’épigraphie et surtout l’archéologie 
sont il piîu près certaines de faire là, chaque. année, 
ïino récolte sérieuse, grâce aux recherches incessantes 
provoquées par la société anglaise du Palestine Ex^ 
ploration Fund et par la société allemande du Palâs- 
tina-Verein, qui rivalisent d’efforts sur ce terrain 
oii les attire un intérêt tout puissant en Angleterre 
et en Allemagne : l’intérêt biblique. C’est dans les 
recueils périodiques publiés par ces sociétés qu’on 
trouvera la plupart des faits nouveaux relatifs à cet 
ordre d’éludos. Notre pays est, à cet égard, bien dis- 
tancé, Les efforts individuels, isolés et intermittents, 
qui V sont faits dans ce sens, quelque méritoires 
([ii’ils puisseait être, ne sauraient entrer en balance 
avec les ellbrls collectifs et continus de ces sociétés 
forlemenl organisées, souiemus par la faveur et les 
subsides du public. Nous nous attacla^OUS daulanl 
plus soigneusement à cette parti(‘. nde notre exposé 
qu’elle coïncide avec notre progranirne de cette année. 
On nous excusera donc de la traiter avec quelque 
^ détail. 

Occupons-nous, d’abord, des inscriptions hé- 
braïques archaïques, caractères phéniciens. 

En i8(|0, M. Elinders Petrie a entrepris, pour le 
compte du Palestine Exploration Fand, des excava- 
tions à Tell fd-Hesy, localité antique de Palestine ([iii 
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situétKSur les bords du ouadi du même nom, le 
Ouad el-Hesy, entre (Ïa7,a et Hébron, et ou, il pro- 
pose, pour des raisons qui ne paraissêpt pas déci- 
sives, de reconnaître le site de la ville biblique dé 
Lakicb. Au cours de ses fouilles, U a exhumé, 
entre autres débris, un tout petit fragment d’uri vase 
en terre cuite où sont gravés quatre caractères de 
forme phénicienne. Le dessin de ce fragment a été 
publié, sans autre explication, dans un de ses rap- 
ports [Statement du Palestine Expltration Fund, 
1890, p. 2'io) et reproduit à nouveau dans le vo- 
lume qu’il a foit paraître celte année et dont je pai - 
lerai tout à l’heure. Cette inscription ne pouvait 
manquer d’attirer l’atlcniiori. Plusieurs essais de dé- 
chiffrement et de traduction en ont été successivti- 
ment tentés ])ar MM. Condor \ Sayee - et un savant^ 
qui a crm devoir garder l’anonyme. Ces trois lectures 
dilfèrenl entre elles du tout au tout. Moi-mênieA, 
dans une d<î nos leçons que vous n’avez peut-être 
pas oubliée, j’en ai proposé une (|iiatrième qui ne 
me satisfaisait, d’ailleurs, qu’à moitié. Elle n’a pas 
rallié les suffrages de mes devanciers qui, tous, 
persistent dans leur opinion. Une discussion s’est 
engagée à ce sujet ^ et la divergence même di^s avis 

^ (.oiider, The Lüchish ûi^èriptioii (P, E. F. S. , 1891, p- 70). 

* Sayee, TheLachishirntenption(P.fi,F,S,, i^^i, p. i58). 

* Anonyme, The Letchük msetiption (P. E. F. S, , 1891, p. j 58J. 

^ Clertnont-G anneau , The Hehrew inscription frùm Tell eTHesy 

(P.E. F.S., 1891, p, »4c). 

^ Condor, The lAchish inscription (P, E. F. S. ^ 1,891, P* 
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Vliïbntre suffisarnnicnt combien ce texte si court, 
miais -très intéressant malgré sa brièveté, présente 
de difficultés. Depuis, j’ai réussi à obtenir un excel- 
lent moulage du fragment controversé. L’examen 
minutieux auquel je lai soumis m’a conduit à des 
conclusions paléographiques autres que celles sug- 
gérées par la vue d’un dessin manifestement insuffi- 
sant, et ces conclusions approuvées par M. Renan 
ont abouti à une lecture nouvelle (“jonS -= ad liban- 
dum) que je vous exposerai dans une de nos pro- 
chaines leçons, l’éUidc de ce monument hébreu 
archaïque rentrant tout naturellement dans notre 
programme spécial. 

Un autre monurneul du même genre est venu 
depuis peu enrichir cette série. C’est un petit poids 
en hématite acquis par M. Chaplin d’un, pàysan de 
Sébaste, l’anciennc' Samarie, et j)ub|ié^ar lui en 
1890 [Statement du Palestine Eû^hmMou Fund, 
p. 96*7) avec quelques explications de MM. Neu- 
bauer, Sayce et Flinders Petrie. Il porte, gravée sur 
ses deux faces, une inscription de onze caractères 
phéniciens. M.Conder^ lui a consacré une notice où 
il formule des critiques métrologiques qui semblent 
’ mieux fondées que ses observations épigraphiques 
et philologiques. Une méprise singulière semble lui 
avoir fait voir le nom d’« Israël » dans la forme gram- 
maticale b WK invoquée par M. Neubauer pour ex- 

— Nmtïauer, The Luckisk msaiption {P. E. F. S. , 1891, j». 3 10). 

— Couder, The LaehUk toi (P. E, P, S. , 1H91, p, 3 11). 

* C^Ottder. The Hehrmv {P.D.Ÿ.S, , 1891, 69), 
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pliqiiiT le mpt bv ^ Nous aurons à nous oçciipër 
également âe ce petit monument au cours de ^ nos 
leçons* U serait seulement bien désirable que nous 
eussions alors à notre disposition un bon moulage 
de Tobjel. J’espère que ce vofeu sera entendu. Des 
reproductions rigoureusement exactes, à défaut des 
originaux , sont une condition presque indispensable 
pour ces études c nlourées encore de tant d’obscurités. 

Je constatais, non sans regret, au début de cet 
exposé, que l’année 1891 se terminerait probable- 
ment sans avoir vu l’apparition d’une de ces grandes 
pages d’épigraphie sémitique qui font époque dans 
la science. Par contre, elle nous aura apporté la 
triste certitude de la destruction d’une de ces pages 
ejtccptionnelles, découverte au cours d’une année 
mieux parUigée, Je veux parler de la belle inscrip- 
tion hébraiqiav en caractères phéniciens de l’aque- 
duc de Siloé. Il résulte d’informations venues de 
Jérusalem de divers côtés que ce texte incompa- 
, rahle, qui semblait gmvé sur le roc pour l’éternité, 
a subitement disparu dans le coiiratil du mois de 
juillet de l’année 1890. Un indigène de Jérusalem, 
spéculant sur la valeur que lui attribuaient les Eu- 
ropéens, ci espérant la leur vendre à beaux deniers 
comptants, l’a fait exciser et enlever clandestine- 
ment, Le gouvernement ottoman, ému de cet acte 
de vandalisme, a fini, après bien des iTcherches, 

* {P.E.F.S., 1891, p, 9. 3, ^ p. 88, 89), 

* Gutlic, nas SckicksaJ der Siimhtiucfirift (Jl. D, R V. , XI», 

p. 28$), 
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|iàr mettre la main sur ie coupable et ses complices. 
On a .retrouvé la précieuse inscription. Mais dans 
quel état, hélas! brisée en six ou sept morceaux, 
avec des lettres irrémédiablement perdues. Il était 
écrit que Tinscription de Siloé devait avoir le sort 
de la stèle de Mésà. Le mai, heureusement, n’est 
pas aussi grand qu’il aurait pu l’être. Noqs avons de 
cette inscription d’excellentes reproductions quiper- 
.nettent de suppléer, dans une large mesure, à l’ab- 
sence de roriginal. J’en ai pris moi-même sur place 
des moulages et estampages exécutés avec le plus 
grand soin, qui nous serviront à étudier ce texte en 
toute sécurité. 

Les fragments saisis par le gouvernement otto- 
man ont été expédiés au Musée de Constantinople. 
Déüiil piquant qui établit une similitude df^. plus 
entre les destinées de. l’inscription de Siloé et celles 
de la stèle de Mésa, on a fait d’une pierre deux 
coups. On a saisi en même temps une fausse inscrip- 
tion, grossière imitation du texte original'. Il paraît 
même qu’il y en a une seconde ejasdem farinm, 
bien là toujours la même façon de procéder^e ces 
infatigables faussaires de Jérusalem dont dàns 
le temps, démasqué les supercheries et qüi ont 
réussi, avec les poteries moabites et le pseudo-deu- 
téronome de Sliapira , à surprendre la bonne foi de 
respectables savants étrangers. Aujourd’hui , la mèche 


^ Cîutlie , Dà? uml àie ^fü.kckte Silmh4nsrlmjt (Z. 1). P, V. . 
Xlll, |>. **03). 
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est éventée; oa se tient sur ses gardes, et personne 
ne s’est laissé prendre aux copies des fausses inscrip- 
tions de Siloé qui ont circulé en Europe. Les faus- 
saires en auront été cette fois pour leurs frais. Es- 
pérons que celte leçon leur profitera pour ravetiir* 

On «i signalé encore dans le courant de l’année 
1891 une trouvaille de sicles juifs qui a été faite à 
Hébron et semble avoir été assez importante ^ Les 
monnaies auraient été acquises par une personne 
résidant à Jérusalem. 

En ce qui concerne les antiquités judaïques d’une 
époque moins ancienne, je mentionnerai le sépulcre 
juif découvert au nord et non loin de Jérusalem^. 
On y a trouvé de ces ossuaires en pierre calcaire 
tendre, que nos leçons de l’année dernière vous 
ont appris connaître. Trois d’entre eux portaient 
des inscriptions, l’une en caractères hébreux carrés, 
les deux autres en langue grecque, mais également 
d’origine juive. Ces inscriptions ont été expliquées 
et publiées par moi 

M. van Kasteren^ a découvert en Galilée, entre 
Caifa et Chefa'amer, une inscription grecque gravée 
sur le rocher, où il avait été tenté tout d’abord de 
voir l’indicalion d’une limite sabbatique analogue à 
celle de Gezer. Le texte demeure une énigme. H 

* P.E.F.S., .891, pj 3 . 
î* * P.E.F.S., 1891, p. 89. Cf, p. 2 o 3 . 

^ Ciermont-Gaiiiieau, Jmvük inscriptions on ossuüries (P. fi. F. S,, 
1891, p, 3iii. — Cf. A. l. B., 1891, p. 23i), 

^ Van Kasiercm, Eine Eehcninschrift ms GnUida (-Z. li. P. V., 

xiicp. as). 
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fendrait en avoir une meilleure copie. Peut4tre 
s agit ^ il simplement d’une ligne de démarcation 
entre les territoires contigus de deux localités voi- 
sines» fait dont on a d’autres exemples en Syrie et 
en Palestine même. 

M. Schwab’ a fait connaître six ou sept nou- 
velles coupes en terre cuite couvertes d’inscriptions 
hébraïques écrites au qalam. Gè sont, comme d’ha- 
bitude , des incantations magiques , destinées à con- 
jurer les mauvais esprits et les maladies. Nous pos- 
sédons maintenant un nombre assez grand de ces 
petits monuments de la même famille, qui pro- 
viennent presque tous de la région de TEuphrate et 
dont quelques-uns nous font descendre jusqu’à 
l’époque arabe. 

M. de la Martinière- a rapporté du Maroc une 
inscription juive en caractères carrés d’apparence 
assez ancienne, provenant de l'antique Volabilifi, C’est 
i’épitaplie d’une certaine Matrona, fille de Kabbi 
Yehouda. On y remarque la formule ..... n(i)3 
[t?©;] que nous avons rencontrée si fréquemment 
eJn étudiant les inscriptions juives de Palestine et 
d’Italie. La lecture et l’interprétation que M. tJehwab.^ 
a données de cette inscription de Volabilis péoirmi 
être rejetées. 

* Moïse Schwab, Cowpcjf à insaiptim^ mayiqtm (S. Ü.^A. P. , XUl , 
p. 583 . — Cf. A. 1 - R., ao mars <*t 19 juin 1891). 

* De la Martiriièarc (J. A., mars-avril 1891, p. 332. — Comrmi- 
uicaiiou de M. llearger). 

^ Schwab, dm immptmn hébt'oi^üc (11 E. J., avril-jiiîn 1891, 
p. 294). 
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M. R. MoWât ^ a commuri^iqué à h Sôciété des 
Antiquaires dè France le calque colorié de*lâ fa- 
meuse mosaïque juive de Hammâm-Lif ai Tunisie, 
découverte en 1 883 pai' le capitaine de Prudhomnle 
et publiée par M. Renan dans la R^vue arühéolagi(ftte. 
Ce calque permet de reconnaître à droite et à gauche 
du chandelier à sept branches deux symboles qui 
n’ont pas été reproduits sur la planche de la Revue 
archéologique, et qui accostent généralement le chan- 
delier sacré. 

Au point de vue spécialement archéologique et 
topographique, il a été fait à Jérusalem d’intéres- 
santes constatations pendant l’année 1891 . 

La plus importante est assurément celle qui ré- 
sulte dune découverte de MM. Lees et Hanauer®, 
relatée, tout d’abord, par M. Schick*^ et dont 
M. Wray ^ croit pouvoir revendiquer la priorité , 
bien qu’on puisse douter, non de la véracité, mais 
de l'exactitude d’un souvenir assez vague remontant 
à i863. L’intérieur de l’angle sud-est de l’enceinte 
du Haram ech-cherîf, qui s’élève sur l’emplacement 
du temple juif, est, comme l’on sait, occupé par un 
vaste ensemble de substructions voûtées désignées 


* R, A., juitlel-août 1891, p. 127. 

* llanauer, A mbteiran^n passage in Solmmn% Stables (P, E. F. S., 
1891, p. 2 o4). 

* Schick, Dhcaverm * Salomon Stables 9. — Spring of m ancient 
arch (P.E.F. S., 18^1, p. 198). — The newly ducoveud arck in 
^Solùinon Stables V (P.E.F. S., 1891, p. 200). 

* Wray, Southern projection f.om thr Masjrd al Akm» dci^usahm 

{P. E. F. S., 1891, p. 32 o). ^ 
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sous le noM légmàmre ^à'Ëmries de Salotmih En 
explorant ces souterrains, en partie déblayés à ia 
suite de travaux récents entrepris par les Turcs, 
MM. Lees et Hanauer y ont découvert les restes 
d’une grande arche de pont dont il est facile , d’îiprès 
la courbe des voussoirs encore en pbice , de calculer 
la courbe totale. Cette arche s’arc-boutait de l’est à 
l’ouest. Elle rappelle par ses dimensions l’arche dite 
de Robinson, dont on 4 Voit encore les arrachements 
à l’extérieur du mur d’enceinte , vers l'angle sud-ouest , 
et qui appartenait à un pont antique reliant la colline 
du temple à celle dite de Sion. Le sommier de l’arc 
subsistant s’appuie sur trois assises de grand appa- 
reil, d’environ quatre pieds de haut chacune, faisant 
partie d’un mur ou d’une pile, qui descend dans les 
terres de remblai à une profondeur inconnue. 

H est difficile de déterminer le rôle précis de cette 
arche qui introduit un élément tout à fait nouveau 
dans la question déjà si compliquée du temple juif. 
Un ingénieur anglais, M. Wrighlson ^ a examiné 
minutieusement les lieux et en a publié un relevé 
exact accompagné d’une photographi(i prise par 
M. Lees. Il a émis, à ce sujet , une opinion à laquelle 
ses connaissances techniques prêtent un certain 
poids, mais qui ne laisse pas de surprendre un peu. 
11 suppose que cette arche est en corrélation étrohe 
avec 1 arche ou pont de Robinson située hiln loin 
de là, et que ces deux arches faisaient parte “d’un 

Wrig^hlson , On the telation oj certain nttùh nf^ringik^s jviind 
mfhin ih ar<*a tff the temple af Jernmiem (P. K. F. S. , 1^91, p. 219). 
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système coiïlinu d arches parallèles, locciipant, entre 
les deux grands murs est el ouest, toute la .partie 
méridionale de lesplanade du Temple et en formant 
l’infrastracture. 

Tout près de là, on a découvert en outre Tentrée 
d un (lissage souterrain qui se dirige vers le sud- 
ouest, mais qui n a pu être exploré dans toute sa lon- 
gueur. 

M. Schick , qui est fixé à Jérusalem depuis de lon- 
gues années, suit avec une attention toujours en éveil 
les moindres découvertes pouvant intéresser la topo- 
graphie de la ville sainte et de ses environs. Archi- 
tecte de la municipalité locale , il a des facilités toutes 
particulières pour procéder aux constatations et, au 
besoin, aux vérifications nécessaires. Les rapports 
qu’il (mvoie régulièrement au Palestine Exploration 
Fond et au Palàstina-Verein sont remplis d’observa- 
tions instructives. Dans ceux de ses rapports qu’il a 
publiés cette année dans les recueils des deux so- 
ciétés^, il y a plus d’un point à noter. On a découvert 
d anciennes tombes, chrétiennes à Imtérieur de Jéru- 
salem dans la région ouest, et les restes d’un ancien 
mur de la ville au nord-ouest de l’église du Saint- 
Sépulcre. Des fouilles entreprises par les frères Au- 
gustins sur les pentes orientales du mont Sion , pour 
rechercher l’emplacement do l’ancienne église de 
Saint-Pierre, ont mis au jour un pavage de mosaïques 

‘ Sebick. lien Schick's reports (R. E. F. S. , iBgi, p. (j). — fie- 
ports (P. E, F. S. , 1891, octobre, j). - iiutheilun<jen ans 
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omé de rosaces élégantes, un cajnal sembranehânt:* 
probablement sur l’ancien canal des vasques de Sa- 
lomon , des murs semblant avoir appartenu à un bain 
romain, et des briques portant l’estampille de la 
X® légion Fretensis, une de celles qui faisaient partie 
de l’armée de siège de Titus. 

M. Schick signale au nord du village suburbain 
de Siloam (Selouân) des excavations antiques dans 
le roc et une ancienne^ chapelle ornée de fresques. 
Ges fresques et l’inscription peinte qu’y a vues 
M. àSchick sont connues depuis longtemps. Dès 1 8/17, 
à une époque où elles étaient beaucoup mieux con- 
servées, Paul Durand en avait pris des dessins et 
des copies qui sont demeurés inédits et que je me 
propose de publier d’après les papiers qui m’ont été 
communiqués par son frère. L’inscription est en ca- 
ractères syriaques du type estranghélo, tracés verti- 
calement. Il en est de même de l’inscription grecque 
qu’il a remarquée dans le village; je l'ai estampée il 
y a une vingtaine d’années. 

M. Schick a constaté, au dehors de Jérusalem, 
dans la région nord-ouest, l’existence de tronçons 
d’un aqueduc antique qui pénétrait à l’inlérieur de 
la ville. H a poursuivi, d'autre part, le déblaiement 
du second aqueduc découvert par lui et dont le tracé, 
bien que moins contourné, est sensiblement parah 
lèle à la direction générale de l’aqueduc de Silpé, où 
est, ou plutôt, où était gravée la fameuse inscription 
dont nous déplorons la perle. 

• Ge dernier aqueduc présente dans la partie me-' 
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diiâne de son parcours un abaissement extraordinaire 
qui en rend loxploration des plus dangereuses à 
cause des crues subites de la source intermittente à 
laquelle 11 sert de déversoir. M. Schick a constaté 
que cet abaissement du plafond nest qu apparent, 
qu’il y a eu, en réalité, exhaussement du fond du 
canal par le dépôt séculaire des matières charriées 
par leau, et que laqueduc a été creusé prirnitive- 
ment sur toute, sa longueur à une hauteur normale 
permettant aux mineurs de travailler à l’aise. 

M. Schick décrit encore une piscine et un bain 
antiques près de Béthanie, et enfin il nous apprend 
que des empiriques pratiquent an ce moment à Jé- 
rusalem, sous les auspices de l’autorité locale, des 
sondages pour découvrir une nappe d’eau potable. 
Cette dt>rnière nouvelle ne saurait laisser les archéo- 
logues indifférents. Il y a toujours intérêt à interroger 
le sous-sol de Jérusalem , et un coup de sonde, donné . 
au h.asard , peut amener, à défaut de l’eau cher citée, 
quehjue trouvaille inattendue. 

En dehors de ces observations faîtes au jour le 
jour, M. Schick^ a publié un travail théorique sur 
la question, tant de fois débattue, du tracé des murs 
de Jérusalem, tel qu’il résulte des descriptions du 
livre de Néhémie. Son mémoire est acoompi^gné 
d’une carte qui permet de suivre sur le lerrain les 
vues qu’il expose et qui se rencontrent sur plus d’un 
point avec des théories déjà émises. 

‘ Schick, Nehemitù Mitoêrbm in Jerutmlern (JS. Ô. P, V., XI V, 
p. 4i). 
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M. Birch ' s est occupé du problème de Gîjtiou , et 
M. Hanaiior'^, partant" d'une idée juste en principe, 
mais SC guidant sur des indices matériels sujets à 
caution, a essayé d’établir que Jérusalem était an- 
ciennement traversée du nord au sud par une large 
voie bordée de colonnades. 

Quittons Jérusalem pour nous occuper d autres 
villes de !a Palestine. 

MM. Greville CKester ^ et Gonder^ ont publié 
quelques remarques sur le mastfue de pierre gros- 
sièrement sculpté, qui a été trouvé h Er-Râm par 
M. Chaplin et auquel on semble avoir attaché une 
valeur exagérée. 

M. Flinders Petrie® a réuni dans un volume, en 
les développant, les rapports relatifs à ses fouilles 
de Tell el-Hesy, où il persiste è vouloir reconnaître 
fantique Lakicb. Tell el-Hesy représente certaine- 
ment un site antique. Mais est-ce bien "Lakicb P, Les 
données sur lesquelles s'îippuie M. Petrîe ne sont, 
pas décisives. On aimerait à voir ces présomptions 
soutenues par quelque fait topoïiymique , h défaut 


’ W.-F. Rirch, Gihon E. F.H. , 1891. p. 80}. 

* HâiiaiKBr, fVas iheie astreet of ( olnmns in Jérusalem ? (P. E. F. S. . 
1891, p. ai 8). ^ 

* UreviUf* (Uiester, Stonc mmk from cr-Ham (P. E.F. S. , 1891, 
r. 8^i). 

* Confier (F, E. F, S. , 1891,]).! 8G ). 

* Ftiîiéers Pelrie, Tell el-liesy (Lachîsh), ptiblishecl for 
tilt* (>>mmiitee of the Faiestine Exploration Fuml, London, 1891, 
A. P. Watt. 
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âe preuve, épigraphique. Quaiit à ses théories sur 
i’âlge qu’ii attribue aux débris d^arcHSlecture et aux 
poteries exhumés par lui, elles prêtent le flanc à 
bien des critiques. Il y a, ^ntre autres, tout un sys- 
tème relatif à ce qu’il appelle la poterie « amorite.^ », 
qui paraît bien arbitraire. On peut en dire autant 
de l’assurance avec laquelle il diagnostique tel pan 
de mur comme l’œuvre de Rehoboam, tel autre 
comme celle d’Ahaz ou de Manïisseh. M, Condor® 
a combattu ses vues à plusieurs reprises. 11 avait la 
partie belle. Mais il leur oppose souvent des argu- 
ments qui, eux-mêmes, ne sont pas toujours irré- 
prochables. Quoi qu’il en soit, le Comité du Pales- 
tine Exploration Fmd, ayant obtenu le renouvellement 
de son firman, a décidé de continuer les excavations 
de l'ell el-Hesy, et il en a confié la direction à 
M. Bliss''. Celui-ci s’est mis vaillamment à l’œuvre, 
mais les résultats de sa campagne du printemps 
de 1891 paraissent avoir été à peu près négatifs, 
î\ en juger par ses rapports Les détails pitto- 
resques qu’il y ajoute n’en rachètent pas l’iiisi- 

* Fliiulers Petrie, Chronology oj potterj (P. E. F. S., 1891, 
p.6B). 

* Cou4er, The Lackisk Pillar (P. E. F. S., 1891. p. 71). - 
Chronology rf poilery (p. 69). — Note on tke l^hish comice 
(p. i85). — The Lachiik ruins (p, 3i i). 

» (P.E.F.S.. 1891. p. 3.) 

* Blm. Reports (P.E.F.S.,, 1891, p. 97). — R^orts (p. 307). 
— * Report nj esccnratiGn at Tell el-Hesy,, during the spring oj i 89 t 
(p. 282). 

* Bliss, Excavating from iu pietaresgm side (P.E.F.S., 1891 
p, 991). 
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gnifiance, Souhaitoiis-iui d’étre pius heureux par ia 

suite.- ' ' ' ' . 

Je uie bornerai à énumérer succinctement les 
notes ou les mémoires plus ou moins probants de 
MM. Neil ^ et Selafi Merrill sur les puits de la 
plaine de Schitlim; de M. Furrer^, sur Tidentifica- 
iion de difl'érentes villes anciennes de la région trans- 
jordanique : Astaroth-Karnaïin, Gesur, Raphon, 
Ecbatana, Characa., Solyina, etc.; de M. Van Kas- 
teren\ sur d’autres villes de la même région : Ma- 
lumaim, Jabès, Ephron, (iamala, Betbarampta et 
surtout Thisbé, patrie d’Klie, qu’il identifie très in- 
génieusement avec Khirbet Istib. Cette identification 
reçoit une confirmation très curieuse d’une heureuse 
observation de Dom lïeydet, professeur à l’Ecole 
pratique d’études bibliques récemment fondée à Jé- 
rusalem par les dominicains, celle de l’existence du 
surnom A' El- Astable El-htihi , c’est-à-dire originaire 
d’Istib, donné au propliète Elie par la tradition 
arabe. M. Guthe a discuté l’emplacement de Tari- 
chée^ et de Gesur^* 

Je dois signaler, aAant de quitter la Palestine, l’ap- 

* J, Neü, Pits in the Shittim plain (P. E.F. S., 189»» p. 

® S4*lah Merrill, Pits m the Shiltirn plain (P.E.F, S, , *891. 

p. 74 ). 

’ Furn^, Zur ûstjùvdanischen Topographie (Z.D. P. V. , XUI, 

p. 198). 

* Vaa Ketiteren, Bemerkungen üher einitje alte Ortschajten im 
Ostjordanlande (Z.D.P. V.. XIII, p. 2o5). 

Giithe, Mai* Laÿo von Tàrichàa (Z. 1 ). P. V., Xlll, p. 5181). 

® Guthe, Zar ÏMgû mn Gestw (Z.D. P. V., XlII, p. 285 ). 
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pari^dh du« ouvrage qui promet de rendre de 
grands services aux études bibliques; o est le diction- 
naire de la Bible, qui ae publie sous k direction de 
M* l’abbé Vigouroux^ et dont les premiers fascicules 
ont été accueillis avec une faveur méritée. H rem- 
placera avantageusement le dictionnaire de la Bible 
de Smith qui, excellent en son temps, est mainte- 
nant bien arriéré pour tout ce qui concerne larchéo- 
logie, l’épigraphie, la géographie et la topographie 
hébraïques. De nombreuses illustrations y viennent 
éclairer les questions traitées. L auteur a déjà prouvé 
par de sérieux travaux qu îl savait se tenir très exac- 
tement au courant des derniers progrès de la science ; 
il était donc parfaitement préparé pour la tâche 
qu’il a entreprise et il possède toutes les qualités né- 
cessaires pour la inener à bonne fin, 

IV 

Il me reste, pour achever ce tableau, à vous dire 
quelques mots de deux champs dantiquités qui se 
Souvent placés aux extrêmes confins de notre terri- 
toire, le premier au point de vue de l’espace, le se- 
cond au point de vue du temps : le monde sabéen 
et le monde arabe. 

En ce qui concerne le premier, je ne vois guère 
à mentionner que la polémique engagée entre 


* F. Vigoureux, Dictionnaire de hi Èihîe, (pftfull jpar 

iivrai»aa$), Paris, 1891, Latopxé ot Aué. 
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MM. Halévy^ el Glaser^ sur !e poiQt dp sJvoîr si 
une inscription himyarite découverte par iè savant 
autrichien contient oui ou non un passage qui lui 
ferait attribuer une origine juive. M. Glaser a cru 
y lire la mention formelle d'« Israël » et du « Seigneur 
des Juifs ». M. Halévy conteste absolument celte 
lecture et se refuse à voir dans cette inscription un 
document judæo-sabéen. Le litige, qui n’est pas 
encore tranché, est fort important parce quil res- 
sortit au problème général de rétablissement des 
Juifs dans le Yémen. 

Quant au monde arabe, cest un monde à part 
dont nous n’avons à nous occuper ici qu incidem- 
ment, à propos de certaines questions d’origines ou 
de continuité de traditions. Le monde arabe a son 
développement propre , développement considérable 
qui constitue tout un ordre de recherches spéciales. 
Aussi ne pouvons-nous qu’applaudir à la création 
laite récemment ;\ Genève d’un couira iJ archéologie 
et d’épigraphie arabes. Ce cours a €té confié à un 
jeune savant du plus grand mérite, M. Van Ber- 
chem®, qui nous a donné celte année un excellent 
mémoire sur les monuments el les inscriptions fati- 


^ Ila^vy , Vm inscription sabéenne soi-disant d'origine jaivc ( R. E. J . , 
jaavteMnars , 1 89 1 , p. i a 4 ). 

* Glaser, Vne inscription sahécnne ( suivie d'une réplique de M. Ha- 
iévy. — R.E.J., avril-juin 1891, p. 380). — Da5 Ausland, 2 et 
1 a janvier 1 8911 . 

* R. A,, i 891, janvier-février, p. 13 a. 
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jüaité$ du H convient aiissi^emeintionBer snr 

ce terram d^^ix notices de M, Casanova, Tune^ sur 
une coupe luagtqpe , dont Tinscription arabe rappelle 
assez celles des coupes juh’^es à incantation dont j’ai 
parié plus haut; l’autre* sur une curieuse figurine 
en terre cuite, de provenance égyptienne, inscrite au 
nom du calife Hàkem et représentant un bouquetin , 
dans lequel M. Casanova voit, avec une allusion aux 
doctrines druses adoptées par ce calife , une survi- 
vance du culte des animaux sacrés chez les Kgyp- 
tiens. 

Ceux qui s’intéressent particulièrement à l’épi- 
graphie arabe trouveront bon nombre de textes en 
coufique ancien copiés par M. Euting en même 
temps que les inscriptions nabatéennes du Sinaï, et 
par Huber dans ses carnets de voyage. M. Bénédite 
en a recueilli également, et même estampé plusieurs, 
qui appartiennent aussi à la région du Sinaï. 


Tel est, tracé à grands traits, le tableau des prin- 
cipaux progrès accomplis pendant le cours de l’année 
1 89 1 dans le domaine de i’épigraphie et des anti- 

^ Max Van Btîrchem , Notes ^archéologie at^be. MannmenU et in- 
scriptions fatimites. — - Extrait (revu et corrigé) du Journal asia- 
tique (mai-juin p. hii, juÜlet-aoêt, p. 46), Paris, Impri- 

merie Nationale, i 3 yi, 1 planche. 

* Casanova, Notice sur une coupe arabe (J. A., maiîs-avrü 1891, 
p. 333 ). 

* Casanova, Figurine en terre cuite avec inscription arabe (R. A., 
mai-juin 1891, p. 398, planehe), . 
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^üilés sétïiiti(Jues. H contient cerlaincinertt pîü9 
d’tlne lacune pour laquelle je demande l’indulgence. 
Tous ceux qui s'occupent de ces recherches savent 
combien il est difficile, et combien il le devient 
chaque jour davantage, de se tenir exactement au 
courant de tous les travaux qui intéressent nos études 
et se trouvent disséminés un peu partout. C’est préci- 
sément pour remédier dans la mesure du possible k 
cette dissémination qui terîd à aller toujours croissant 
que j’ai entrepris de grouper chaque année dans un 
exposé d’ensemble l(\s résultats acquis. J’espère que 
celui que j’aurai à présenter au mois de décembre 
de l’année iSqtî et des années suivantes sera moins 
incomplet, et je fais, à cet effet, appel à l’obligeance 
de nos confrères de la France o.t de l’étranger, en les 
priant de vouloir bien me signaler celles de leurs 
publications qui rentrent, par leur rmture, dans le 
cadre de nos études communes. 
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SÉANCE Bü 8 JANVIER 1892. 

■: 4 

La séance est ouverte à et demie, sous la presi- 

dence de M. Jlarbier de MeynWd, vice-président, en l’ab- 
sence de M. Ernest Renan. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et la ré- 
daction en est adoptée. 

Lecture est donnée d’une lettre de M. le Ministre de 
l’instruction piibii<|ue, annonçant l’ordonnancement d’une 
somme de 5 oo francs pour la quatrième allocation trimes- 
trielle de l’année 1891. 

Est nommé membre de la Société : 

M. A. FoIücher,^ abrégé des lettres, rue de Vaugirard, 
407, présenté par MM, Sylvain Lévi et Sabbathier. 

\L Barbier de rappelle la perle douloureuse que 

le Conseil de la ^^oc|gBflent de faire dans la personne de 
M. de Rochemonteiî^KléVé subitement à la science, où il 
avait marqué sa trace non seulement par ses travaux égyp- 
lologiques, mais aussi par des reciierches originales sur les 
familles berbère et éthiopienne dont il poursuivait les affinités 
avec la famille égyptienne. Il laisse inachevé un grand travail 
inédit sur le temple d’Edfou qui paraîtra par les soins de son 
maître, Maspero. M. Barbier de Meynard propose de 
nommer provisoirenaent à sa place, comme membre du 
(’^onseil, M. Achille Devéria, professeur de chinois à l’Ecole 
des langues orientales vivantes. 

Cette proposition est acceptée à l’unanimité et sera sou- 
mise, selon Tusage, à la ratification de l’asseiuMéo générale. 
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lieecture est donnée d’une lettre de M* Pognon, consiil 4 
Bagdad , contenant communication d’une inscription funéraire 
trilingue , en euigour, arabe et syriaque , trouvée dans un cou- 
vent jacobite et datant de fan 1299 (voir ci-après, p. i$ 3 ). 

M. Cordier annonce à ce propos que M. Radloff , au cours 
d’une exploration archéologique dans l Asie centrale, vient 
de relever plusieurs inscriptions trilingues , en danois , mogol 
et arabe dons le couvent buddliiste d’Erdeni Tcliao. Les re- 
cherches de M. Radloff semblent établir quErdeni Tcbao 
représente l’ancieu Karakoroum. 

M. Duval lait une communication sur forigine de l’arabe 
m lutin , farfadet » : il établit d’après Bar Bahioul que 
ce mot n’est autre qu’une mutilation du grec xviféLvâpùmos ^ 
par riiitcrniédlaire du syriaque kantropos (voir ci-après , p. 1 5 b). 
Des observations sont échangées sur ce sujet entre MM. i>u- 
val. Barbier de Meynard, Halévy et Schwab. 

M. Halévy défend contre M. Philippe Berger son inter- 
prétation des inscriptions funéraires berbères et des noms 
propres en a (voir ci-après, p. 159). 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À I.A SOCIÉTÉ. 

(Séance du 8 janvier 1893.) 

Par l'fndia Office : Journal of làc Asiatu'^ Soeufty of Bencfcil , 
vol. LX, part 1 , n* ii, and part II, n®’ 11 et m. Culcutta, 
1891, in-8^ 

— Proceedififfs..,, n® vu, july et august 1891. Calcutta, 
iïi-8*. 

Par la Société : Ptvceedinqs of the Royal Geographicûl So- 
january 1890. London, m-8“. 

Par les éditeurs ; Corpus inscripiionum semkîcarmn^ Pars 
primft. Tomus IL Fasciculus primus (inscriptions phéni- 
ciennes avec allas Paris, 1890, in-folio. 

~ Corpus inscriptionum smiiicamm. Pars secundo. To* 
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mus II* Fasci^luD secundns (inscriptioits araméetmes avec 
atias). Paris, 1S89 . in>folio. 

Pai* les Mitears : Revue critique, 5 o- 52 . Paris, 1891; 
m-8^ 

“ BoUetim, n* i 43 . Pirense, iSgiiin-S". 

Par les auteurs : H. H. Eisley, The Tribes md Castes of 
Bcrt^ftt^.voL I and IL Calcutta, 1891, gr. in-8”. 

— Basset, Les aventures merveilleuses de Temim ed'^Dàri, 
texte arabe* Roma, 1891, m-8% 

— Mehren, Traité mystique d’Avicenne, a* fascicule. 
Leyde, 1891, în- 4 “» 

— - Cmgreso internacional de Americanistâs, Bogota, 1891 , 
in-A*. 

— E. Cosquin, L’origine des cçntes populaires européens et 
les théories de M. Lang. Paris, in-8*. 

— Patkanof , Tip ostiatzkavO Bogatyria (légende ostiake , 
en russe ) . Sai n t-Pétersbourg , 1891, in-8®. 

— Le Divan de Sultan Bayazid (en turc), Constantinople, 
1891, in-8*'. 

— Gîaniues étymologiques de mots français d’origine mcon- 
nue ou douieuse,putm\ amateur. Constantinople, 1891,10-8“. 


^ ANNEXE N® 1 

AU PROCàs-VEBBAL DE LA SÉANCE DU 8 JANVIER 1892. 


NOTE DE M. POGNON, 

COXSÜL BB VaSBCB X BAGDAD. 


J* ai riïonneuT de communiquer à la Société asiatique une 
inscription en caractères oulgours que j*ai trouvée dans un 
ancien couvent jacobite* Cette inscription est gravée en relief 
et horizontriiement sur cinq blocs de pierre t a^-dessu» dhi 
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tombeâxi à\m saint. Nte contiai^^âant im ia iaiigüe, il rrt’èst 
impossible d’en indiquer le conlertû et je uc peu^ qu*en ddtt* 
uer une copie aussi exacte qu il m’a été possible de la faire , 
en laissant à de plus comjpétents que moi le soin de la dé- 
olïiffrer et de la traduire. 



3* bloc. 


5* bloc, 4* bloc. 3" bloc. 

Sur le même tombeau sont également gravées des inscrip- 
tions arabes et une inscription syriaque qui nous (ont con- 
naître le nom du supérieur du couvent qui a édifié le tom- 
beau, ainsi que la date de sa construction; je serais porté à 
croire que le texte ouigour contient des indications analogues. 
Voici le texte de la plus longue des inscriptions arabes : 

{sic) JôliLl [sic) ^Njüdt U 

Vûkf fmmré'à hqueUè « travaille avec ardeur Y esclave pé- 
càaar, k mpMéur Massoad^Jih de ïaqoah.fiîs de Mouhamk, 
fils de Nm$'k (?). Çne D'mi fasse miséricorde à qui a prié pour 
Üti, 
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Le texte porte avec un damma, mais cette leçon n’a 
aucmi sens; il est probable que le sculptent a gi'avé par 
erreur un damma au lieu d’un techâid et qu’il faut lire à la 

cinquième forme ^ Le groupe me paraît devoir 

être lu jjUy î ; ce mot , qui ne se trouve pas dans nos dic- 
tionnaires * a été efnprunté au syriaque et désigne dans notrè 
texte le supérieur du couvent : c est évidemment le syriaque 
mtré maître, titre que l’on donnait aux docteurs et aux 
personnages ecclésiastiques d’un rang élevé et qui est juste- 
ment donne à Massoud dans l’inscription syriaque. 

L’inscription syriaque est un peu plus longue et nous fait 
connaître , outre le nom du supérieur, la date de la construc- 
tion du tombeau ; en voici un extrait : 



jsttüaxà \£) nAUûdad 

fC^m 

Ce$ scuîfitures oni été mises en place 

par les soins de notre maître Massoud, Jils de ltaqoub,ftk de 

Moubarak Dazeg (?) »... ces choses 

ont eu lieu à la fin du mois de janvier de Vannée lÔiO des 
Grecs [1299 de noire ère). Louange à Dieu. Amen. 

Il est à remarquer que le nom propre du premier des 
ascendants de l’abbé MasSoud est orthographié dans le 
texte arabe (Nazak ou Nazik) et dans le texte sy- 

liacjiie ( Dazag ou Dazeg) \ l’uU dès dèux textes est donc fautif. 

‘ Le seni litiêral ée ce mot est «foire une cliose volontairement, spon- 
tanément» i’expj^sion bieii oonnoe «les voloiitaires d’une 

armée». 11 s’agirait doute plutôt d’une oeuvre euireprifo aux irais de fauteur 
de finscriptioii. 

{îfote (h h 



ISA JANVIER-FÉVRIER 1892, 

ANNEXE N® 2 

AV PROCÈS-VERCAL DE LA SÉANCE DU 8 JANVIER 189a. 


ORIGINE GRECQUE DU MOT ARABE 


L'origine grecque du mot arabe 
plus usuel est celui dé goulet lutin , Juifadel , ressort de la 
l^fte «uivanle du Mexique de Bar Bahloul : 

0€»*^ CM.-JSLOÂ m Vv — »rd,j:iCL, A 

iJL^ w^LaII {var, ooaAon.ü^j>i 3 ) QDft3LaS.\^Jki3 

< kiib . A n fc j!3 ^ 


olJjJb; c’est-à-dire : « ÏMnsioç ou Xvxdit^^parîroç * est le àan- 

\ropo$ (Kvvépdp^os)^ en arabe w^Lüîl; c’est une maladie 
du genre de la mélancolie , et celui qui en est aflécté habite 
la nuit les cimetières et imite les loups », Cette glose rappelle 
la définition de Gadien, éd. Kiihn, t. XIX, p. 719 : 01 
Xtyopàin? Hu[v]«v^peînr^,i^oi AuHav^?pci«r« véfxm Hcetsyàpi&voi 
xatà rèp 4 ^€Vpopiptop pifra ppxràs è^iaert rà méina prpoép^r- 
pm Aéxouf ff xifptïp, xal rd pi^i^para pâXt^a 

hapofyopm [hge hatxovtrt?), «Les personnes affectées de 
cynantliropie ou lycanthropie sortent la nuit pendant là înois 
de février, imitant en tout les loups ou les chiens ^ et ha- 
ntent jusqu’au jour au milieu des tombeaux. » 


' Af^ l^yjie Sanitli, Thenmrus $yriacus^ coi. 1916, a bien vn que 
omS>a<^ m Iasi^xmA (levait être W XvKév 6 p 6 âito$ ^ mai» il laisse 
inetfiH^^ le mol ftOI3Aa\!!^,aJrS . Il ajoute S devant , a la fin 
de U gloseï cette partiettle* qui ne »e trouve pas dans les mst., n'est pas 
nécessaire. 
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Il ne &it giaère de doute que, dam ce passage de Bar 
Bahloul, le syriaque e(>oAoÂ\^m ou ceaa<>^\^»n et 

l’at^be correspondant u^ssâ ne représentent le grec xviriv- 
âpùmos; ie syriaque a conservé ia tenninataon ùê que l*aral|ie 
a laissée tomber. Le têt au lieu du tav qu*ex%eraît une tran- 
scription exacte peut avoir été occasionné par Je ^p^précédent^ 
Une forme presque identique se rencontre dans une glose 
du Talmud de Jérusalem sur le (Kaphmàs) de là 

Miscbna, Gittin, VII, i, ainsi conçue : «C’est celui qui sort 
la nuit (appdé) D'»B1“}û^3p (xwvdb^pauros), qui va dans les 
cimetières et adore les démons , qui lacère ses vêtements et 
détruit ce qu’on lui donne; c’est le DIpU^p (xvwxés). » Dans 
le Talmud de Babylone, Chug,, ^h, l, ait,, le mischnîque 
nlDW est interprété par ce mot, écrit au lieu de 

D^DnWUp . 

Comment de l’idée de îycmthrope ou eynanthropeles Arabes 
soat41s arrivés à celle de goule, lutin? Ce dernier sens est 
fourni notamment par la glose suivante de Bar Bahloul qui 
cite l’autorité d’ibn Doréïd : 

en 

^ ^ onoJSton Viâ.ov<f 

^ ^ pUJlÿ 

oLju-^ ^ Ul^ 45^ 

Isl aI JüU 

dn - . ' 

féi^pvpos j^MwhOpwwof ) , c'est un 4émon nocturne appelé 

\ Un mancuent «joate J>iit jUtôfji . 
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dé ce nom, autrement dit h%liyi (le ncwtoie) [et je pen«e 
queeVsi la goule]. — Kmlwpi^ éu et , 

maladie qu’on appelle [xvvâpdjpùmaç et en Syrie LjJaxi] ; ceux 
qu^eUc frappe sortent la nuit et imitent les chiens jusqu^à ce 
cpic le jour paraisse, Jbn Dorèïd dit dans le Kitâb el-DJamhara ^ : 
« On prèlend que c’est le mâle des goules, et qu on l’appelle 
Kotivb q^aiid il est en élat de folie; el-Kopvb se dit aussi 
des petits chiens*. » La mention de la Syrie dans ce passage 
est un indice de la voie suivie par le mot grec avant de se 

déifofmer en 

>î^Jn dohhle facteur semble avoir engendré l’idée de goule, 
latin. C'est d'al>ord la croyance populaire que les lycanlhropes 
sont des démoniaques ou même des démons comme les loups- 
garous d«n« les contes de nourrices. C’est ensuite la confusion 
qui n été faite entre ces démons nocturnes, hantant les toiï>* 
hi'fiux, et les feux follets que l’on voit circuler la nuit dans les 
cimetières; ainsi chez nous le mot follet est devenu synonyme 
de petit démon ou lutin. 

L’idée de Jeu follet attachée au mot a fait désigner 

par ce moi (juelques animaux ou végétaux pliosphorescents, 
qui émcltcnl de la lumière, la nuit, teis que la luciole et lé 
ver luisant®, une espèce de chouette et de rat, et diverses 
plantes comme la hardanc \ Sous le nom de lampe du lutin 

wJLjÜI un comprcitd la lychnis, la lysimachie, etc. 

Sous le mot oocui.^^ (Xv;^v(ff),^Bar Bahloui donne comme 
équivalent ^1^; sous (Xinrtfid- 

Xwv) il a la gloM^ : ôûc^Ao^.5^t:>«^ 

On voit ici de nouveau mis en pàrallèle avec 

Les identifications fournies par Bar Bahloul sont 

* Voir parce livre îc AM nt-Fihnst, j). (h. 

* Cotap. dans te Fausl de Iç caniche noir soas In forme duquel le 

diafaitt.se dégiilse. 

* Voir Dosy, SappL êus diet on > ikiü» 

* Voir Do«y, ifcii 
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Ci^nnu^s dlba el*Bait!iar. qui dit sous 1 177 

dé la traduction du Dr. Leclerc 4 « Bazâs dans Je Contiimi 
prétend que c’est lu plante appelée en grec lysirnfachie . . . Il 
dit aussi autre part que c’est la plante appelée en grec fyc/i- 
njis. . . » Le chérif j?l-Edrïssi : « Ori donne à cette plante 
le nom de sù^d/ el-Kotroh parce que le l^<>trob est cetté petite 
bêle qui luit la nuit comme du feu. Cette plante est bien 
connue en Syrie j>ù elle croît surtout non loin du littéral. Lu 
partie iulcrne de l'écorce de sa tige luit la nuit, tant qu’etté 
reste limnîde, au point qu’on la croirait embrasée. » 

Les autres sens que les lexiques attribuent au mot 
SC dérixcnt facilement de l’idée de fycantkrope oit de celle 
de follet, 

Rubens Diival. 


ANNEXE N" 3 

AU PROCÈS- VEUlîAU DE LA SEANCE DU 8 JANVIER 1892. 


Les inscriptions libyques connues jusqu’à ce jour n’ont 
founîi avec certitude que des noms d’homme reconnaissables 
soit par le mot II ou «fils» qui marque la filiation, soit par 
leur présence dans l’onomastique numide des auteurs clas- 
siques et de l’épigraphie néo-punique au latine du nord de 
l’Afrique. La question de savoir si ces inscriptions contiennent 
des formules funéraires en dehors des noms propres a été 
résolue négativement dans mes Etudes berbères [Journal asia- 
tique, février-mars 1874, p. 95 ,n^ 5 ), et M. Letéumeux s’est 
ralliée mon opin|on, eh admettant la possibilité que les amis 
du défunt aient fait suivre son nom ou sa généalogie des 
noms et des généalogies propres à cux-mèmes. 

Cette liypotlièse éàt combattue par M. Philippe Berger 
dans son récent ouvrij^e ifititulé ; ffiVtowe «fe ^Jcriture ims 
AiapageâSo, U re{m)âuit te n** 219 l^a|iies Ètuém, 
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tpà 6st im texte bilingue., rédyigé ^ latin et en berbère, et 
dam lequel la rédaction libyque offre , à part le nom du défont 
et de son père, cinq mot» que je considère comité des 
nomi propres ; puis il ajoute la remarque suivante : 

• Le texte libyque est ainsi lu par M. .Haiévy, de droite à 
gaucbe : Kaho ou Massouîaî, Massiva, Makouda, Marnera, 
Verttùma, Maniba. Les deux premiers noms sont ‘ceux du 
défont et de son père : « Caius fils de Massoulat »;puis M. Ha- 
lévy ajoute : «Les autres noms propres sont tous connus, 
« sauf le dernier, dont Torigine est tr^ obscure. » Que M. Ha* 
lévy nous pardonne la comparaison, mais c’est un peu 
comme si l*on disait que Hic Situs ou Viæit Annls Octch 
pnta sont des noms propres , parce qu ils sont bien connus 
et qu ils reviennent fréquemment dans les inscriptions. Je 
supplie qu’on n’accepte jamais de pareilles traductions dans 
le Corpus inscriptionum semitlcarum, » 

Malgré l’estime que je professe pour mou sévère contra* 
dicteur, je suis obligé de dire franchement que sa critique 
est, dans l’espèce, très peu justifiée. M. Berger n’avait qu’à se 
laisser guider par le vocabulaire qui accompagne le Mémoire 
qu’il cite pour vérifier mon afErmaiion au sujet fc» quatre 
noms en discussion : 

Le premier figure dans trois généalogie^!* 7 Masïv(a) fils de 
Gabarna (ii* 1 13), Masîba fils de Mafia (xf i58) et ïfta fils 
de Mafiva (n*' i4o). 

Le deuxième se Ut dans la généalogie suivante : Güfil fils 
de Makouda (n** i65). 

Le troisième présente dans le if io4, où on lit : Nous 
fils do Mafacro. 

Le quatrième enfin figure dans deux généalogies diffé* 
lentes 1 Vermiin(a) fils de Mafa Kamiiat (n* ^7) et Veimima 
lils de Ista (n* i5a). 

Il me »fmble inutile de supplier la commission du Çorpas 
de ne |ioiiit adopter des traductions telles que Hic ou Vùeü 
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rii« die Gabarna, GIlsü fils de Situs ou de Amis, Nous fils de. 
Est ou de Octoginta, elfe saura faire son choix toute seule. 

J. Hatævt. 

^ SÉANCE m 12 B'ÉVBUÈR 1892. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie par M. Barbier 
'de Meynard, vice -président, en Tabsence de M. Ernest 
Kenan , empêché. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et la rédac- 
tion en est adoptée. 

Lecture est donnée d'une lettre du président de la Société 
d'émulation de Roubaix, demandant fécbange entre les 
publications de cette Société et le Jfonrnttl asiatique. 

Est nommé membre de la Société : 

M. l’abbé Chabot, aumônier de l'oratoire du Sacré-Cceur, 
a Charenton, présenté par MM. Rubens Duval et 
Clermont-Ci anneau. 

M. Lefèvre-Pontalis annonce que M. Pavie vient de faire 
à la Bibliothèque nationale de quinze manuscrits lao- 
laens relatifs à l’histoire, aux lois et aux usages civils el reli- 
gieux des régions laotiennes; la traduction doit paraître dans 
la relation officielle du voyage de M. Pavie. M. Lefèvre- 
Pontalis fait con^tre les acquisitions de manuscrits birn^ans 
et shans faites nj M B ie Brîtish Muséum depuis la conquête de 
la Birmanie. N^piarhier de Meynard pde M» Lefèvre- Pon- 
faîts de préserB' à M. Paw les félicitations de la Société 
pout* i’exemple®u’il donne aux exploratefurs et qui, il faut 
îespérer, sera OTvi. La liste de ces manuscrits sera publiée 
i^dtans uni prochain numéro du Journal asiatique, 

M, Feer présente qud^ques observations sur la version 
Ofîgoure de l'inscription trilingue de 1299 , communiquée 
paf M, Pognon dans la dernière séance. Il y lit le.mot ilkhan, 
tlire des rois mogols de Perse» qui se trouve dans la lettre 
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lEAiyotm à Philippe le Bd ea isSh. L'écrüiireert lamÉniet 
c'eat l'écriture ouigoure ; de là TÙD|lbrtanoe pedéogra|dù({ae 
de cette ioacription. M. Feer {>ropose de l,a lire ainsi qu’il 
suit : 

' i" bloc : i. — 3' bloc : ghatir ilikk, — 3' bloc : ker ou 
ger[}) ghati elghm d g km glia b(^r hr gJmtun lar kha ghuna, 
un um* 4* Woc : usu m. — 5* bloc (fin de la iettre n), 

M. Lébn de Bo«oiy fait une communication sur le Chang^*^ 
haUkiH^ et sur les plus anciennes formes de la langue écrite 
des Cliinois. Le Chmg'^haikhing est un reèueil composé en 
réalité de deux ouvrages distincts : le premier est un traité 
d*orograpbie et d’hydrograpbie , dans lequel on a intercalé 
quelques notices fort curieuses sur les divinités des temps 
préconfueéens. Le second est une sorte de petite encydo- 
pédie etbnograplnque et géographique où !?e trouvent réunies 
en désordre les données que possédaient les Chmois des 
vieilles dynasties sur les différents peuples réels ou imagi-^ 
naires du monde. 

M. de Rosny a achevé la publication du premier ouvrage 
et il imprime en ce moment la traductién du deuxième , avec 
un commentaire peiq^luel emprunté aux sources originale|. 
Ji considère m second ouvrage comme plus ancien que le 
premier, et de nature À nous fiiire connaître plusieurs par- 
ticularités intéressantes de la langue chinoise aux époques les 
plus anciennes. On y rencontré égalemgat de précieuses 
indications sur le polythéisme et la religi^ de la Cliine aux 
temps antérieurs à Conibcius et à Laotse, ^ . 

M. Drouiii dépose sur le bureau une notj^ qu’il vient 
rédiger Sur la collection des médailles apjwrienant k la 
riété et provenant des legs Scott et Arieî ; ce document sera 
insét^ uitériourement dons le Journal asiaiigue, 

onvnoGss orraoTs k la aQr4STih 

Par ilndia OStœ : Tkf Inéian Antiqumy, october i8qi. 
Calcutta, în-4®4 
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|Par i'iiidütt Office : EfiiÿTùphia:JMmi^^vL l^i|mirt VIII, 
october i89r< Caicutta, m>foL 

<1 

Par le Gouvernement néerlandais : Bijdmgen^ 5 * Volgr. 
viii. 1 S’gravenhage , 189a. ^ 

Par r Académie de Saint-Pétersbourg : Mémoires, XXXVIII , 
n** 5 et 8, 1891, m-i.\ ' 

^ Par Ministère de l’iDstruction publique : Revue des trur 
V 4 M sciemyiques, t XI, n”' 5 - 8 % Paris, JL891, in-8*. 

— Mémoires publiés par la Mission archéologique française 
au Caire, t VI, i** fascicule, Ff'ogments de la version thébaine 
de V Ancien Testament^ par G. Maspero. Paris, 1891^ in- 4 “; 

, tome Vn , a* fascicule : Précis de Vart arabe, par J. Bour- 
going, Paris, 1891, in- 4 “. 

Par la Société : Compte rendu de la Société de géographie, 
if* 6, 18-ao. Paris ^ 1891 , in-8^ .. 

Compte rendu, xf* t et Paris, 1892 , in-8®. 

— Revue des études juives, t. XXIIÏ, n** 45 , juHlet-sep- 
lembre 1891, in-8^ 

— Sacted Bobhs of the East, vol. XXXII , Vedic Hymns* 
Oxford , 1891, in-8®. 

— Giornale de la Sooieta asiatica iialiana, vol. V. Borna, 
1891, 

— Bulletin de la Société de géographie, t. XII, 3 * tri- 
mestre 1891, in-8°. ,,, ^ 

^ Par les éditeurs : Journal des Semids, novembre et dé- 
cembre 1891. Paris , in- 4 ®. 

— The American Journal of Phihhgy, october 1891. Bal- 
timore, in-8’. , 

PolyhihUon, parties teebnsqiie et littéraire, décembre 
1891 et janvier 1893,111-8*’. ^ 

^ Rev m ardiéohgique, novembre^décembre 1891* Pari»', 
iii-8% 

jRartie eritigm, n*** Pariiî, 1893 , 



4M lÂNVïERtFÉVElER 189 â. 

Par les auteurs^: A* Seidel , Pmfewcfee Grammatik der m«- 
layhcheti Sprache. Wien, 1891, in-8®. 

— Drouin, Les monnaies toiiPaniennes (extrait). Paris, ^ 
1891, in•8^ 

— Monnaies tarco-chinoises (extrait). Paris, 1891,1^-8”. 

— Pierre Paris, Elatée, la ville, le temple d’Athéna Ci^a- 
/mm. Paris, i 8<)9 , in-A". é 

— M.-J. Scbrœder, Communication au Congrès des Sociétés 
savantes. Saison, 1891, in-8®. 

— H. Gordier, Jean de Mandeville (extrait). Leide, 1891, 
in-8®. -t 

— Les sociétés secrètes chinoises, Paris, 1888, in-8®. 

— Les juifs en Chine. Paris, 1891, iii-8''. 

— E. Leroux, Catalogne de peinture, d’estampes et d’objets 
d’art japonais. Paris, 1892, in-8®. 

— Théophile Braga, Historia du Universxdade de Cofrnhra. 
Toino I, 1289 à i 555 . Lîsbon, 1892. 

— P. Gchhier, Avesta, IJ, Khovda Avèsta, 6 ” Lieferungen 
y as ht. 11, i 4 bis Ende Siroze \fruigàns. ^Stuttgart , 1891, 
iii-foi. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Tue uteratcbe of tue Tirks, a Turhisk Chrestomathj , hy 
Charles IVelh. London, B, Quariirh, iHgi, in -8®, xix et 
’i7a pages. 

L auteur s est propose de réunir dans un volume de peu 
d’étendue un choix de morceaux empruntés à la littérature 
ottomane ancienne et moderne, 8oji dessein est louable, car 
il y a là Une lacune <|ui n a pas encore été comblée. L’^ouvrage 
est divisé en deux aections. La première est consacrée aux 
écrivains des xvjtp et xviiP siècles , priiicipalement aux lusto- 
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riens classiques de la Turquie ; la seconde renferme de nom- 
breux extraits de litlérature contemporaîAe. Après quelques 
pages de proverbes et d’anecdotes en style familier viennent 
des frfiigments, en général assez courts, des Annales de Saad- 
iid-dîn, de Naima et de Racbid Efendi; d'autre^i morceaux 
empruntés à Oieïkh-Zadeh , l’auteur des Quarante vizirs, à la 
version turque des Contes du Perroqaét « touty-nameh >» et, 
comme spécimen de poésie , « le joyeux printemps » de Ma- 
sihi , accompagné d’une agréable traduction en vers par l’au- 
teur de la Chrestomathie. 

La deuxième partie , celle des auteurs modernes , est moins 
variée ; elle ne donnera pas , je le crains , une haute idée des 
progrès accomplis par « la jeune Turquie » dans l’art d’écrire. 
Pourquoi, quand l’espace était si étroitement mesuré, avoir 
exhumé une aussi niaise comédie que Les Deux Sergents « iki 
tcliaouch » , une plate et banale amplification comme la tirade 
sur l’amour par Mahmoud Ekrem Bey, qualifié ici, Je ne sais à 
(piel titre , (ïessayist ! Dans cette galerie des écrivains du jour, 
une des meilleures places a été réservée à Kémal Pacha : il n’y 
a pas lieu d’en être surpris , Kémal , dont la mort est toute ré- 
cente, fut un des coryphées delà Turquie moderne. S’il faut 
en croire ses admirateurs , il partage avec Cbinasi Efendi l’hon- 
neur d’avoir simplifié le style sans l’appauvrir. Ce n’esl pas 
ici le lieu d’examiner clans quelle mesure il mérite le nom de 
réformateur, et si l’influence qu’il a exercée sur ses contempo- 
rains constitue un progrès réel. Le fragment que M. Wells lui a 
emprunté ne tranchera certainement pas la question, mais je 
reconnais qu’il est de nature à flatter l’amour propre du lec- 
teur anglais. C’est une pompeuse dissertation de rhétoricpie 
sur la grandeur de la civilisation britannique à propos de je 
ne sais quelle exposition Universelle de Crystal Palace. Le 
texte de ce morceau est extrait dix K:: nwune^l-edebyat ou 
^ modèles littéraires » dont fauteur est Abou Zyâ Tevfik Bey. 

à ce propos, je regrette que f orientaliste anglais n’ait pas 
cru devoir faire d’autres emprunts à cette intéressante com- 
pilatiou qui se recommande par la richesse et h variété de 
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'»«« cil^Jtions^ Puisquil ne »c propc^sait pas de doàiler de 
Pinédit^ il n’aürait eu que l’erabarra» du choix parmi les 
noms de Hechid Pacha, Fuad, Chinasi, Zya Bey, Djëvdet Pa- 
cha et d'autres illustrations du siècle. 

Après tout, ceci est affaire de goût; mais ce que je ne puis 
pai^donner à M. Wells, cest d'être si peu au courant de ce 
qui a été fait en Europe, depuis une cinquantaine djannées, 
en faveur de la langue et de la littérature ottomanes. Loin de 
moi la pensée de voidoir comparer ces travaux , pour le^hombre 
et l’importance, aux œuvres magistrales qui ont propagé dans 
le monde savant l’étude des 4 eux grandes littératures musul- 
manes î celle des Arabes et de la Perse. Mais n’y a- bit pas 
quelque injustice à passer sous silence les noms de Iledhouse 
en Angleterre , de Bianohi et de Pave! de Courteille en France ? 
Par suite de quelle étrange distraction M. Wells a-t-ü pu dire 
que la vieille édition des Quarante vizirs de Belle! ête est le 
seul livre d’étude qui soit en usage dans nos écoles orientales 
« lhe only Turkish reading book for Ibe use of European stu- 
dants evcr publishedw? Cette igciorance ou ce dédain des 
sources bibliographiques a d’ailleurs un autre inconvénient. 
L'auteur s’est privé ainsi d’utiles matériaux dont sa compila- 
tion aurait profité. Par exemple, dans la reialion de f ambas- 
sade en France de Mohammed Efendi, il aurait é> lié ‘plus 
d’une erreur en consultant l’édition publiée, en i 84 i, dans 
les Cbreseomalhies de l’Ecole des langues orientales vivantes, 
au lieu de se borner au texte donné par riiisioricn Bacliid, 
d’après l’ancienne édition parue, en 1734, à Constantinople. 
1 > même pour les pages qu’il emprunte à la Coumnne des 
Chronitfms (Tadj ut-tevarikb) de 8 aad ud-din , sur la foi d’un 
mni manuscrit , û eût ôté prudent de îmve usage des Annales ^ 
de cet historien, éditées avec beaucoup de soin d’après la 
copie autographe de l’auteur. (Constantinople, 186a, % vo- 
lumes in- A’.) 


* Voir le compte jwadti de cet ««Trage par M. Cl. Haart. loumaî asta- 
attai-æplembre tSSt, p. ÿBy «t sulv, < 
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^ La première condition: d'un livre denliné, è Létade d’une* 
langue la parfaite correction du textes el , s^ll eai suivi 
d’une traducdun , la sûreté de celle-ci. Ceèl ptr là surtout 
que l’ouvrage de M. Wells prête le ilano à la cridqUe : la liste 
de ses errata pourrait être facilement augmentée de nloitié. 
Qu’il me permette de lui en signaler un certain nôtnfcre re- 
levés au courant de la plume et seolement daps quelques 
pages de son Heoueil. Je laisse de côté les fautes provenant 
du tirage et celles qui résultent de l'emploi d’une orthographe 
vieillie et hors d’usage. 

P. 10, 1. a, Vizafel représenté par le signe kamza est in- 

dispens:d>lc ici sitr le mot — ihidi^ h i6, lire 

■ ' 

P, 36, 1.' 4, au lieu de qui ii’a aucun sens, lire 

« le but » ; ihid, « L 1 o , lire « disgust » ; ibid. , 1^ 16, 
n’est pas coimtryt mais comitrynmn. 

P. 3o, ï, 13, la citation arabe pj( « thcn 

Houm shall hc openedto you» nest pas un verset du Coran, 
mais un simple hadis attribué au Propliète et d’une autben- 
ticité’plus que douteuse; — plus loin, 1. 17, la fin du para- 
graphe signilie que , par suite du blocus, « la ville de Constan- 
tinople, si vaste quelle fut, parut étroite aux infidèies 

P, 43, b ult. , lire^jî:>^ et 
P. 43, 1. i4, lire 

P. 44, 1. 16, au lieu de lire 

P, i53, i 3, liije tyi t location, louage plus loin, 

ne signifie pas « dans le eentre » , mais , d’après f usage 
moderne , « dans la gère ». 

P, i5&, h d* au lieu de JvtUh., lire 
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P, 1 Î 17 , 1. 29 , le texte turc ne signifie pas « some 6 f lhetni 
speak and their defects are listened td in silence » , mais « some 
> of them speak and the others are silent». a ici, non le 
sens de « défaut , négligence », mais celui de « autre » bachqa : 
c’est un idiotisme très usité. 

P. 1 58 , « these judges are helped and controHed hy a body 
called lhe jury». Pas plus en Angleterre qu’en France telles 
ne peuvent être les fonctions du jury, et Kémal Pacha n’a rien 
dit de pareil; il se sert des mots arabes 
et parle du concours que l’içstitulion du jury donne, par son 

verdict , à l’œuvre de la magistrature ; — plus loin , 

signifie « les prétentions des deux parties » et non 
« bot II sides of the question ». 

P. 207 , l, i4> le texte doit être traduit ainsi : «la même 
chose se remarquait chez l’autre (ami)» et non «the olher 
perceived tliis». 

P. 219 , 1. 1 5 , la moitié de la phrase est restée sans Ira- 
duciion. . ' . ^ 

» ' -i 

P. 255, 1. 16 , le iradüSteur a lu 

qu’il traduit par «>vannth, aiiger, wltliout any temper in the 
matter, 1 say » , etc. , il faut lire : haddem « ma capacité » 

et traduire « lhat is out of my Une, but 1 say», etc. 

J’aurais encore d’autres correcticms à proposer dans les 
modèles gravés des différentes écritures qui terminent le vo- 
lume, mais je m’arrête ici pour ne pas dépasser les limites 
d’un compte rendu. Je souhaite sincèrement que fauteur ne 
se méprenun pas sur la portée de ces observations suggérées 
uniquement par le désir d'atnéliorer son œuvre. Je suis per- 
suadé qa*un remaniement dans le sens indiqué plus liaut, 
faisant un dioix plus Judicieux des écrivains contemporains 
et présentant nu tatle scrupuleusement révisé , augmenterait 
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beaucoup Tutililé d un livre qui a dû coûter d’assez; longues 
recherches. La langue turque n’est pas seulement une langue 
d’affaires à l’usage des drogmans et des chanceliers du Levant, 
par ses historiens, ses jurisconsultes , ses commentateurs, elle 
peut et doit concpurir au progrès d’études d’une plus haute 
portée. Tout travail qui contribue à la -foire mieux cOtUnaltre 
doit doDjc être encouragé comme un service rendu à Térudi- 
tion et , à ce titre , avoir droit à nos éloges. M. Wells nous 
permettra de les réserver pour une seconde édition. 

A. G. Barbïer de Meynaud. 


Petite obammaire hébraîqde provenant du Yémen, texte arabe, 
publié d’après les manuscrits connus par Ad. Neubaüer. Leip- 
zig, Otto Harrassowitz , 1891, petit 111-8®, 38 pages. 

L’opuscule dont le titre est transcrit ci-dessus est dédié au 
savant membre de l’Institut, M. Joseph Dcrenbourg, en 
souvenir du quatre-vingtième anniversaire de sa naissance. 
Parmi les diverses publications dont un certain nombre 
d’amis ou d’anciens élèves firent honunage au maître à cette 
occaâiün , le petit traité édité par M. Neubauer a dû vivement 
éveiller son attention et exciter son intérêt. Ou sç rappelle 
que M. J. Derenbourg fit paraître, en 1870, dans ce Journal, 
6 * série, t. XVI, p. 3 09-550, un abi^égé de grammaire hé- 
braïque qu’il intitula Manuel du lecteur. 

Ce manuel se trouvait en tête d’un Pentateuque rapporté 
du Yémen par Jacob Sappira et conservé aujourd’hui à la 
Bodléieniie d’Oxfôrd. Son atlteur se proposait seulement , en 
l’écrivant , de tracer les règles qui fixent la prononciation du 
texte biblique; il se bornait donc é énumérer les lois de fa 
phonétique et à faire connaître le sens et la valeur des difl’é- 
renls signes joint» aux lettres ou aux mots; la morphologie 
et la syntaxe étaient en dehors de son sujet. If, titre de 
nuel du lècteur, choisi par M. J. Derenbourg, est donc plei^ 
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nment justifK'^ préférable à ceim de Pêtiie i^rammmre 
tfraî(fue aiiquet s'ost arrête M. Netibautr. ^ 

Cette Petite grammaire Mhimtjm est en effet une rédactioii 
arabe du même traite : « l^a petite grammaire que je publie, 
dit M. Netibaaer, en tête de «a courte préface, me semble 
être Toriginal du texte liébreu dont M, J. J^erenbourg a 
donné une excellente édition dans le Journal (t.yatiqne. ^ 
Otte remarque est fort juste, si Ton entend par là que la ré- 
daction aralie a servi de Tuodèle à Fauteur du traité liébreu 
cl que celui-ci lui a fait de larges et nombreux emprunts. 
Mais les deux rédactions sont trop différentes pour que Fhé- 
breu puisse cli c considéré comme une traduction même am- 
jddiéc de l’arabe; Vordredes matières est tout autre dans les 
deux éditions, et M. Neubaucr a dû joindre à son texte une 
fable do concordance , sans laquelle les recberebes du lecteur, 
pour la comparaison des deux documents, eussent été aussi 
longues que.fastidieusês. La rédaction Jiobranjuc est de beau- 
coup la plus détaillée; elle comprend des chapitres entiers 
qui maiHjuent dans l’arabe, sans parler des quatre appen- 
dices que l’édition de M* J. Derenbourg renferme seule. 
F/est pour cette raison que, dans les copies du Penta- 
teuque originaires du Yémen, en tête desquelles sc trouve le 
texte arabe, ce texte est quelquelbis suivi de ram[)ii|i«ï«tion 
hébraïque, comme le remarque M. Neubaucr à la fm de sa 
préface. 

Nous n'avons pas à signaler l’imporianre de ce traité pour 
rélude (le la phonétique hébraïque en particulier et de la 
phonétique sémitique en génémî. L’analyse si substantielle 
que M. Derenbourg en a laite en y joignant des notes que 
distingue une docte et judicieuse critique en fait ressortir 
foute la valeur- Ce qui ajoute encoi'e à l’intérèl de l’édition 
arabe, é’est qu’elle fait la lumière sur plusieurs ppints obscurs 
du texte liébreu. Un examen criti(|iie et comjiaré de» deux 
rédactions donnerait de bons résultat» qui rémunéreraient l’au- 
teur de sa peine. Un exemple justifiera, crOyons-nous , ce de- 
siderolnm. 
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A propos des lettres HsdtH susoéptblei^, dune double 
prononciation , l’auteur énonce la règle bien connue que ces 
lettres , au commencement d’un mot , sont aspirées si le mot 
précédent ést terminé par Tune des quaire lettres ; et 
il ajoute que cette règle reçoit plusieurs exceptions dont 
l’une, dite s’applique d’une manière certaine à 

quatre passages bibliques et d’une manière douteuse à trois 
autres passages. -M. J. Derenbourg, qui transcrit Ogtràh , 
p. 479 , remarque que «ce terme technique ne se rencontre 
chez aucun grammairien. Il n offre en outre aucune interpré- 
tation plausible. Nous risquerons cependai^t, ajoute-t-il, 
celle-ci » ; et il cherche un mot arabe. En comparant l’édition 
deM. Neubauer, on voit que le passage hébreu, p. 386, est 
fautif; ce passage se lit ainsi : 

m‘?D yae? n3 nraiiV (.ne) xin ht 

«Ceci est l’explication de TOgirâb, elle comprend sept 
mots. . . l’explication annoncée est omise* L’arabe est plus 
complet , il porte : 

.... a 45 ^ L*U 

«L’Oglrâh signifie celle qui réunit, elle se trouve dans 
sept passages». Suivant cette interprétation, il laut lire Ogè** 
ràh , n"]’'3^N , participe féminin de "laK dans le sens de ra- 
masser, recueillir; il est probable que le mot omis par le 
scï*il)e et qui était donné comme l’équivalent de était 

ou ntop)'?. Malgré sa forme insolite,, le mot est 
, donc hébreu et exprime bien le sens de cette exception qui , 
en mîiant deux mots entre eux , a pour effet de redoubler vir- 
tuellement la première lettre du second mot et ’de la rendre 
dure. 

Cette plaquette est bien imprimée et très correcte b Tandis 
que M. .1. Derenbourg n’avait à sa disposition qu’un manu- 
scrit pour sOn édition, M. Ncubauei* a pu consulter et donner 

* ï>. 10, i 19. Utfe (JtjST) au lifiw de ri-'S’ïX*:»* 
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ies principales variantes de cinq manuscrits appartenant à 
des bMotlveqnes publiques ou privées,^ provenant tous les 
cinq du Yémen et les seuls connus jusque ce jour. Nous 
adressons nos biens sincères félicitations au savant éditeur 
pour lequel les nombreuses collections de manuscrits hébreux 
en Europe n’ont pas de secret. 

Rubens Duv^li. 


UN MANUSCRIT HÉBREU 

DE 

LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE À PARIS. 


Une vieilk Haggada, ou rituel du soir de la Pâque juive, 
écrite sur vélin, ornée de jolies miniatures avec des enlumi- 
nures presque à chaque page et des lettres initiales peintes , 
figure parmi les manuscrits fiébreux de la Bibliothèque nar 
tionaic sous le n® i333 (4o feuillets, in-/i''; lettres ronges, 
bleues, noires). La notice en deiu lignes qui lui esl consa- 
crée, au supplément du (klalogue imprimé, dit que u c esl 
un manuscrit avec miniatures du xiii* siècle»; à la vérité, 
selon l’avis de gens compétents en histoire de l’art, les mi* 
niatures au moins sont tout à fait de la fin du xrv* siècle, bu 
même du commencement du xv*, à ce que Ton peut juger 
par les détails du costume , par les coiffures d’hommes et de 
femmes, par les meubles, par les ornements, etc. Cette 
pièce est intéressante par l’âge, par la vocalisation, par l’écri- 
ture , enfin pr les souscriptions et par un texte final en judéo- 
allemand. Cluicua de ces points mérite d’ètre considéré à 
part. 

Tl** Vâge^ — Si les miniatures portent m elles leur date. 
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ineffaçable pour rhi^torien , il faut pas oublier (|u’ elles 
ont pu (du moiits en partie dans le présent cas) avoir été 
ajoutées au texte bien après que ce dernier avait été écrit. 
Aussi le corps du texte doit effectivement remonter au 
Xïv* siècle, car c’est jusque vers cette époque, non au delà, 
que la voyelle a long ( kanietÉ) est composée d*une ligne ho- 
rizontale^ avec un point an-dessous, sous cette forme - 7 -. 
Cette voyelle n’ayait pas encore, comme elle l’a depuis lors, 
la forme d’une double potence r, ou d’un petit ▼ majuscule. 
Or notre toanuscrit possède la forme ancienne et la forme 
nouvelle, simultanément; çe qui permet de supposer une 
période de transition , soit le xiv* siècle. 

a® Vocalisation, — Outre la particularité graphique qui 
vient d’être signalée au point de vue de k forme de l’a long, 
dans le seul but de déterminer l’àge du manuscrit, exami- 
nons la vocalisation, ou les points-voyelles employés* Ils 
semblent démontrer que l’ancienne et authentique pronon- 
ciation, dite orientale, était encore usitée même parmi les 
sectateurs du rite asebkenazi (germanique), parmi ceux qui 
plus tard ont dénaturé la prononciation pure de leurs a|i- 
cêlres ^ On reconnaît avoir affaire à ce dernier rite, pour 
peu qu’on lise la rédaction de la bénédiction du repas [vul^o 
henseken), et pourtant dans la copie des psaumes constituant 
le Halkl\ m psaume cxviii, versets 7 , i4eti5,ilya con- 
fusion entre l’a long, presque un d, et l’a bref, confusion 
évitée dans la prononciation selon le rite précité, qui par 
contre confond l'd long (hôlem) avec ïo bref. C’est une des 
difficultés de lecture inhérentes même aia orientaux , et c’est 
d’eux quIbn-Ezra a déjà dit^ : a;i '‘PDn p"i 

* Voir à ce propos Jog, Derénkoitrg , «Màfiael du lecteur» au Journal 

{f Statique dç Ym lé JO ’ 

* Chant de fête ou ps. estât à ctvm. 

^ Daus son Tsahutk, édition Ltppman, f. .V, V, Bâcher, ÀbmhuM ihn~ 
Mzra aïs Grammaùket, p. 37. Cf. ihid,, p, 64 î «IV bref est ifere du Iplmsof 
élouf». 
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Vlian yüpn «nps O’iyil’» XpnOKI O'^'IStD « les savants de 
Tibériade , ainsi que ceux de l’Egypte et du reste de TAfrique, . 
savent seuls énoncer l’a long ». 

3*" Écriture. — Le corps du rituel, la partie officielle, «$1 , 
toulo l'u’ite en lettres nettement carrées ; mais les rubrique», 
les indications au lecteur, sans compter un poème initial, te 
nom du possesseur apposé sur le recto du dernier feuillet , 
onlin toute la dernière page, sont tracés en caractères de 
fantaisie , demi on retrouve à peine un similaire dans l’en* 
tète d’un manuscrit hébreu de la Bibliothèque bodléienne 
(n” i365) à Oxford \ et encore y a ldl maintes divergences 
entre ce manuscrit et celui de Paris. Ainsi la liaste de droite 
de I’k est en losange au manuscrit d’ Oxford , tandis qu’elle 
est allongée au manuscrit de Paris; même observation 
pour le jambage gauche du n. Le b à Oxford a la pointe su- 
périeure tournée à gauche; elle est tournée vers la droite 
dans le manuscrit de Paris. Le dans le manuscrit de Paris 
est surmonté d une barre horizontale et ressemble beauco^y^ 
auD ; ce (pii n’a pas lieu au manuscrit d’Oxford, Parfeotiirej . 
les deux manuscrits ont ceci de semblable, qùe la ligne ver- 
ticale au milieu du ne touche pas la hase C’est 

par la consignation de ces détails minutieux qué Pou arrivera 
un jour A établir les bases de la paléographie hébraïque, qui 
doit contribuer à donner une date aux manuscrits. 

Mormma; additimnch, — Sur le premier feutliei recto, 
à droite du titre assez bizarre, flÜDl [sic] «llaggada 

de Péque», est dessiné un jeune homme, tenant à la main 
droite une balance, dont les plateaux contiennent chacun 
des bandes (soit d’étoffe, soit de papier, soit de vélin : c’est 

* I /auteur 4u Clataloguc ries mss. dr îii Boclléîen»»' te ncHotae «d’<^critare 
rabbinique ^trcifue» (p. 348); mai», dans les fae^similés , pi MVl, il 
jriol A cette RlbribttUoû v« signe do doute {?). De plus, la date i44o que 
com|>ortc le m«, d‘Oxford , ainsi que le nom du copiste , se rappqftenl à la 
1 " punie du ms. ; ia partie peut d^ter du xiv* siècle. 
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KQ^jpoîut qu'U il est guère possiUe do •^tenomer«- pas plus 
, (jue (Je savoir le sens de celte représentation, si c’est un em- 
blème , ou simplement un portrait de marchand). Au-dessous , 
il y a six quatrains « ayant pour auteur un certain « Abraham , 
fils de Moïse ». Ce nom est fourni par l’acrostiche du poènie , 
et les lettres de racrostîche qu’il faut lire â part sont tracées 
** en rougc^. , 

Vers la fin , après le cantique pascal 'dispôsé par ordre 
alphabétique, qui commence* par l’expression Kin 
« Dieu puissant » , etc. , suivi du souhait relatif à cette veillée , 
on lit ces mots : DV nVsW n^DJ KtOnn DIB? 3ni3n 01NJ 
‘d'’’'?'» Nna*? n»D la aniaN (?) D’iN*?! «Ainsi s’exprime 
le copiste, , . , . Abraham, fils de Moïse Landau Schalit». 

Puis, en très grandes lettres, le nom du propriétaii*e : 
n'n'Vj ''3110 mnD p omait miNn nt «Cette Haggadaest 
à moi, Abrahant fils du savant Rabbi Maître Mardochée,* 
que sa mémoire soit bénie! » 

Au dernier feuillet verso , la bénédiction à réciter « après 
avoir bu le vin consacrée» eist suiviè de la version judéo-alle- 
mande du susdit cantique. Par un singulier tour de force, 
où l’iTcrostiche par lettres initiales forme un pendant à k rime 
poétique des fin .s de vers, le traducteur s’est complu à énu- 
mérer les divers attributs ou qualifications de la Divinité 
diins une liste de vingt-deux adjectifs, suivant, à l’instar de 
l’original, l’ordre des vingt-deux lettrés de l’alphabet hébreu, 
en ces termes : ' 

w 1ÙK l'E? iiw h^Boya irn K'mb ju bu 

' «'■'la )U K'U3 )U p: ttiiw pj ni» yjND jntJiK px 
n’BN' n'B ’j'BOïB pn pj Ki,ia pj 

* Ce nom , cdmposi^ d'une ctilbgie en ahr^viation , se retrouve encore au 
«iède. Voir D. Kanfinaiin, Üeira* «fer Études juives, t. XXlï. p. 94 , et 
Lazare Belicii, même Hevue, p^ 253. 
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it3a*‘7a lift ou ■u'BiD'ft ou ou la'snvn 
BU nB’iTiD BU iBjyft ou ■>a’BBjyT ou namul ou 
ibdkJ bu na'osÿQ ou •u'na» / ou "U’oevO ou pu’’ 

S'il ■|'''73Uyp BU 73''’?0'2É BU idixbbikS BU lauj? BU 

BU npnoC^ BU na^ft 

Voici la transcription de ce morceau , (]ui dispensera de Je 
traduire î 

Ainiger Got, mm hamve^ dein Tempel schire , nho schir, also schir, 
in unseren Tagen schire j nun hanwe , nun haiiwe, mm bauwe, nun 
hauwe, nnn haiiv>e^ nun haawc drin Tempe) schire , ia schire. 

Darm herziger Goi» Grechter Got, Demuetiger Got, Hoch geliehter 
Got, fVmrdiger Got, Senftiger Got, fieutci Got, Trouditer Got, 
Jneden Got, Krejtiger Got, Lehendiger Got, Mechtiger Got , Nahfer 
Got, Ewiger Got, Foirhtztwier Got, Zimlicher Got, Koniglich Got, 
îieicher Got, Starker Got. 

Dans ia terniinaison crde chaque qualificatif, par exewq^ 

« Ajnig( 7 Mi, etc., la vovelle brève e n’est pas exprimée |>a# 3^ 
(selon une mauvaise habitude admise pour IV laug] îl en 
est de même de la finale dans «Tempe/», comme Tànt. par- 
faitement les anciennes éditions de ceiitud, jusqu’au com- 
mencement du siècle actuel. — La dipitpngue allemande ei 
(prononcez ai) *=-- et mie ou awe « N*''''î. — Le vieux mot 
«schierf!» (bientôt) est correctement transcrit non 

avec n , comme font à tort les nouvelles éditions. — 
Les adjectifs « Barm berziger » et « 1 ïoeh gelieblor » sont en deux 
mots, avec finales Q et q a ia première syllabe. — La voyelle 
adoucie $ ou ue est transcrite >1 , par exemple « Demiietiger, 
Wuerdigeri. — ^’L adjectif est composé de l’hébreu 

frtî d’où «gracieux». — La lettre D est omise, on ne 


* Jusqu’à pea il® teiop» «vaut ou trouve Vcrtibograpbe hauwen 

|>Our htuun (bâtir). 
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sait pourvoi , ainsi que la lettre D ; c'est sans doute £aute de 
place pour cette dernière lettre. 

Sur un feuillet supplémentaire, on voit cinq lignes en 
lettres de petite cursive. Le haut de la première ligne est 
coupé et toute la marge gauche est rognée jusque dans l’écri- 
ture. On. peut encofe lire les mots suivants , ainsi disposés , 
avec interligne entré 3 et 4 : 

. . . JK 'n nmax 'i . . m ‘.y*? pns’ . . nsc . . . nxtn masn 
. . . '3ü pwn ni’ 0 Di^n D''''n3S3''iiD V'i ’3 Tid 'i 'Js 

ntïD 'T {sic) 

. . . nüi D» '3n DiBnDDxn? t»'? * lo n»a laiyj 
. . .'n'Vi ’anno 'a omax 'i l'bt pbn'? Veai nmax 'i 
«1 »)Dii ppn *, . .l'vn'i nüD 'a oDiiBBNn'? oVw n'xnni 

1 . «Cette Haggada a été vendue par Isaac pour . . . (?), savoir 
M* Abraham et M* An . . . 

a. Les fils de feu Mardochée de Wintzenbeim (Alsace), ce 17 du 
mois de Ilescbwan Tan . . . 

3. Us ont répondu pour une somme de . . . lires au tuteur, 

M” Moise, a^ec permission de . . . 

4 . M' Abrabaïq^ et il est échu en partage aux mains de M® Abra- 

ham , fils de feu Mardochée; . . . 

5. La moitié (reste dû) a été payée au tuteur, M* Moïse ... (?? ) 

le petit (humble) Joseph; que Dieu le garde I 

Ces détails de mise en possession confirment le nom pré- 


* Les deux dernières lettres de ce mot et du «tiivant sont illiiiibles. 

* Un mot fimste, fixant le nombre des «lires s dues, peut-être le nombre 

»o. * 

* U y a là sans doute une eulogie, ou tbrrnule de bons souhaits en abré- 

viation. C’est du moins l’hypothèse de M. le R. Israël Levi , qui a bien voulu 
mVider à lire ces lignes. On Ura vicdontiers î 0'’312^1 D''D^ *^^^l 

vive de longues année» î » 
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cité du propriétaire : ils prouvent Tunité de date des deux 

écritures qui diffèrent d’aspect. 

A ces divers titres, les éléments qui précèdent doivent 
fixer l’attention des hébransants. 

Il ne serait pas juste de quitter ce manuscrit , avant d’avoir 
donné l’éimmération des nombreuses scènes d’intérieur, vé- 
ritables «tableaux de genre» comme on dirait aujpurd’hui, 
qui enrichissent un grand nombre de pages ; ce serait mé- 
connaitre l’artiste anonyme de toutes ces miniatures que de 
ne pas lui rendre cet hommage. La clarté ou « plein-air » des 
paysages éemble révéler une < main d’un enlumineur méri- 
dional, tandis que certains accessoires ont un relief très 
marqué et paraissent avoir été produits avec un ingrédient 
assez épais , probablement avec ce que déjà le troyen Rasebi , 
dans son commentaire sur le Taimnd‘, nomme en français 
Orpiment (auripigmentmn). Chaque scène porte 
naïvement un titre et chacune est désignée sous la dénomi- 
nation de ou INin « figure , représentation » , dont la 

description hébraïque en deux bouts rimés est tracée sur 
une banderole , en caractères cursifs minuscules. 

Fol. I verso (n'’* i à 4) : Le mot niiC «lumière» (terme 
initial du traité mise) inique ï, i) est peint en lettres 

de couleur et d’or, sur fond « bislorié » , feuillage dessiné à la 
plume. — A droite, en haut, une jeune personne, coiffée 
d’un chapeau vert élevé, couverte d’une mante foncée sur 
une jupe rouge , chaussée de souliers à la poulaine, porte à la 
main droite une chandelle allum^sc, fixée dans une tasse; 
dans la main gauche, elle a une aile de plumes d’oie, pour 
chercher et enlever la veille du soir de Pâques tout reste du 
levain*. — Au-<lessous, un jeune liommc, coiffé presque de 
même, en soubreveste grise sur des chausses rouges, lient 
renversé un récipient où se laisse prendre une souris (à la 
recherche des miettes de pain). — Au bas, une vieille 


‘ B Tf* SchaMmth, f. io4*. 
* Kxmk, sa, î5. 
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femme» en ienua négiîgée, jette m fowr taute# ses ba* 
layures. 

Fol. 2® (n® 5 ) : Vers le bas à gauche, le maître de maison , 
coito d’un bonnet conique d’étoffe verte, enveloppé dans 
une robe de chambre rose, aux manches ornées d’une gar- 
niture foncée , est* assis dans un siège carré muni de pom- 
meaux oïlivragés en guise d’appui ; tenant à la nlain une coupé 
pleine de vin rouge , il prononce la sanclliication de la fête , 

Fol. 2* (n** 6) : Au bas du texte, on voit un serviteur en 
Soubrevesie rouge et chausses grises ; il tire du vin d’un ton- 
neau aux larges cercles , placé sur chantier, et l’écoule dans 
une belle aiguière. 

Fol. 3 * (n® 7) ; Un individu jeu ne, aussi enveloppé d’étoffe 
rose, assis sur un siège rudimentaire, vide sa coupe* 

Fol. 5 * (n® 8) : Un autre individu , coiffé de rouge, enve- 
loppé dans une robe verte, assis comme le précédent, tient 
à la main la coupe de vin, en suivant la sanctihcation de la 
fete. 

F(d. 4 ® (n®* 9, 10) : De deux jeunes gens , habillés comme 
les précédents, sauf variantes de couleurs, l’un boit; l’autre 
tient en main une cassolette dorée à parfums , qu’il est d’u- 
sage de respirer le samedi soir, à l’issue du sabbat. 

Fol. 4 *" (n® 1 1) : En marge du texte, une lampe dorée à sept 
becs rayonnant en étoile, munie au-dessous de la lige mé- 
diale d’un godet préservateur; elle est suspendue au plafond 
à l’aide d’un crochet en forme de face humaine. I^es membres 
de la famille, y compris la maîtresse de maison à la tête 
voilée , lèvent les mains en l’air, voient la lumière se refléter 
sur les ongles, et bénissent le Créateur du feu (autre céré- 
monie du samedi soir). 

Fol. 5 ®(n®* i2ÿ i3) : En marge, un homme boit tenant son 
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verre d’une main, tandis que de Tautre il tient son bonnet, 
déjà prêt à s’échapper. — Au bas, un serviteur tient une 
aiguière très ornementée : il veris de Teau sur les mains 
d’un convive, au-dessus d’une cuvette; sur son épaule est jeté 
im long essuie-main, rayé et frangé. 

Foi. 5^ { n®* 1 4 à 1 6 ) : Le maître de maison prend du persil 
dans un vase à pied, et le bénit. — Un autre homme, plus 
jeune, brise en deux parts un pain azyme, dont une moitié 
j^era répartie à la tin du repas entre les assistants, en guise 
de desseit. — Tout le bas de la page sert de base au mot 
initial KH \ en lettres dorées, largement enguirlandées et 
peintes de plusieurs couleurs , sur fond rose. Contre ce plafond 
de fanlaisie, un singe grimpe à droite, pourchassé à coups 
de flèches par des enfants. Du milieu de ce même plafond des- 
cendent deux lampes éclairant la table du festin. Autour de 
la table non encore servie et sur laquelle il n’y a encore que 
la cTiicbe au vin, les coupes et la cassolette de parfums, est 
assis le uiaîtrc de maison au chapeau gris, dont le bas est 
garni d’une bande de brocart, ou velours rouge et or; sur 
son siège est un coussin brodé; il lient la corbeille aux 
az.ymes , et lit devant lui à haute voix , dans un livre ouvert. 
Puis la femme, à la tête couverte d’un chaperon blanc, a 
pour voisin un jeune homme (son fils), au chapeau conique 
noir; enfin, à l’autre bout do la table, se trouve une da- 
moiselle tête nue, aux cheveux soyeux, vêtue d’un corsage 
vert. 

Fol. C* (n® 17) : ün homme habillé de rouge, ayant au 
milieu de la poitrine une rouelle en étoffe claire, le chef 
couvert d’un chapeau verdâtre à bords retroussés, est assis 
modestement; c’est sans doute un étranger de passage, in- 
vité à la table de famille, à en juger d’après la rouelle, que 
les Juifs étaient tenus de porter en voyage *. 

^ Littémlement «voici» , premier mot de riavitatîon faite aux hôtes. 

" Voir Ulysse Robert , Signes d*mfamu aa moyen âge , dbap. l**. 
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FoL 6^ (n* i8) ; Plusieurs scènes de l’esclavage des Hébreux 
en Égypte : d’un côté , un maçon ; de T luti^ , dea charpen- 
tiers; au milieu, un Égyptien» portant une coifliire très 
élevée , frappe un Hébreu à la tête nue 

Fol. 7* (n® 19) : Cinq savant rabbins discourent, toute la 
nuit pascale , sur les détails de la sortie d’Egypte , jusqu'à ce 
que surgit l’aurore , figurée par un disque rouge sang sur un 
ciel bleu foncé. 

Fol. 7* (n* 20) : Portrait de H. Eleasar, qui, d'une main, 
tient un livre; l’autre main soutient le menton et caresse la 
barbe blanche dans l'attitude de la méditation. 

FoL 8® (n** a 1) : Devant un pupitre ouvragé , un « sage » est 
assis, en train de lire le Bituel d’office. 

Fol. 8* (u’‘ 23 , 33) : Portrait de !’« impie » ; un jeune pré* 
somptueux, infatué de sa personne, porte Je bonnet enjolivé 
sur l’oreille; il a le pourpoint garni de galons d’or; le milieu 
de la soubreveste laisse apercevoir un plastron de dentelle , et 
ses souliers à la poulaine Ofit des pointes effilées d’une lon- 
gueur démesurée. La main droite est campée sur la hanche , 
et la gauche lient une immense épée à double tranchant. 
— Au-dessous est figuré un «innocent», la tête couverte 
d’un capuchon et revêtu d’une robe de bure. 

FoL 9® (n® 34 ) : Portrait d'un « idiot», représenté comme 
un fou, c’est-à-dire ayant au bout du bonnet un grelot, et 
au front une très longue plume droite. 

FoL 9^ (n®* 25 , 26) : Départ de Jacob pour l’Égypte; le pa- 
triarche, le chef orné d’un chapeau à bourrelet et long 
gland, est muni d’un gros bâton noueux; ses fils le suivent, 
portant tous de longues piques sur les épaules, sauf l’un 

’ KaaodCf n, ii. 

* Selon la légende, ce rabbin nommé Pmià^nt blaacbit «ubîlcmcnié 
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à'mx qui porte un arc', --r Dans un ang^e à droite, un 
ange, la tète nimbée d'or, apparaît du h$ni du ciel à Jacob 
©t l’engage à partir. 

Fol. 10* (n^ 27) : Une ville d’Egypte sise en pente. Du mi- 
lieu des toits pointus des maisons , couvertes de tuiles rouges , 
émergent de hautes flèches surmontées de bannières flottant 
au vent; l’enceinte est fortifiée de murs crénelés et de tours 


Fol. U* (n*' 28) ; Jacob est à genouj: devant le Pharaon , 
assis sur son trône d’or élevé auç une estrade de cinq marches , 
le sceptre fleuri à la main , la couronne en tète , ressemblant 
aux portraits du roi de France , Charles V. 

Fol. 1 1*' (n* 29) : Construction de la ville dç Ramsès ® ; ou- 
vriers divers, ma<^ons, briquetiers , charrons, porteurs. Vue 
de la ville , fortifiée de tourelles rondes à créneaux. 

Fol. 12* (n" 3 o) : Des Hébreux, les mains jointes, en pos- 
tures diverses, supplient Dieu* de les délivrer de l’esclavage. 

Fol. 12^ (n’ 3 i) : Plaies d’Égypte. Dans un grand baquet, 
le roi prend un bain de sang*, au lieu d'eau. 

Fol. i 3 * (n* 3 a) : Mort des premiers-nés'*, jetés au Nil par 
les femmes d’Egypte, du haut des remparts. 

Fol. iy (u*** 33 , 34 ) : Le Nil est frappé par le bâton Jleur- 
delisé de Moïse ; les poissons meurent ®. — Le roi sur son fit, 
toujours couronné, est assailli par les grenouilles ^ qui ont 
fui le Nil. 


‘ Symbola de Joseph (Gph^x», i., a G). 

* Ksode, 1,11. 

* Jtfitl., », » 3 . 

“ tbifL, Tïi, 170 a 5 . 

^ 5 , 

" MiW., V», 17 à 19, 

^ a? â *9# «tv»i, 1 à 9. 
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Fol, i4* (n’* 35, 36) ; Lt Vorminê et .se» afFets alt»r les 
hommes «— Au^fpsns de la ville, dstHs un eia) sonllipe , . 
apparaît l’ange de la mort, porteur d’une énorme épée à 
deux tranchants. 

Fol. 1 4* (n® 37) : Un bâton à boutons d’or est donné par la 
main d’un corps invisible, émergeant d’un ciel bleu-clair : 
c'est le bâton avec lequel Moïse opérera les miracles *, 

Fol. i5® (n° 38) : Arrivée des bêtes fauves, dévorant tout 
sur leur passage \ 

Fol. 1 b*' ( n® 39 ) : La lèpre 

Fol. (n®* 4o à 43) : La grêle, les sauterelles,, les té- 
nèbres ^ 

Fol. 16** (n® 43) : Pourparlers entre Moïse et Pharaon , des- 
cendu de son lit en chemise (toujours couronné). 

Fol. 17* (n® 44) •' Intérieur d’une grande cuisine. Au mur 
sont accrochées de vastes marmites à trois pieds; plus, au 
milieu, on voit une cuisinière surveiller un rôti sur le feu. 
A droite , une récureuse de vaisselle. 

Fol. 17*’ (n® 45) : Poursuite des Hébreux par l’armée de 
Pharaon. Le roi , précédé d’un héraut d’armes qui embouche 
une trompette courbe, dite Buccine, fait signe de l’épée à ses 
cavaliers , qui courent la lance en arrêt. Suivent les bagages , 
traînés dans un char à quatre chevaux , couvert d’étoffes pré- 
cieuses. 

Fol. 18® (n® 46) : Marche des Hébreux , hommes et femmes 
chargés, abrités sous un nuage ^ vert. 

* Exode, 12 à l/l. ’ 

* Ibid . , IV, 2 , et vu , 9, 

* Ibid., vm, 17. 

' Ibid,, IX, 9 à I i. 

* Ibid., a, 18 à 26; X, ! 2 ,i 19 et 21 à 23 . 

* Ibid., XIV, 19. 
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Fol. t 8 * (n® 47) : Portrait de R. Gamaliei, enseignant dans 
.aa ebaire; le pnpitre devant lui supporte nn volume. 

Fol. 19“ (n®* 48 , 49) : On montre le pain azyme, galette 
ronde trouée. — Au bas , l'agneau pascal entier rôtit sur une 
broche. 

Fol. 19^ (n® 5 o) : A table, le mari montre à sa femme 
une plante amère , en souvenir de Tamertume de l'esclavage 
d’Égypte. 

Fol, ao* (n® 5 i) : Un page apporte un miroir en métal, 
pour que l’officiant puisse voir», selon les termes' du 
texte. 

Fol. 20* {n°* 5 a , 53 ) ; Le mot initial « c’est pourquoi b 
est composé d’une mosaïque quadrillée d’or, enguirlandé 
de feuillages verts sur fond rouge ; il forme plafond sur les 
trois lignes du texte. — Tout en haut , un singe embouche 
la trompette. Üe l’angle à droite descend ta lampe étoilée , qui 
éclaire la table. Les assistanis lèvent leur coupe et chantent. 

Fol, a a** (n®* 54 à 57) : D une bouilloire d’eau , suspendue 
au mur, au-dessus d’une cuvette de métal , on prpcède à 
l’ablution des mains. — Distribution de l’£izyme| — Con- 
sommation de k plante amère. — Repas. 

Fol. aS** (n®* 58 à 60) : On nmngeV Épikomon (dessert). — 
Nouvelle ablution des mains. — Les coupes sont remplies 
pour réciter la seconde partie de roffice. 

Fol. a 4 ^ (n®‘ Gi, 63) : Le mot “jlDC* ‘ occupe la page 
presque entière , en or sur fond vert clair. Les quatre lettres 
de ce mol sont composées de figurines pour les traits déliés, 
et de scènes champêtres pour les pleins. Le cadre est formé, 
mi-paiite supérieure de plumetis en toutes couleurs , et mi- 
partie inférieure de jongleurs prenant les positions les plus 


{h. t i stjx , 6). 
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compliquées. — Au bas, les coilvives regardeut ues tout» de 
force. 

Fol. 37* 63 } : Le mot •'D « car » , initial de i avant-dernier 
chant, est dans un fond vert, où Ton voit de part et d'autre 
la perspective de trois villes et bourgs, aux tourelles et clo- 
chetons blancs, à Tenceinte rouge*. 

Fol. 38® (n® 64) : Quatre jeunes gens se livrent à des tourt 
d’adresse avec une coupe : scènes d’acrobates. 

En somme , toutes ces vues forment un ensemble des plus 
curieux, un véritable album, qui ne sert pas seulement à 
illustrer le texte hébreu , mais à constituer en quelque sorte 
un petit musée ethnographique de l’époque , ojBfrant tour à 
tour des images de la vie de famille, des études de mœurs 
et de coutumes religieuses , des scènes guerrières , des traits 
de jongleurs. C’est une œuvre digne de figurer à côté des 
plus beaux spécimens de Fart au moyen âge, car si les re- 
présentations des sujets d’apparat sont fréquentes, les vues 
d’ordre intime sont plus rares. 

Moïse Schwab. 


Jb Recueil des pcésies de Bayezid IL 

Constantinople, imprimerie ottomane, i 3 o 8 (1891}, in-ia. 

Le savant éditeur de cet élégant petit volume s’est déjà fait 
connaître par une trouvaille du même genre : il a publié na- 
guère le Divan de Sultan SélimI, auquel l’histoire a infligé 
le surnom de Yavoaz «le cruel». Encouragé, au dire de la 
préface, par l’accueil bienveillant que les lettrés de Constan- 
tinople ont fait à ce premier ouvrage , Mohamed Fuad Efendi 
s’est décidé à leur offrir les poésies de Bayezid II (Bajazet) 
qu’un hasard heureux avait fait tomber entre ses mains. 


* Le procédé ou facture de ce paysage forme, par la fioene des traits et 

la persp^ve, un contraste frappant avec les n** ay et ag. 
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ixiaiituicriit sam douta tm&êhmt qui a «ervi à ia 
sente édition, il ne nous est rien révélé, si ce n’est qu’il date 
de l’année 1161 de l’hégire (î 74 ^) et qu’il est incomplet. Tl 
serait injuste d’attendre de« hîblioplules ottomans l’observa- 
tîoïi des règles sévères qu’on exige chez nous dans la prépa- 
ration et la critique des textes anciens. 

Contenions-nous de profiter des heureuses découvertes que 
nous vaut une curiosité littéraire peu commune sur les rives 
(lu Bosphore et laissons de côté les questions de provenance 
et d authcncité. Fuad Efendi, autant que l’absence de notes 
permet d’en juger, parait avoir respecté le style et Tortlio- 
graplie du temps ; il a rendu par là un véritable service à 
rblstoire de la langue et de la littérature de son pays, service 
qui eût été })lus apprécié encore , s’il avait songé à réunir en 
un index alphabétique les archaïsmes , les formes grammati- 
cales vieillies et inusitées , en un mot toutes les particuiantés 
linguistiques que présente un document de cet âge. C’était le 
complément indispensable de l’œuvre , pour lequel on aurait 
fait volontiers le sacrifice de la notice biographique placée en 
iète du volume. Après le récit minutieux des clironitpieurs 
conleniporains Necbri et Idris, il n’y a pas grand’cliose de 
neuf à dire sur la vie politique et privée du souverain otto- 
man. 

Tous les historiens s’accordent à le proclamer protecteur 
fervent des lettres et des arts. La poésie persane était l’objet 
de ses prédilections; il l’avait étudiée avec amour, et l’on en 
retrouve la trace profonde dans ses propres conjposîtions. 
On y trouve aussi la justification du surnom de Soi^ (jue ses 
contemporains lui avaient décerné. Il y a là un contraste asseÿ 
piquant entre l’homme politique, froid, positif, impkcable 
même dans ses querelles de famille et le poète naystique en- 
Irainé , noyé dans îe torrent de l'idéalisme indo-persan. Quant 
à la forme que revêtent ses inspirations , c’est, toute propor- 
tion gardée, celle des Jt^elal ed-dln îloumî et des bjami i 
mêmes allégories étranges , mêmes images intraduisibles , la 
coupe et le vin symhoies de lamour ine&bte, i’étmiel duo 
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àn rossignol et de la rose, k papillon et le flambeau, en un 
mot toutes ces inventions charmantes chez les maîtres du 
genre, parce qu’elles sont passionnées et sincères, mais chez 
leurs disciples, pastiche froid et rqanîéré. Non pas qu’ü ne 
so trouve aussi de jolis vers, d’ingénieuses pensées, des 
images gracieuses dans le divan royal, mais Toiiginalité , 
l’accent ^personnel, y font presque toujours défaut. A plus 
forte raison , ne faut-il pas y chercher la moindre allusion à 
la vie pourtant fort accidentée de l’auteur. 

C’est en vain qu’on espérerait y retrouver le fameux qua- 
train qu’il adressa, en signe de défi, à son frère et rival le 
prince Djem qui revenait de la Mecque, le cœur plein de ran- 
cunes et d’ambitions politiques : 

« Prince, maintenant que l’accomplissement du saint pèle- 
rinage te fait une auréole de gloire, pourquoi brûler encore 
pour une couronne terrestre ! La volonté invincible du' destin 
m’a donné l’empire, courbe-toi et adore. » 

Le conseil avait du bon et le pauvre Zizim eut à se repen- 
tir plus tard de ne l’avoir pas écouté. On n’ignore pas que ce 
prince disgracié , qui mena une si triste eîdstence en France et 
en Italie, passe, lui aussi , pour avoir été un poète de mérite. 
Qui sait 61 le donjon de Bourganeuf n’a pas vu éclore quelques- 
unes des élégies que le souvenir de ses malheurs dut lui inspi- 
rer? Voilà une autre curiosité bibliographique que nous signa- 
lons à Fuad f^fendi, et bien digne de ses recherches. Gomme 
dans le Divan de Bajazet, nul doute qu’ôn ne retrouve dans 
celui du prince exilé, à défaut de beautés poétiques de pre- 
mier ordre, des renseignements linguistiques précieux à re- 
cueillir en vue du futur dictionnaire historique du turc osmanli. 
Nous sommes, en Europe, si mauvais juges de la valeur in- 
trinsèque du mysticisme oriental et de k fome que la mode 
lui Impose , que nous devons peut-être nous borner à y cher- 
cher l’intérêt philologique, comme le plus ckir profit que 
nous puissions en tirer. 

C’est donc à ce titre principalement qne nous remercierons 
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f éditeur de ce joli petit volume ptiblië soigoeusement et avee 
geût. Tout au plus aurions-nous à signaler çà et là qudqueS 
accident» de tirage , un ou deux mots oubliés par le compo- 
siteur \ Le texte turc d’unjB justification commode et encadrée 
de filets élégants est imprimé en caractères neufs, peut-être 
un peu fins, mais nets et agréables à l’œil. La typographie 
ottomane est en réel progrès depuis quelques ann(ieS; nous 
sommes heureux de le reconnaître après les malheureux essais 
do l’ancienne imprimerie ofiicielle. 

En tète du volume se trouve la reproduction photolypîque 
d’un ancien poriiait contemporain de Bajazet II , dû sans nul 
doute à quelque artiste italien de passage à Stamboul. Le 
prince y est représenté dans les dernières aimées de sa vie , 
le visage entouré d’une magnifique bai be blanche et empreint 
d'une expression de tristesse et d’opiniâtreté dont on trouve- 
rait facilement l’explication dans le récit de son règne. La tête 
est ornée du majestueux turban cylindrique connu sous le 
nom de mudjevvhzh ; l’invention en est attribuée au sultan lui- 
méme. On en retrouve l’image exacte dans la cérémonie du 
mufti du Bourgeois gentilhomme , dont la mise en scène fut 
réglée par le chevalier d’Arvieux au retour de son voyage en 
Orient. 

B. M. 

^ Coirkinr, par exemple, dam la pièce i où rabèOQce du mot au 
eommcncemeui du sixième vers fausse le mètre, qui est une variété du 
molecarilr. 


EBRATÜM. 

Ci-dessus , p. 56 , h i o , m heu de Adjodda, lisez Badjadda. 


Le Géwit, 

Bahbiea de Mbynabd. 
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SA MISSION EN PERSE ET DAN^ LE LOÜRISTAN, 

COMMUNIQUÉ A L’ACADKMIK DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES, 
DANS LA SÉANCE DU 8 JANVIER 189Q. 


Messieurs, avant de vous exposer les principaux 
r<^sultats de ma mission au point de vue archéolo- 
gique et linguistique , je relracerai sur la carte mon 
itinéraire, afin de me faire mieux comprendre dans 
les evplications de détail que j’aurai l’honneur de 
vous donner. 

En me rendant de France à Téhéran, je me suis 
arrêté quelques jours dans la Transcaucasie pour 
fouiller une nécropole des premiers âges chrétiens, 
puis je suk entré en Perse par Recht. M’étant rendu 
à Téhéran par Kazvin , j’y ai préparé définitivement 
mon expédition ; puis , passant par la vallée du Lar, 
je suis entré dans le Mazanderan où j’ai visité Amol, 
BaiTrouch , Sari et Achraf. 

Parvenu à Asterâbâd, j’ai visité une partie du 
steppe turkoman persan , et j’ai pratiqué dès fouilles 
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malheureusement interrompues par ordre du gou- 
vernement persan. 

D’Asterabâd je me suis rendu au Lenkoran, pro- . 
vince russe de la Caspienne, en suivant le rivage 
de la mer au travers du Mazanderan , du Ghilan et 
du Talichc. Après un séjour de plusieurs mois au 
Lenkoran pour y pratiquer des fouilles, j’ai traversé 
la plaine de Moughan , longé la vallée de l’Araxe et 
je suis arri\é à Chouclja dans le Qara-bagh. 

Quittant Choucha , je suis retourné dans la vallée 
de TAraxe, fleuve que j’ai traversé à Khoudaférin; 
j’ai franchi h? Qara-dagli et je suis descendu sur 
Tauris. A Tauris, j’ai réparé les dégâts causés à ma 
caravane par un voyage de dix mois, depuis mon 
départ de Téhéran. 

Quittant Tauris, je me suis rendu dans le Kur- 
distan de Moukri; j’en ai visité toutes les tribus, 
toutes les vallées jusqu’à la frontière turque. 

De Moukri, bien que i’bivcr fût deven#» extrê- 
menumt rigoureux, je me suis rendu à Sibnè, puis 
à ilamadan ou j’ai été, pendant luià vingtaine de 
jours , enfermé par les neiges. ^ ^ 

Dès qu’il m’a été possible d#* quitter cette ville, je 
me suis rendu à Kirrnancliahan en visitant sur mon 
passage Dinâver, Keiighâver et Bisoùtoùn. Un séjour 
d’assez courte durée h Kimianchahan m’a permis de 
visiter les monuments de Tagh-é-Bostan. 

Je suis alors parti pour Zohab, où pendant deux 
mois environ j’ai parcouru dans tous les sens le 
Zagros et ses contreforts voisins de la Mésopotamie. 
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Revenu à Kirmanchahan p^^ir les montagnes des 
Kialhours, je suis entré dans le Louristan en rele- 
vant le cours supérieur de la rivière Kerkba, jus- 
qu au point oit elle longe les contreforts Orientaux 
du Pouclit-é-kouh. Ma visite au Pouolit-é-kouh n a 
pas du?é moins d’un mois et- demi. Pendant ce 
temps, j’ai exploré ces montagnes depuis la fron- 
tière turque jusqu’au Kébir-kouh et à la rivière Sein 
Mèrrè. 

Rentré dans le Louristan, je me suis rendu à 
Kliorrcmâbâd , Bouroudjird, Dôletâbâd, Touï-Sir- 
kan, Néhavend, sur les frontières du plateau persan 
et des montagnes Loures. Je comptais descendre en 
Susianc en suivant le cours encore inconnu de la 
rivière Dizfoül, Mais l’entreprise était difficile; aussi, 
avant d’entrer dans la grande chaîne du Zerd-é-kouh 
et d’Ochtoran-kuuh , connue en Europe sous le nom 
de Monts Bactyaris, ai-je visité tous les points par 
lesquels il m’était possible d’entrer. Je me suis 
enfin décidé à franchir la passe de Bahreïn et, lon- 
geant Ochtoran-kouh, je suis entré dans les partie^ 
les plus sauvages du Louristan, dans celles où l’auto- 
rité persane est absolument méconnue. 

Pendant un mois et demi, nous avons sans cesse 
cherché à traverser les montagnes au milieu des- 
quelles nous nous trouvions pour descendre vers le 
sud. Mais rencontrant f)artout des populations hos- 
tiles et attaqués très fréquemment, nous avons dû 
rétrograder vers le nord-ouest pour venir retrouver 
}a vallée de la Kerkha et rejoindre Ijizfoui et 

• i3. 
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Chouchter. C’est à (Jhouchter que ma missiun s est 
terminée, vingt- cinq mois après le jour de mon 
arrivée en Perse. Ces vingt-cinq mois ont été uni- 
quement employés aux études, car, même en hiver, 
je n’ai pas suspendu mon voyage. 

Je ne vous entretiendrai. Messieurs, que des 
résultats archéologiques et linguistiques de ma mis- 
sion, laissant les étude§ géographiques, géologiques 
et paléontologiques , pour un autre compte rendu 
de mes travaux. 

A Téhéran, grâce à l’obligeance de Mânouktchi, 
j’ai pu recueillir un vocabulaire assez important de 
la langue dary, parlée aujourd’hui par les Ghèbres 
de Perse. 

Dans la vallée du Lar, j’ai étudié des habitations 
souterraines creusées dans le rocher. J’ai fait le plan 
du château fort antique, MoHa-kôlo, qui défendait 
jadis la passe de Vahné. Enfin, dans un ravin dit 
ïAb-é-pardonia f j’ai découvert dans les alluviup^dfes 
instruments de pierre présentant des caraefèires pa- 
léolithiques fort anciens. 

* 

A Amol, j’ai étudié les ruines de l’ancienne ville; 
j’y ai recueilli d’intéressantes collections renfermant 
bon nombre de faïences et quelques bronzes du 
xiV® siècle. 

A Achraf, j’ai relevé les plans du palais de Chah- 
Âbhas et en ai fait des photographies. 

Dans le Mazanderan, j’ai recueilli des vocabu- 
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laires *ft des documents grammaticaux à Rehnê, à 
Amol et à Barfrouch. 

Arrivé à Asterâbâd, j ai fait les mêmes études sur 
les dialectes benghèchi, djoughi, gooudari, taia- 
gliani, pariés par des tribus aryennes d’origines di> 
verses. J’ai également relevé les particularités les 
plus curieuses du dialecte turc de l’Atreck. 

Près d’ Asterâbâd est un monticule dit Kliargkouch-^ 
tépè (la butte du lièvre). J ai tenté d’en faire la fouille; 
malheureusement mes travaux ont été arrêtés par 
ordre du gouvernement persan au moment où, après 
vingt jours de travaux avec soixante ouvriers , j’étais 
parvenu à i i m. 5o de profondeur. Dans cette fouille , 
j’ai trouvé des ossements humains, des poteries, des 
fusaïolcs et quelques menus objets de bronze très 
décomposés; le tout au milieu de cendres et de 
débris de cuisine. Au fond était un squelette étendu 
sur un lit très régulier de cailloux et j’estime que 
Kharghouch-tépè, primitivement élevé comme sé- 
pulture, avait ensuite servi à la construction d’un 
village dont les ruines successives étaient venues 
accroître l’importance du tumulus. A i i m, 5o de 
profondeur, je trouvais aussi des cendres ^t des 
débris, annonçant que je n’étais pas encore parvenu 
au niveau des premiers travaux. J’ai eu le regret de 
quitter cette fouille sans avoir pu la terminer. 

Entre Asterâbâd et Lenkoran, je n’ai pas ren- 
contré de monuments à étudier; toutefois , tandis que 
je dressais la carte des pays situés au sud de la mer 
Caspienne, j’ai pointé avec grand soiu les tumuli 
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que je rencontrais. Comme on peut le voir, iet. tépès 
sont cantonnés dans îa partie orientale du Mazan- 
deran et dans le steppe turkoman. Dun autre côté, 
ces memes tépès abondent dans le steppe dé Mou- 
ghan; mais, dans le Lenkoran, le Ghilan et la partie 
occidentale du Mazanderan, ils font totalement dé- 
faut. 

Il résulterait de cette obseiTation que les peuples 
qui l^s ont bâtis n étaient pas originaires du nord 
de la Perso , mais que leur migration a laissé pour- 
tant des traces à droite et à gauche de la Caspienne. 
Les Scythes d'Hérodote présentent une solution très 
satisfïiisante pour le problème des tépès caspicns. 

C'est sur le Taliclie russe que je comptais plus 
parti cul ièrém eut pour opérer des fouilles. Les incb- 
cations fournies parles auteurs de l’antiquité sur le 
mode d’inhumation des aborigènes indiquaient que 
les recherches devaient être très productives, et 
depuis iongtimips, mes regards s’étaient tournés de 
ce côté. Mais, au point de vue arcliéologique, le 
Lenkoran était absolument \ierge et trouver la pre- 
mière tombe n’était pas aisé. Enlin, après de longues^ 
et minutieuses recherches dans les forets, jai dé- 
couvert la nécropole de Kravela<ly, composée de- 
dolmens presque tous spoliés, mais en assez bon 
état, pour que je puisse former quelques indigènes 
à la recherche de sépultures du même genre. 

J’aî d’abord rencontré de la part des habitants 
beaucoup de répugnance à fouiller les tombe^iux; 
enfin , avec dé l’argent et de très longues explications, 
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je «u|s jim’venti à les décider et, glrâcé à mes chas- 
seurs de tombes, j ai découvert et fouiHé les nécro- 
poles de Horil, Veri, Djonû, Tùiû, Mistaïl, Hi- 
veri, etc. Ces tombeaux présentent, suivant leur âge, 
des caractères bien différents; les plus anciens, et en 
même temps les plus vastes, contiennent de gros- 
sières armes de bronze. Ceux de la période suivante 
montrent le bronze liabilement travaillé , le fer, for 
et l’argent employés comme bijoux. 

Bien que nous voyons le fer en tri's petite quan- 
tité dans les tombeaux de la seconde période, ce" 
n’est que pendant la troisième qu’il apparaît dans la 
fabrication des armes; en même temps, les bijoux 
prennent des formes d animaux, changement qui, 
comme jei’ai montré pour l’Arménie russe dans ma 
précédente mission, indique rapparition de tribus 
étrangères possédant des arts spéciaux. A la dernière 
époque, toutes les armes sont en fer. La poterie ver- 
nissôe se montre dans les tombeaux. 

Quant è la forme des monuments, elle est très 
variable» aux divers âges; ce sont des allées cou- 
vertes ou des charnbm compiètenient fermées , des 
cistes de petite taille ou des dolmens percés comme 
ceux de Flndc. 

Malheureusement encore, au moment où mes 
fouilles prenaient leur plus grande impoitance , je les 
ai vu arrêter par ordre de radminîstratioii russe , et 
j’ai dû quitter le. pays que j avais fait naître à l’ar- 
cbéologùî. Un ukase du tzar réserve à la Sociétfi af- 
chéologkjue de Saint-Pétersbourg les fouilles dan.s 
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tout son vaste empire^ Mais cette interdiction n’est 
venue qu apres que j’eus fouiilé environ deux cent 
vingt tombes , de sorte que nous possédons aujour- 
d’hui plus de quinze cents objets : vases, armes, 
bijoux dor, de bronze, d’argent, etc. — J’espère 
que la Société archéologique de Saint-Pétepbourg 
continuera mes recherches. 

Jusqu’au Kurdistan de Moukri mes études archéo- 
logiques ont été sans intérêt. Mais , avant de changer 
de région , je dois signaler mes recherches sur les 
'langues kelarsaki, tunèkabouûi, ghiléki et taliches 
de Perse et du Lenkoran. 

A Moukri , grâce <\ l’amitié d’un chef kurde , j’ai 
pu fouiller un tombeau (khaldelil) qui, bien que ne 
renfermant aucun objet de valt'ur, contenait des 
objets intéressants; je ne puis encore lui assigner 
une date. C’est de Moukri que je suis parti pour 
aller à la frontière turque estamper la stèle de Kèh 
é-Chin, tàcbo aussi dangereuse que dillicile, le col 
étant infesté de Kurdes Turcs pillards , et d'un ^lacçès 
très malaisé. Pendant mon séjour à Moukti, j’eu ai 
dressé la carte au cl sur cette carie j’ai mar- 
qué toutes les ruines, J(‘S tumuli, les tombeaux an- 
tiques, comme celui d’Ender-kach dont je possède 
les plans. 

Grâce aux term(‘s d’amitié dans lesquels je me 
trouvais avec le chef du pays, fils des anciens wa- 
lis, j’ai pu réunir un vocabulaire de plus de douze 
cents mots de la langue moukri, un grand nombre 
d’exemples grammaticaux et de verbes. A mon avis , 
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la langue moukri est, de tous les dialectes kurdes 
parlés en Perse, celle qui a le mieux conservé ses 
caractères antiques; par sa grammaire et par son 
vocabulaire , elle s’éloigne beaucoup du persan. 

Entre Moukri et Hamadan, les études étaient ren- 
dues très difficiles par Thiver. Aussi dois-je me con- 
tenter de citer les dialectes que j’ai eu l’occasion 
d’éludier. Ce sont le kurde de Sihné et d’Awroman , 
le yézidi de Bayazid et la langue des Israélites de 
Sihné. 

Bien que bloqué par les neiges à Hamadan , j’ai 
pu \isiter les ruines de l’antique Ecbatane et y ac- 
quérir une petite collection de bijoux grecs et de 
cylindres chaldéens. Je n’ai plus retrouvé aucun 
vestige de l’ancien palais : les uns m’ont dit que les 
derniers débris ont été réduits en chaiix; les autres, 
que des maisons avaient été bâties dessus. Par contre, 
l’inscription trilingue de l’Elvend , le Gbendj-nâmèh , 
est toujours admirablement conservée, mais le froid 
m’a empêché d’en faire un estampage. 

Après avoir visité et photographié les ruines de 
Jpinâver et de Kenghâver, Bisoutoun et quelques 
vestiges rencontrés sur ma route, je suis ailé visiter 
Tagh-é-Bostan , près de Kirmanchahan. J’en ai pris 
de nombreuses photographies et j’ai estampé quel- 
ques parties plus intéressantes, comme les inscrip- 
tions pehlovies du plus petit monument* 

A Zohab,j’ai relevé les inscriptions de Ser-é-poul 
et de Hourin-cheïkh-khan , fait les plans des ruines 
de Ser-é-poul, ceux des palais sassanides de Kasr-é- 
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Chirin, de Haouch-Jcouri, dressé une caHe au 
des portes du Zagros et des pays voisins; enfin 
j’ai recueifii les dialectes kurdes de Kinnanciiahan*, 
le djâfi et le ridjabi. 

C’est à ce moment que j’ai fait les estampages 
dont M. Maspero vous entretenait en décemi;)re. 

Depuis mon départ de Ilamadan, j’ai travaillé à 
ma de fElam cl réuni tous les documents pour 
la jeènare aussi complote que possible. Ayant en 
main les inscriptions assyriennes des Annales, j’ai 
cherché à retrouver les roules par lesquelles les 
conquérants avaient pénétré dans le pays. C’est en 
suivant cet ordre dans mes recherches que je fus 
amené à traverser le pays des Rialhours où je 
trouvai un passage vers la haute vallée de la Kerkha 
et les restes de villes importantes. 

Revenu à Kirmanchahan, je cherchai, toujours 
dans le meme but , à descendre la vallée du Garnas-âb. 
Mais les difficultés naturelles que préâjî^cUfe ce chie* , 
min ôtèrent de mon esprit toute i(lé,^i£en fiire ttiife 
voie stratégique. C’est en faisant ^ùe 

je trouvai dans la montagne les toinheauv aebéhné» 
nides de Dèlvnou. 

Parvenu à Hoidèilan, où j’ai pris des notes sur la 
langue laki, j’ai retrouvé les restes dïm grand 
nombre de villes et de châteaux de l’i'îpoque sassa- 
nide, ainsi que des tépès plus antiques. 

A Chirv'sui, au pied du Poucht-é-kouh, sont les 
ruines d’une ville sassanide. J'en ai fait le plan. 
Prés de là est un gros tell dt» briques crues. 
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Le Poucht-é-kouh , où la lîîissioii est entrée en 
quittant Chirvan, est séparé de la Perse par une 
muraille verticale de 2,000 mètres de hauteur, le 
Kébir-kouh (la grande montagne). Ce pli formidable 
des couches géologiques constituait jadis pour TÉlam 
une infranchissable frontière naturelle du côté des 
Cosséehs. Aujourd’hui encore, une caravane ne le 
passe que difficilement. C est là, dans les forêts et 
les vallées étroites, que règne Husseiri-Kouli*Khati , 
le wali de ces montagnes. Il gouverne i5,o0o ou 
‘i 0,000 sujets, ignore le reste du monde, et fait la 
guerre îiux Arabes de la plaine, comme jadis ses pré- 
décesseurs les rois des Kashshi luttaient contre les 
Clialdécns; rien n’est changé au Poucht-é-kouh de- 
puis des milliers d’années. Les chevaux continuent 
à creuser dans le rocher le sentier frayé par leurs 
ancêtres, et j’ai la conviction que Sargon l’ancien 
dut voir des villes analogues aux trois mille tentes 
du wali. 

Dans les vallons situés près de la plaine, dans les 
passages sont quelques tells, et c’est près de l’un 
<l’cux que j’ai eu la bonne chance* de trouver plus 
de liuit cents objets en silex taillé. Outre ces tells 
qui gardaient la frontière du côté des Sémites, le 
PQucht-é 4ouh ne renferme pas une seule ruine. 
Dans l’antiquité, comme de nos jours, il était habité 
par des nomades. 

En qtûttanl le Poucht-é-kouh i je suis rentré dam 
la vallée de la Kerkha, où j’ai rencontré de nom- 
breuses ruines. Je me suis avancé daiis le Louristan, 
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trouvant toujours des tells Jpnt les principaux sont 

ceux de Zakha et de Khorremàbâd. 

Me rapportant aux inscriptions assyriennes, jai 
cru pouvoir identifier la plupart des villes de la 
vallée du fleuve Ukni. Dans ces régions, les voies 
stratégiques nont pas changé et les points habi- 
tables sont peu nombreux. 

Dans la vallée de Bouroudjird et au sud de l’El- 
vend^ jai relevé toutes les ruines; elles sont extrê- 
mement nombreuses par suite de la grande fertilité 
du pays. Mais là mes études n ont pu être pous- 
sées bien loin à cause de l’hostilité des habitants. 

Plus loin, chez les Bactyaris, les travaux étaient 
encore plus difficiles. Harcelés sans relâche par la 
population, nous devions veiller à notre conserva- 
tion, ne jamais quitter nos armes, et c’est à peine 
si j’ai pu faii'e les observations géodésiques néces- 
saints pour le tracé de ma carte. 

Enün, arrivés dans la Susiane. nous retrouvions la 
civilisation, mais aussi des pays bien connus et qui 
ne faisaient pas partie de ma mission. 

Voilà, Messieurs, quels sont les résultats archéo- 
logiques et linguistiques de mon voyage. Comme j’ai 
eu l’honneur de vous le dire, je me suis également 
adonné cà fétiide de la géologie et de rhistoire natu- 
relle, et c’est une circonstance heureuse pour moi, 
car dans ces pays il reste si peu de traces de l’anti- 
quité que ièur étude ne suffirait pas pour occuper 
l’activité d’un missionnaire pendant vingt-cinq mois. 
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LE 

BÜDDHACARITA D’AÇVAGHOSA, 

PAR 

M. SYLVAIN LÉVI. 


Le poème d'Açvaghosa sur la vie du Buddha, 
traduit en chinois par Dharmaraksa ou Dharmâksara 
au début du v® siècle (4i4“42i), a été traduit du 
chinois en anglais par M. Beal [The Fo-sho-hing- 
tsan-hing, vol. XfX des Sacred Books of ihe East). 
L’original sanscrit est encore inédit. La Bibliothèque 
nationale en possède pourtant un exemplaire de- 
puis un demi-siècle, grâce à la libéralité éclairée 
de M. Hodgson. Burnouf, dans ses laborieuses 
recherches sur l’iiistoire et le développement du 
bouddhisme indien , n’a pas négligé ce texte. Il ap- 
précie en ces tennes l’ouvrage et l’auteur ^ : « On 
remarque un peu plus de mérite dans le Baddha- 
carita qui porte le titre même de Mahâkâvya ou 
« grand poème » » titre qui est aussi familier aux 
bouddhistes qu’aux brahnaanes. Le Baddhacariia est 
une exposition poétique de la vie de Çâkyamuni 


^ Introciuctioti , p. 556, 
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Buddha; ce J)oème, dune étendue peu considérable 
(87 feuillets), est attribué au religieux Açvaghosa. Il 
est écrit en vers des mètres anmtalli et indravajra; 
le style en est sinon très poétique , du moins correct 
et parfait ernent intelligible. Le Duddhacarita n'est 
qu\m abrégé substantiel du Lalita-vistara , «t cette 
circonstance mérite d’autant plus d’elre prise en con- 
sidération quon ne remarque dans le poème d’Ac- 
vagbpsa aucune des particularités grammaticales qui 
appartiennent aux dialectes pâli et prâkrit. Ainsi 
nous avons ici un ouvrage manifestement postérieur 
au Lalita-vùtara , qui est écrit dans une langue plus 
grammaticalement correcte que le Lalita lui-même. 
Le nom d’Açvaghosa est célèbre dans Thistoire des 
migrations du bouddhisme. Mais rien ne nous ap- 
prend que notre auteur soit celui dont j’aurai occa- 
sion de parler dans mon résumé de l’histoire exté- 
rieure de cette croyance. Ce nom a certainement pu 
être porté par plus d’un religieux bouddhiste, et il 
faudrait autre chose que l’identité du nom pour con- 
clure à celle de l’ Açvaghosa du Nord avec le religieux 
bouddhiste que les Chinois nomment Ma-min^. Il 
est plus probable que notre auteur est le même re- 
ligieux que l’auteur du Vajrasàci dont j’ai parlé plus 
haut. » 

La rigueur d’un jugement nécessairement som- 
maire et surtout la longue disgrâce du bouddhisme 
sanscrit après la mort de Burnouf ont détourné du 
Baddhacarita l’attention des savants. La version an- 
glaise de M. Beal ; exécutée sur la traduction chinoise , 
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à réveillé la ciariosité et prouvé aux indianistes 1 m- 
térêt considérable de i œuvre. En se fondant sur le 
témoignage des documents chinois, M. Béai na pas 
hésité, à admettre Tidentilé de l'auteur avec i’iliustre 
docteur bouddhiste que la tradition range au nombre 
des patnarches^ tantôt le neuvième, tantôt le on- 
zième ^ ou même le douzième à partir dti Buddha 
vers la fm du \i* siècle après le Nii’vâna^, à l'époque 
de Kaimka\ Du même coup, parmi les incerti- 
tudes de la chronologie littéraire, le poème d'Açva- 
ghosa donnait un point de repère solide. Les théo- 
ries de M. Max Müller sur la Renaissance sanscrite 
du VI® siècle et sur la longue éclipse de la littérature 
sous les dynasties barbares, accueillies presque sans 
contrôle, risqnuaient d'annuler par une prévention 
fâcheuse la portée de ces indications. Un admirable 
travail dti M. Bühler vint les réunir à temps L'étude 
des textes épigraphiques, éclairée par une connais- 
sance approfondie de la poétique et do la rhéto- 
rique indiennes , le portait à conclure que « la poésie 
savante de ilnde s’était développée avant même le 
commencement de notre ère^». Et il ajoutait: 
« Pour prouver que le Kâvya sanscrit s’ert développé 


* Wassiiieff, p. 48. et Buaya Nànjio, CataL of Chm, Tiipitaka, 
col. 298. 

* Fujisihima, Bouddhisme japonais t p. 102; Bcal, f. xxx- 

* Mâyâsâtra, cité parFojisMma, ihib., p. 56. 

* Beal, loc, landL 

^ Die Indischen Imehrijten ukd das Alter der Indischen Kunstpoesie, 
Wien,i 89 a, 

® Op. laud, t p. 7». 
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de bonne heure, nous avons je témoignage d’un 
poème bouddhique, le Baddhacarita d’Açvaghosa, 
qui a été traduit en chinois entre 4 1 4 et /i 2 i p. Chr. 
L’ouvrage ne porte pas seulement le nom de Mâhâ- 
kâvya; jnais, à en juger sur féchantillon donné par 
M. BendaU \ il est écrit dans le style du •Kâ^)ya- 
M. Beal lient pour exacte la tradition bouddhique 
qui fait de fauteur, Aevaghosa, un contemporain 
de Kaniska (78 p. Chr.)^ et laisse d('. coté cette 
question épineuse. A s’en tenir à la date solide- 
ment établie de la traduction, l’ouvrage n’en reste 
pas moins très précieux pour l’histoire littéraire. On 
ne peut en placer la composition plus bas que 35 o- 
4 oo p. Chr. Déjà le simple fait qu’un moine boud- 
dhiste», ait cil de si bonne heure la pensée de traiter 
la légende du Biiddha selon les règles de la poétique 
classique suppose une grande popularité dMa poésie 
savante brahmanique. Une étude exacte et péné- 
trante du Baddhacarita et une comparaison de son 
style avec celui des plus anciens kdvyas et avec les 
règles des plus anciens traités de ])o6tique fournira 
sans nul doute des résultats encore plus précis et 
plus importants^. » 

C’est pour répondre au desideratum exprimé par 
M. Bühler et renouvelé tout récemment par M. Pe- 
terson^ que j’entreprends la publication du texte 
sanscrit. Je ne me propose rien de plus que de 

* Caial ùf Baddhkt sansk. ms,, p. 82 . 

* Op. iaud,, p. 73 . 

» Jottm Roy, 4s. Soc., XXtîI, p. 334. 
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fournir à I examen des gens compétents des maté- 
riaux intéressants et neufs; je ne prétends pas à 
donner une édition du texte. Je me suis contenté 
de reproduire , en indiquant à 1 occasion îes correc- 
tions nécessaires, le manuscrit de la Bibliothèque 
nationale (Sanscr.' D, 106), Si ce spécimen est ac- 
cueilli avec faveuf, je compte faire la collation du 
hfianuscrit de fUniversité de Cambridge^. Tel quil 
est donné par notre exemplaire, le texte est d ail- 
leurs assez sûr et assez correct pour permettre une 
étude de philologie minutieuse. La traduction que 
nous y avons jointe ne risque pas de faire double 
emploi avec le travail do M. BeaL Que la respon- 
sabilité en incombe au sinologue anglais ou quelle 
remonte au traducteur chinois, le Fo-sho-hing-tsan- 
king des Sacred Books ne donne qu’une image affai- 
blie et souvent altérée de l’originaL Les mérites lit- 
téraires du ^ddhacarita, assez éclatants pour lui 
assurer une p|tce d’honneur parmi les biographies 
du Buddha, lui donnent le droit d’être connu et 
jugé sur une reproduction plus fidèle. 

Depuis la publication de M. Beal, un nouveau 
document d’une importance considérable est venu 
s’ajouter aux témoignages recueillis antérieurement 
sur le Buddhacarita et soit auteur, et confiriiier avec 
une certitude presque absolue la haute antiquité de 
l’œuvre et l’identité du poète. Un savant japonais, 


' Betulail, o/j. lamLi adld,, t387. 


'"'14 ^ 
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membre de la Société asiatique, M. Ryauon Fuji- 
$hima,adonn6 vlm Journal asiatiqae^ la traduction de 
deux chapitres extraits des Mémoires (VLtsing sur son 
voyage dans l’Inde. Les Mémoires Jl-ùing se placent 
aussitôt après ceux d’Hiouen-Thsang, tant par la 
date que par la valeur des informations. voyage 
du pèlerin chinois dans l’Inde et les pays occiden- 
taux dura vingt-cinq ans, de 671 à 695. Les ex- 
traits donnés par M. Fujishima mentionnent à plu- 
sieurs reprises Arvaghosa parmi les docteurs des 
temps îinciens, avant Nâgârjuna, Aryadeva, etc.; de 
plus, l’oeuvre poétique d’Açvaghosa y est indiquée 
et appréciée au cours d’une revue sommaire de la 
poésie bouddhique^ : « Dans les anciens temps , Açva- 
ghosa composa aussi des vers : Y Alamkâralika^âstra 
(ou âlcihâlarnkârasûtraçihira , ou Sâtrâlamkâraçâstra ) , 
ainsi que des poésies qui renferment la Buddhapûr- 
vacaijâ ou Baddbacariiakârya, Si l’on traduisait ces 
poésitïs en chinois, elles formeraient plus de dix 
livres. Elles exposent toute la doctrine du Buddha 
et riiistoire de sa vie entière, du jour où il quitta 
la maison natale jusqu’au moment où il entra dans 
le Nirvana entre deux arbres râlas. Dans les cinq 
contrées de l’Inde et dans les pays de la mer du 
Sud, on récite ces poésies parce qu’elles renfer- 
ment beaucoup d’idées et de sens en peu de mots. 
De plus, elles procurent au lecteur le plaisir de ne 

* Nov.-<iér, 1 888 , p. du-A 3 f). et avril-mai-juin 1889. p. 490- 

^*96- 

^ Jamm, noy.-déc. 1888, p. 4 2 5 . 
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le jamais fatiguer et le bonheur de lui apprendra la 
doctrine du Buddha. » 

Ainsi, dès la fin du vu® siècle, la tradition boud- 
dliique attribuait au grand Açvagliosa la composi- 
tion du Baddhacariia , et le considérait comme une 
œuvre ancienne. Si sceptique qu’il convienne d’être 
à l’égard des traditions bouddhiques et chinoises, 
lantiquité relative du poème n’en est pas moins 
solidement établie. Même réduite à cette expression 
vague , la donnée est encore d’un haut prix. 

Les autres informations sur le Baddhacarita sont 
d’origine indienne ou d’origine chinoise. Le com- 
mentaire de llêyamukuta sur YAmarakosaf daté de 
j/i3i après J.-G., cite un vers du Baddhacarita^ 
[Am. k.y 1 , 1 , a); le même vers est cité par üjjvala- 
datta dans son commentaire sur les Unâdi-sûiras 
(i, i56). La Sahhâfitâvali ^ anthologie compilée par 
Vallabhadeva à une date incertaine, mais à coup 
sûr postérieure à lAiy après J.-C., cite cinq vers^ 
sous le nom du « bouddhiste Açvaghosa (bhadanta 
Açvaghosa) ». Les documents chinois se bornent au 
témoignage d’I-tsing et aux indications des catalo- 
gues. Outre le nom et l’époque du traducteur, le 
G-yacn4a^ spécifie que le Baddhacarita manque à 
la collection tibétaine Ainsi s’explique peut-être le 
silence de Târanâtha sur cet ouvrage. 

’ Aufreclit, lljjoaladrUta ^ prêt*, p. xix et p. iSa. 

* Suhltà^itâvalt , éd. Peici*son, introd., s. v. Açvâgkofa. 

* B. Nartjto, Cat. aj. Chinese Tripitaka , n® i35i* 

* CependaiH le Tandjur range parmi les œuvres d* Açvaghosa le 
BufhlhacarifumahâkévY^. ScLiefner cité par Weber, f^jrasAct.' 
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Le Baddhacarita sanscrit s’arrête dans les divers 
manuscrits connus après le xvif chant, au moment 
o{i le Buddha sort de Kapilavastu quil a voulu 
revoir. Le Fo*sho-hing-tsan-king poursuit le récit 
jusqu’au partage des reliques après le Nirvâna et 
comprend vingt-huit chants. Le sommaire* donné 
par I-tsing semble prouver que l’original sanscrit 
exposait également « l’histoire de la vie entière ». Ce- 
pendant rien ne trahit à, la fin de nos manuscrits 
une section accidentelle. L’auteur achève son récit 
en ces termes : « Quand il eut affermi dans son 
enseignement les gens de Kapilavastu, dissipé les 
ténèbres de la pauvreté , en souvenir de sa mère , il 
s’en alla pour honorer le vénérable Svayambhû , la 
face vers le nord, avec Brahma, Visnu et îçvara 
comme bhiksus, » Puis, sans changer de mètre, il 
conclut par ce vers : 

câkyasimhasya jarimâvadànasya mâlialmyain evarn niayâ bhû- 

[riço varçitam svalpaçali 
panditaili çodhanîyarn yad atra cyutam vàlasam bhâsariam 

[nopabâsyâysÉ Wrsàya bho 
viçvarùpàkrler dbarniarâjasya sarnsâraraksakrto varnanâi 

[kauçalaip yan marna 
astu tat puriyapaiijarn pravrttau nlvrttau janànàm pramo- 

[dàya sadyonlsu sthàyinâm 

C’est ainsi que j’ai décrit sous une forme restreinte la 
beauté si variée de l’Avadàna qui conte la naissance du lion 
des Çâkyas, Aux savants de corriger les défauts ou les fai- 
blesses du style, non pour la raillerie, mais certes pour la 
joie! Si, en exaltant le Kciâ de la Loi, qui prend toutes les 
formés et qm donne le remède contre les transmigrations, 
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j'ai fait une bonne açtioti , puissent' mes mérites agir en favëur 
du développement et de 1 arrêt définitif des êlrés qui passent 
par les six conditions , pour leur joie ! , 

Un pareil souhait semble bien marquer, ou plutôt 
marque assurément le terme de l'ouvrage. D’ailleurs 
la versi/)n chinoise dévie avant d'atteindre ce point; 
dès le cours du xiv® chapitre, elle s’écarte rapide* 
ment du sanscrit et ne le rejoint plus. 

M. Beal a donné en appendice la liste parallèle 
des sections dans les deux textes; M. Bendall a, 
dans son Catalogue, transcrit minutieusement le 
titre de chacun des chapitres du Baddhacarita. 11 ne 
sera pas inutile cependant, ne fût-ce que pour épar- 
gner des recherches , de donner ici la table fournie 
par notre manuscrit : 

I. iti çribuddliacarite mahâkâvye bbagavatprasûtir nâma 

prathamab sargali (p. 7 ^). 

II. iti çrîbuddhacarite mahâkâvye antalipuravihâro nâma 

dvitîyah sargah (p. ii‘). 

lîl. iti çrî ® mah samvegotpattînâma trtîyah sargah (p. 1 5‘ ) . 

IV. ili crî ® mab" strîvighâtano nâma caturtbah sargali 

(p. 30*). 

V. iti çrî ® mali " abluniljikramano nâma pancamah sargah 

(36-). 

VI. iti çrP malr cbandakanivartanam nâma fastbah sar- 

gah (p. 29 "). , 

VJL iti çrî® mah® tapovanapraveço nâma saptamati sargah 

(p. 33^). 
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VIÙ. iti crl° mah° aato^puraviUpo nâmâatamah sarga^ 
(p. 4o*). 

ÏX. iti crî® mali® kumârânvcsano nâma navamah sargah 
(p. 45-). 

X. iti cri ® maliâkâvye ’çvagliosakrte çrenyâbhigamano 
nâma claçamah sargali (p. 47**). • 

XL iti cri” mali° ’çvaghoçakrte kàmavigarliano nâmaikâ- 
daçah sargali (p. bS**). " 

XIÏ. iti cri® mali® ’cva® arâ'dadarçano nâma dvâdaçah sar- 
gaV (p. Bg"). 

Xllf. iti cri ® mali ® ’çva ® mâravijayo nâma trayodaçali sar- 
gah {p.ey). 

XIV. iti çrî® mali® açva® abhisambodlmnasamsiavanâma 

calurdacah sargali (p. 68*"). 

XV. iti cri® mah® açva* dharmacakrapravartanâdhyesanam 

nâma pancadaçab sargali (p. 74** )* 

XVL iti cri® rnali ® açva® dliarmacakrapravarlauara nâma 
sodaçab sargali (p. 8i^). 

XVI 1. iti cri® mali® açva® luinbinîyâlrâdikani nâma sapta> 
dacab sargali (p. 86**). 

Lo manuscrit est tracé sur papier du Népal; il 
est formé de t|iiatre-vingt-six feuilles, à huit, neuf 
ou dix lignes à la page. Les \ers ny sont pas numé- 
rotés, sauf à la lin du dernier sarga; encore les 
chiffres portés sont-ils inexacts. L’écriture est nette, 
presque toujours correcte. La seule lacune im- 
portante so trouve dans le neuvième sarga, à la 
page 42^; la première moitié de la page a plusieurs 
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vers incomplets. La dernière ligne 4^ manuscrit 
porte : 

kiiabânânkaïuîte varse âgraliàyanike site 
yam amrtânando likiia 

La date de gSo, ère du Népal, répond à i83o 
après J!-C. Le scribe se nomme Amrtânanda. 

Enfin, sur le dos de la première feuille, se lit fin- 
vocation suivante : 

Om namo ratnatrayâya 
Om namo'buddliâya 

1 . tiimbùUvairiveçrDaprîyadulâtrdbavâlamkriyâ bbaksyajàla 
paçcâjjâtàgrayâlur hitakrd ahitakrtyâ tat pâtu vah sar- 
\ado sau 

tàmbùlîvairiveçmapriyaduhitrdhavalainkriyA bbaksyajata 
paccâjjatâgrayatur vasatu hrdi grbe latkalatradvayain 
vab. 

1. gvàlyâvairiyàlhâsyâiiialedàlimaputûyâ bliâl tayâlîsâyâ â, 
liâryà kâyyà kijâyà bilahita abitam raksayà yamâsadâ- 
iiam I gvâJyâvairiyâthàsyâmatliedâhrnaputâ y à bl)âl ta- 
yàtîsâyà à . liârayà kâyyâkijâyâ bitayâ nili makalân cbe 
cliabmain mechahmain nà. 

bliâsa sambandbakûlain 

BÜDDHA-CARITA. 

Omî namo ratnatrayâya. 

I 

i. çriyam parârdliyâm vidadhad vidhâlrjil 
laino nirasyann abliîbhutabliânubbrt 
nudaii nîdâgbaxp jilacârucandramâb 
sa vandyate rbann iha yasya nopamâ 
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2, âsîd viçâlonnatasânulalcBiîiyâ 
payodapanktyeva paritapârçvam 
uclagradliisnor * gagane vagâdham 
purain maliarseh kapilasya vastu * 

3. sitonnaleneva nayena hrtvâ 
kailàçaçallasya yad abbracobhâra 
bbramâd upelâa vahad ambuvâliân 
sambhâvanâm vâ sapbalicakâra 

4. ratnoprabhodbhâsini yatra leblie 
tamo na dâridryam iyavakacam 
parârdbyapauraih sa'havâsatosât 
krtasmitevâtirarâja laksmib 

5 . yad vedikâtoranasimbakariic * 
ratnaîr dadhânâip * pratîve<5maçobhâm 
jagaty adrslvaiva samânam araanyal 
spardhâm svagehair mitha eva cakre 

6, râm«ainukbendhàn parlbhutapadmân 
yatropayâlo py avimânyabhânuh 
samtâpayogâd iva vârî vestuipi 
paçcât samudrâbbimukbab pratasthc 

7, câkyârjltànàm yaçasâm janena 
d^s^ântYabhàva^n ’ gamlto yam induh 
ili dhvojalç carucalaipatâkair 

yan nias|um asyànkam ivodayaccbata 

8» krtvàpi râtrau kumudapraliâsam 
iiidüh karair yad rajatâlayaslbaih 
sauvarnaharmye.su gatârkapâdair 
diva sarojadyutim âlalambo 

9, mahibhrlarn mùrdhni krtâbhisekah 
çuddbodano nâma nrpo rkabandhuh 

flbrstior. — * lunrintti; dadUènam. — * dretânla®. — 


* mârstum. 
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adliyâçftyo va splmtapuçidarikam 
puràdhirâjam lad alamcalâra 

i J, blîûbhrtparàrdhyo pi siîpaksa eva 
pravrttadâno pi madànupetah 
îço pi nityam saniadrslipâtah 
saumyasvabhâvü pi prthupratâpah 

• 

1 1 , bhujena yasyâbîiibatâh patanto 
dvisaddvipendràh samarânganesu 
udvântamuktâprakaraih çirol)hir 
bhaktyeva puçpânjalibhib pra^emuli 

13. aiipratâpâd avadhûya catrun 

mahoparâgân iva tîgmabhânuh * 
uddyolayâm âsa janam samantân 
pradarcayann âcrajanîyamdrgân 

1 3 . dharmârthakâmâ visayam mitho nyaip 
na veçara âcakramur asya nîtyâ 
vispardhamânà iva tûgrasiddheli 
sugocare dîptatarà babhûvuh 

i 4 *. udàrasamkhyaih sacivair asamkhyaih 
krtàgrabbâvah sa ndagrabhâvah 
çaçi yathâ bhair akrtânyathâbbaih 
çâkyendrarâjah sutarârn raràja 

1 5 . tasyâtiçobhâvisrtâtiçobhâ 
raviprabho * vâstatamabprabhâvà 
saroagradevînivahâgradevî 
babhûva mâyâpagatevâ mâyà 

1 6. prajâsu mâteva hitapravi-ttâ 
gurau jaiie bbakiîr ivânuvrttâ 
iaksmîr ivâdhiçakule ki^hà 
jagaly abljûd uttaraadevatâbhâ 


t jgma ® prabliev^ 
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1 7. kâmam sadà stricaritaipi tamiçrai|i ^ 
talliâpi tâin pràpya bhrçam vireje 
na liîndulekhâm upagamya çublirâm 
naktam tathâ samtamasatvara eti 

18. anindriye riâtmani dubkulîo yain 
maya jano yojayilum na çakyah 
ilîva sûksmâni prakHim viliâya 
dbarinena sâksâd viliità svatnûriiii 

19. cyulo ilia kâyài Imitât trilokim 
uddyo I ayann uttamabod liisalt vali 
viveca lasyàli snirta eva kuksau 
nandâgiiliâyâm * iva nagarajali 

a O. dhrtvà hîiriàdridluivalam gui usadvisaiiain 
dânadJiîvâMtamukliam dviradasya rûpain 
çuddhodanasya vasudliadhipater rnaliisyàh 
kuksiiti vivera sa jagadvyasanaksayàya 

3 1 . raksàvidliâiiam prati lokapàlà 
iokaikanàlliasya divo blnjagmuli 
san atra hliânto pi candrapàdâ 
bhajanti kailàcagirau viçesaixi 

3 2. rnâyâpi taïîi kuksigntam dadhanâ 
vidyudvllàçani ^ jaladà\ ali\a 
dânàbhivarsaili parito janânâii) 
dâridratâparp çamayàm cakâra 

3 3 . sântabpurajanà devî kadàcid atha ltu|iviniin 
jagainanumatc ràjnah sambliaioUamadoIiadà 

34. ^kiiâm dlambyamânàyâh puspabliârâvalambiulm 
devyàh kuksiip vibliidyàçu bodhisattvo viniryayau 

a 5. tatab prasannao ca babliûva pusyas 
tasyè^ ca devyà vratasamskrtîiyali 


‘ lamîmm. ' — ^ mmào 


• vilàsam. 
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pârçvâl suto lolahitàya jajile 
nirvedanain caiva niràmayani ca 

36 . prâptaîî payodâd iva tigmablîAnuh 
samudbliavan so pi ca mâtrkukseh 
sphuranmayùsair viiiatàndliakàraiç 
cakâra lokaip kanakàvadâtam 

27 , tam jâtamâtram allia kâncanayûpagaiiram 
pritab sahi^ranayanah çanakair agrliçat 
niandàrapuspanikarailji salia tasya raûi-dhni 
khan nirmalc ca vinipetatur ambudhare 

38 . surapradhânaih paridhâryamâno 
dehâmrujâlair anuraiijayams tàn 
samdhyâbhrajàloparisamnivislam 
iiavodurâjaiii vijlgâya laksniyâ 

2 9 == 2 5 

30. uror ^ yalhorvasya prthoç ca hastàii 
nuindliâtnr indrapralimasya mûrdlinab 
kakçivataç caiva blmjâraçadecàt 
tathâvidliam tasya babliûva janma 

31. krarnena garbhàd abhinihsrtah san 
babliau gatah kliàd iva yonyajàtah 
kalpesv anekesv iva bliâvitâtmà 
yah saipprajânan susuve na mûdhalji 

32. diptyâ ca dhairyeçia criyâ rarâja 
bàlo ravir bhûmitn ivâvatîrnah 
lathâtidipto pi nirîksyamâno 
jabâra caksûinsi yathâ ca^nkab 

33. sa lii svagàtCaprabbayojjvalaatyâ 
dipaprabhàm bliâskaravan mumosa 
maliârbajâmbunadacâruvarno 
vidyotayâm âsa diçaç ca sarvah 


yathaur**. 
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34 . anâkulâny ajnasamudgatâni 
niçpevanty ^ âyatavjkramârii 
tathaiva dhîràni padâni sapla 
saptarsitâràsadrço jagàma 

35. bodhâya jâto smi jagaddhîtârthani 
ântyâ * lalhotpattir iyam mameti 
catui^diçam simbagatir viîokya 
vânîip ca bbavyàrlhakarim uvâca 

36. khât prasmte candramarîciçubhre 
dve vàrldhâre cicirosAavirye 
^arirasaukbyârtbam anultarasya 
nipelatur mûrdbanj tasya saumye 

37 . çrimadvitâne kanakojjvalàiige 
vaidûryapâde çayane çayànam 
yatgauravat kâncanapadmabastâ 
yaksâdbipâb saipparivarya taslbub 

38. mâyâtanûjasya dîvaukasah kbe 
yasya prabbâvat pranataib cirobbib 
adbârayan pânduram âtapatram 
bodhâya jepub paramâciçac ca 

39 . maboragâ dliarmaviçesalarsâd 
buddliesv atîte§ii krlàdbikàrâb 
yam avyajaa bhaktiviciçlanelrâ 
tnandarapuspaib samavâkiraipc ca 

^ . 4o. tathâgatotpataguncna lu.^tàb 

<^addliâdiuvâsâç ca vi^uddiiasaltvâs 
devâ nanandur vigate pi rage 
magnasya dubUie jagato bilo yab 

4 1 * yasmin prasûte giriràjakilâ 
vâtàhatâ naur iva bbûç cacàla 


nisp^Mvanty. — * aatyÀ. 
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sacandanâ cotpalapaâmagarbhâ 
papâta vrslîr gaganàd anabhrât 

4'i. va ta vavuh sparçasukhâ manojnà 
divyâni vâsâipsy avapâtayantah 
sùryah sa evâbhyadldkarp cakâçe 
jajvâla’ saumyârcir anirito gnib 

* 

/|3, prâguttare câvasathapradeçe 

kûpaîi sSvayam prâdurabhût sitâmbuh 
antahpurâny âgatavismayâni 
yasmin kriyâs tirtha iva pracakrub 

44. dharmârthibhir bhûlaganaic ca 

divyais taddarcanârtliaip vanam âprapiiraili * 
kautùlialenaiva pàdapaiç caT^ 
prapûjayàm àsa sagandliapuspaih 

4 5 . puspadmmâh s vaip kusumarp paphel uh 
saniiranodbhrâmitadiksugandhi 
susambbramadbhrngavadhûpagîtarn 
bbujangavrndàpibilàttavâtam * 

46. kvacit kvanat tûryamrdangagitair 
vînàmukundàmurujàdibhiç ca 
sirinam calatkundalabhùsitànârp 
virâjitani cobhayapârçvatas lat 

47 . y ad ràjaçâstram bhrgur aiigirâ và 
na cakratur vamçakarâv |'§î tau 
tayob sutau tau ca sasarjatus tat 
kàlena çukrac ca brhaspatîc ca 

48. sârasvataç câpi jagâda naflani 
vedarp punar yain dadfçur na purvaip 
vyâsas tatliainaip babudhâ cakàra 
nayam va^.^thab kj'tavân açaktib 


^ âpta\ * âlavàtam. 
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„ 49* vâlmîlcanâdac ^ ca sasi^a padyaip 

jagrantha y an na cyavano maharsih 
cikitsitain yac cakâra nâtrîh 
paccât lad âtreya rsir jagâda 

5d. yac ca dvijatvaipi kuçiko na lebhe 
tatsâdhanam sùnur avàpa râjam* 
velàm samudrc sagaraç ca dadlire 
iieksvàkavo yâin prathamam babandliuli 

5 1 . âcâryakarït yogavidbau dvijânàm 
apràptam anyair janako jagâma 
kliyâtâni karmàni ca yàni çaureh 
çùràdayas Icbv abalâ babliùvuli 

52 . tasinât pramânaiïi na vayo na kàlah 
kaccît kvacic chraislliyam npaiii Joke 
ràjfhâm rsînâiti ca iiitâni tani 

krtani ® pûrvair akrtàni pulraih 

53. evaip nfpali pratyayitair dvijais fair 
âçvàsitaç câpy abbinanditaç ca 
rankàin anasiâni vijabau manaslali 
prabarsain evàdhikam âruroha 

54 . piitaç ca tcbhyo dvijasaltamebbyab 
.saikàrapûrvam pradadau dbanànî 
bbùyàd ayam bhûinipatir yatlioktau* 
yàyâj jarâm etya vanâni ceti 

55. allio nîinittaic ca tapobalâc ca 
tajjanma janmàntakarasya buddbvâ 
râkyecvaros>âlayani àjagâma 
satJdbarniaiar^âd asito inaiiarsîh 

56. iaip bralanavld brabmavidâni jvalantam 
bràbmyâ crîyâ caiva lapabcriyâ ca 

‘ ' rèjyfifii, — * jmlrqir-pùi^vatU. — ' "oito? 
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râjfio gtirur gauraYasa&dÿâbhyàiii 
pravecayâm âsa narendrasadiDa ^ 

57. sa parthivantahpurasananikarsaip 
kumâraj anmâgataliarsavegam 
viveça dbîro balasamjnayaiva 
tapahprokarsâc ca jaràçrayàc ca 

• 

58 . tato nrpas tai^i mumm àsanasthaip 
pàdyârgliyapûrvaip pratipûjya samyak 
nimantrayâm âsa yathopaoàrain 

purà vaçîslham sa ivàntidevah 

59. dlianyo stny anugrâliyam idarp kulaip me 
yan mâm didrksur bhagavân iipetah 
âjnâpyatâin kiin karavâni saumya 

fa’syo smi viçrambhitum arbasîti 

6 a. evam nrpenopaniiïiantrilah san 
sarvcna Idiâvena munir yathâvat 
savismayolphuUavicàladrçtir 
ganiljhîradliirâni vacâmsy uvâca 

6 1 . inaîiâJniani tvayy upapannam état 
priyâtithau tyâgini dliarmakâme 
satvànvayaj nâna vayonurupâ 
snigdhâ yad evain mayi te matih syât 

62. etac ca tad yena nrparsayas te 
dbarmena bbùksiiiâni dbanâiiy apâsya 
nityam tyajanto vidhivad babhûvus 
lapobhir àdhyà vibbavair daridràh 

63 . prayojanaip yat tu mamopayâne 
tan me çmu pritim upaibi ca tvam 
divyâ maya divyapathe ^rutâ vâg 
bodliàya jâtas tanayas taveti 

64. ^rutvâ vacas tac ca ixianac ca yuklvâ , 
jilâlvâ nimittaic ca tato smy upetab 
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didrksâyâ çâkyakttlàdhvajasya 
cakradliv^asyeva samucclirîtasya 

65 . ity etad evam vacanai|i niçamya 

praharsasamblirântagalir narendrali 
âdâya dhâtryankagatam kumâram 
samdarçayâm àsa tapodlïanâya 

GG. cakrânkapânîm sa taihâ maharsir 
jâlà V anaddhân gulipânipâdam 
svarnabhruvam vàranavastikoçam 
savismayam ràjasutam dadarça 

C7. dhâtryankasamvislam aveksya cainam 
devyankasamvistam ivâgnisûnum 
babhùva paksmâïitavirancilàcrur * 
niçvasya caivaip tridivonmukho bbûl 

68. drçtvâsilam tv açrupariplutâksam 
snehât tu pulrasya nrpaç cakampe 
sâgadgadam vâspakaçâyakanlhah 
papraccha ca prânjalir ânatàngah 

69. svalpântaram yasya vapur mune syâd 
babvadbbutain yasya ca janma dîptam 
yasyottamam bbâvinam âtiba càrthaip 
te prek§ya kasmàt tava dblra vàspalÿ 

70. api süiirâsur biiagavan kumàrab * 
kacciii na çokàya marna praîutah 
iabdhâ katbamcil salilànjabr me 
na kbalv imam trâtum upaitî kàlah 

71* apy ak^ayam me yaqaso nidliànam 
kaccîd V mo me kulabastasàrah 
api prayâsyâmi sukliani paratra 
aupto pi pulro * mmîsaikacaksuh 

‘ r.4îîj • ? — * 
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'^a. kaccin ua me jâtam aphuilam eva 
kulapravâîam parîcosabhàgi 
ksipram vibJio Jirûhi iia me’sti çântib 
siieliam sute vedmi * bi bândbavàuàm 

73. ity àgalâvegam auiçlabuddhyâ 

buddiivâ munindram sa munir babhâse 
*mâ bhûn niatis te nrpa kadacid anyà 
nihsamçayam tad yad avocam asmi * 

74* nàsyànyai bat vain prati vikriyâ me 

svâm varicaiiâin (u prati viklavo’srni 
kàlo iii me yâtum ayam ca jàto 
jâliksa^asyàsulabhasya boddbâ 

75. viliàya râjyaiTi visayesv anâstbas 

tîvraib prayatnair adbigamya tattvam 
jagat]y ayam mobatamo nibantum 
jvalisyati jnâuainayo bi sùryab 

7G. dubkbàrnavàd vyadbivikîrnapbcnîij 
jarâtarangaii maranogravegât 
uttàrayisyaly ayam ubyamânam 
àrtani jagaj jnânamabâplavena 

77' prajriàmbuvegâni stlnraçîlavaprâni 
samâdbiçitâm vralaçakravékAm 
asyottamàin dbarmanadim pravrttârri 
tfsnàrditab pâsyati jivalokab 

78. dui.ikliârditebbyo visayâvi'tebbyab 
satpsàrakàntârapathasthitebhyab 
âkliyâsyati by e.sa vlmoksaniàrgam 
mârgapronasïebhya ivâdlivagebbyab 

7 9 . vidahy amà riây a janâya loke 

râgàgninâyaip vi^ayendlianenn 

* vclsi. — • asti. 

i5 


XIX* 
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prahrédam ^ âdhâi^yali dharmavrslyà 
vr^iyâ mahàmegUa ivâtapânte 

8o* Irsnàrgalam mohatamalikapâtam ® 
dvârarp prajànâm apayânalietoh 
vipâtayisyaly ayam uttamena 
saddhartnatâdena duràsadena 

81 . svaîr inohapâcaih pariveslitasya 
dulikhàbhibhûtasya niràçrayasya 
iokasya sambuddhya ca dharmarajab 
karisyate bandhanâmoksam esali 

82. lan rnâ krlliàb cokam imam prati Ivaiii 
lal saumya c^auco ^ hi mairnsvaloke 
moiiena va kâmnsukhair madal và 

yo nai^tliikarri rrosyati uâsya dharmarri 

83 . bbraslasya lasniàc ca guiiâd alo me 
dl}yanani labdbvâpy akrt^Hhaicva 
dbarmasya tasyâcravan.âd aham bi 
manye vipattitn Iridive vâsam 

8/1- iti crutârtbah sasubrl sadâras 

tyaktvà visâdam mumude narcndrab 
evaipvidbo’yani tanayo rnameli 
meiie sa bi svâm api sâramattam , * * 

85 * aryena mârgena tii yàsyatbi 

cintâvidbeyam lii'dayatïi cakara 
na kbalv asau na priyadbarmapaksab 
saiptânanârât tu bbayaui dadaroa 

86* allia munir asito nived^a tattvam 
sutaïiiyatam snlavikiavaya ràjnc 
sabahum alam udiksy ami\ n a rùpab 
pavaïiapathena yatbâgalanfi jagâina 

*^pr«(hlÀdaiii. • kapàtaw». — ® V<xî>o- 
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87. krtamalîr aiiujàsutam ca drftva 
raunivacanaçravane pi ianmatau ca 
balmvidiiam anukampayâ sa sédhuh 
priyasutavad viniyojayâm cakâra 

88. ïiarapalir api putrajaumalu^lo 
visayamatàni vimucya bandhanàni 

*kulasadrcam acikarad yathàvat 
priyatanayaiyi tanayasya jàtakarma 

8(). dacasu parimitesv ahahsu caivam 
prayatainaiiâh parayà mudd paritah 
akurut a japaiioraamafigalâdyàl » 
paramatamâli sa sufaaya devalejyâh 

90. api ca catasaliasrapurnasamkliyâh 
s Ü lira vala vatta n ayàlji sahemacrngîh 
anuyatajarah payasvinîr gâh 

svayain adadât sufavrddhayc dvijehhyah 

91, hahuvidhavisay«às iato yalâlmâ 
svalirdayatoçakarîh kriyâ vidliAya 
gunavati divase cive muhûrle 
matiiii akaron mudîtah purapravece 

9a. dviradaradamayîm atho mahârhâm 
sitasitapuspabhrtâïp manipradipàni 
abbajaia civikàm çivàya devî 
fanayavatî pranipaiya devatébhyab 

98, puram atha puratajii pràveçya patniip 
sihavirajanâ nugatArn apatyanâthàm 
nrpatir api Jàgâma paurasaîpgliair 
divanri arnarair niaghavân ivârcyaja.^riaîi 

9/î. bhavanam atlia vigàhya çàkyarâjo 

bhava iva ^anmukhajanmanâ pratitab 
idarn idam iti li^rsapàrpavaktro 
bahiivjdbaptistiyaiçaskai*a][p vyadliatta 
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9 5. iti narapatiputrajaiimavrddliyâ 

sajanapdatn kapilalivayaiït purain tal 
dhanadapuram ivîpsarovakîrn am 
tïiudïiam abliûn naîakûvaraprasûlau 

iti crîbuddhacaritc mahdkâvye bhagavalprasùtir 
nàma pratliamali sargali 

LA VIE DU B013DÜHA. 

Om! lloinmagt'v aux Trois Joyaux! 

I 

LA NAISSANCE DE lillAGAVAT. 

1 . Pour disposer d’un pouvoir absolu, le destin n’esl pas 
son égal; pour chasser les ténèbres, le soleil a moins do^ 
force; pour calmer la chaleur brûlante, la lune rrest pas 
aussi douce, (i’est Lui qui est adoré à juste titre ici, car il 
n’a point de pareil. 

a. Il était une ville; de hautes montagnes dressaient alen- 
tour leur masse auguste, comme un amas de nuages, et sa 
tète [dongeaii dans le ciel; c'était la cité du hardi Kapila, 
le grand saint . 

T'iT,- -A’’' 

3. Blanche et haute, elle semblait avoir dérobé la splen- 
deur des nuées du mont Kailàca; ou plutôt, avec son cortège 
de nuages attirés par une confusion , elle rendait la supposi- 
tion exacte. 

4f Illuminée par les feux des gemmes, elle ne laissait pas 
de place aux ténèbres conune à la pauvreté; on eût dit que 
la joie d’habiter avec des citoyens d’élite y rendait la Fortune 
plus sonnante. 

5. Terrasses, arcs de triomphe, oreilles-de-lion à chacune 
des maisons rayonnaient de pien'erles, cdmme si, faute do 
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voir ou même d’imaginer une égmle en ce monde , elle créait 
une émulation entre ses propres paltns. 

6, Le visage des jeunes belles, lune qui éclipse les lotus 
de jour, y mit en déroute le soleil malgré son éclat souve- 
rain; brûlant [de Jalousie), il partit a rOcciilent s’enfoncer 
dans les eaux de la mer. 

y. Comme la lune servait parmi les peuples de compa- 
raison avec la gloire acquise par les Çâkyas , les drapeaux de 
la ville avec leurs bannières gracieuses et flottantes sem- 
blaient vouloir laver la tache de l’astre. 

8. La nuit, elle faisait honte aux lotus nocturnes quand 
les rayons de la lune tombaient sur ses palais d’argent; et 
cependant , le jour, ses terrasses d’or frappées par les rais du 
soleil prenaient au lotus diurne son éclat. 

q. Sacré roi sur la tête des rois, le roi Çuddhodana de la 
race du soleil ornait cette reine des villes, comme le soleii(?) 
orne le lotus éj)anoui. 

JO. Quoiqu’il fût grand entre les hhâhhrf (rois ou monta- 
gnes) ,il avait des paksa (amis ou ailes); malgré l’abondance 
de son dchuf (aumûne on .sécrétion de l’éléphant en rut), il 
n’avait pas de madu (orgueil ou rut de l’éléphant)* il était 
iça (souverain ou Çiva aux trois yeux), et [jourtaul son 
regard était toujours sama (impartial ou égal des deux côtés); 
d’un naturel saumya (aimable on lunaire), il avait aussi un 
large pratàpa (tunjoslé royale ou éclat de soleil). 

I i. Les éléphants ennemis qui tombaient abattus par son 
bras sur l’arène de la bataille semblaient incliner par alî’ec- 
lion leur télé devant lui en répandant sur le soi des pier- 
reries comme des poignées de fleurs, 

12 . L’éclat de sa splendeur dissipait ses ennemis, comme 
les rayons acérés (du soleil) dissipent les grandes éclipses; il 
répandait la lumière sur le monde comme pour éclairer do 
toutes parts les voies dù salut. 
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13. Le devoir, l’intérêt et Tamour nliaJ3i talent pas chacun 
à part, grâce â sa sagesse; mais, comme des émules dans 
rheurenx domaine du succès, ils prenaient un éclat plus vif. 

14. Choisi comme chef par ses compagnons sans nombre, 
qui comptaient parmi les plus nobles, le roi des Çâkyas à 
fdme si haute nen régnait (ou brillait) qu’avec plus d’éclat, 
comme la lune au milieu des étoiles dont les feux* ne sont 
pas vains. 

1 5. Brillant d’une splendeur extrême qui sortait de l’excès 
de splendeur du roi , telle que la lumière du soleil victorieuse 
des ténèbres, la première entre toutes les reines, la reine 
Mâyà semblait une mâyà (création magique) émanée de lui. 

1 6. Appliqfiéo comme une mère au bonheur, de ses sujets , 
attachée à ceux qu’elle devait respecter comme le dévoue- 
ment en personne, splendide comme la Fortune dans le 
palais du souverain , elle avait dans le monde l’éclat des plus 
hautes divinités. 

17. En vérité, la nature de la l'emme est ténébreuse; et 
pourtant elle resplendissait en Maya; si la lune perce d’un 
seul trait la nuit, l’obscurité n’en règne pas moins partout. 

18. «Tant que je n’ai ni corps, ni âme, je ne puis atta- 
cher à moi ce monde incrédule » , s'éiail dit le l>©voir sans 
doute, et il avait dépouillé sa nature subtile pour prendre 
un corps perceptible, 

i(). Or, descendu du ciel Tusitakàp, illumîiiant les trois 
mondes, le suprême Bodhisattva entra dans son sein au 
moment même qu’elle pensait à lui , comme le roi des Nâgas 
Nanda dans sa caverne. 

ao. B prit la forme d’un éléphant aussi blanc que THimâ- 
laya, aux six défenses posantes, la face parfumée de mada, 
et il entra dans le sein de l’épouse de Çuddhodana , le sou- 
verain de la terre, pour détruire les souffrances du monde. 
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2 1 . Pour veUlor sur ce protecteur unique de l’uuivers , les 
dieux surveiilants de TUnivers viurent du ciel; les rayons de 
la lune brillent partout , mais ils se plaisent de préférence sur 
le mont Kailâsa. 

2 2. Et Màyâ, tandis quelle le portait dans son sein, 
comme une guirlande de nuages porte le charme de réclair, 
îépauditpsur les créatures une pluie d’aumônes pour calmer 
la pauvreté qui les consumait. 

2 3. Puis, un jour, avec les femmes du harem royal, la 
reine s’en alla au jardin Lumhinî : le roi lui avait permis de 
satisfaire cette violente envie. 

24. Or, comme elle s’appuyait à une branche qui pliait 
sous le poids des fleurs, le Bodhisattva fendit tout à coup 
le flanc de la reine et il en sortit. 

2 5. Celait l’heure où (l’astérisme) Pu^a est favorable; 
du flanc de cette reine que les saintes pratiques avaient con- 
.sacrée naquit pour le bonlieur du monde un fils , sans peine 
ci sans douleur. 

2.0. Pareil a i’astre rayonnant dégagé d’un nuage, en sor- 
tant du seiti maternel, il dispersa les ténèbres avec sa splen- 
deur radieuse et rendit le monde aussi pur que l’or. 

27. Aussitôt né, le dieu aux raille yeux joyeux prit dou- 
cement l’enfant clair comme un pilier d’or, et du haut du 
tnel deux nuées sans tache descendirent sur sa tête avec Une 
pluie de fleurs de mandâra. 

28. Recueilli par les premiers des Suras, il les colorait 
des rayons de son corps ; il l’emportait en charme sur la lune 
nouvelle, enveloppée du réseau des nuées crépusculaires. 

« 25 , 

3o. Aurva en naissant sortit d’une poitrine, Prthu d’une 
main, Méndhâtar, image d’fndra, d’une tête , Kaksivat d’une 
épaule : aussi surprenante fut sa naissance. 
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3i, Sorti, dans l’ordre des temps, du sein maternel, il 
brûlait comme au sortir du ciel, car il n’avait pas été ea- 
Ngendré dans une femme; il avait comme purifié son être 
pendant de multiples périodes. Il naquit parce qu’il voulait 
naître et non par folie. 

3îî. Avec sa splendeur, sa noblesse, sa majesié, il avait 
fair du soleil jeune encore descendu sur la terre; et pourtant, 
malgré son éclat , il charmait les regards qui le contemplaient , 
comme la lune. 

33. Le rayonnement luiôiiieux de scs membres enlevait, 
comme le soleil, auit lampes leur clarté; le teint aimable 
comme de l’or très précieux , il irradiait le ciel entier. 

34 . C’est alors qu’il lit, pareils aux sept étoiles des Rsis, 
sc[)t pas sans trouble, en ligne droite, sonores, et larges, et 
fermes, 

35. «Je suis né pour connaître, pour le bien du monde, 
el voici ma dernière naissance!»; en regardant avec fair 
d’un lion les quatre régions célestes , il prononça ces paroles 
que favenir allait réaliser. 

36. Descendus du ciel , blancs oomnie des rayons de lune, 
deux images propres à récbauITer ou à rafraîchir s’abattirent 
sur f aimable lètc de f Incomparable , pour le liien-clre de 
son corps. 

37 . Klcndu sur une couclie au baldaipiin majesttieux,,aux 
pièces étincelant d’or, aux pieds de béryl, les pÿatoces des 
Yaksas avec dans les mains des lotus d’or l’entouraient pour 
lui rendre hommage, 

38. Les liôlcs du ciel inclinaient la tête devant la souve- 
raineté du fils (le Mava, lui portaient un parasol blanc et lui 
murmuraient de suprêmes prières [lour connaître. 

39 . Les jjrands Uragas qui, par soif de la loi excellente, 
avaient rnupli leurs fonctions près des Buddbas passés f évea- 
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taient en le fixant de leurs regards dévots» et répandaient 
des fleurs de mandàra. 

4 0. Réjouis par la venue miraculeuse du Tatlïâgata, les 
dieux Çuddhàdhivàsas , ccs êtres purs , affraUcliîs de la pas- 
sion, étaient en fête : le monde plongé dans la souffrance 

avait son sauveur I 

• 

4 1 . A sa naissance, la terre qui a pour clous les puissantes 
montagnes s’agita comme un vaisseau battu par les vents; 
une pluie de lotus et de nymphéas avec du santal tomba du 
ciel sans nuages. 

43. Les vents soufflèrent une baleine caressante , délicieuse, 
faisant tomber de divines étoffes; le soleil brilla d’un éclat 
merveilleux , et le feu , sans être excité, jeta des flammes char- 
mantes. 

43. Et dans la région du palais située au nord-est, une 
source d’eau claire jaillit spontanément où les femmes du 
roi surprises accomplissaient leurs rites comme en un gué 
sacré. 

44 * Le parc se remplissait d’êtres merveilleux acides de 
connaître la Loi, accourus en foule pour le voir, et comme 
en icte se parait d’arbres aux fleurs odorantes pour lui rendre 
hommage. 

45. Les arbres à fleurs ouvraient leurs fleurs, et le zéphyr 
en portait le parfum partout, tandis que lés abeilles affairées 
y chantaient leur chanson, et que les serpents en foule ca- 
chaient les bassins creusés à leur pied. 

46 . Les instruments, la musique, les cliansons, le luth, 
le tambour, le tambourin qui résonnaient d’une part, et 
d’autre part les femmes ornées de pendeloques tremblantes 
lui donnaient une double parure, 

47. Bhrgu et Angiras, ces deux rsis qui firent des races, 
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ïi’avaieiil pas composé de Traités deé Rois ; leurs fils , Çükra 

eljB^haspati, en produisirent un en leur temps, 

48. Le fils de Saravastî récita le Veda perdu et qui ne 
s’était plus révélé jamais avant lui; Vyàsa le publia parmi 
les hommes; ctVasistha, qui manquait de çakti (force ou 
Çakti, son fils aîné), composa l’Art de gouverner. 

• 

dt). Un cri de Vàlrniki donna naissance au vers, que Cya- 
vana le grand rsl n’avait pus composé; la médecine qu’Atri 
n’avait pas créée, un descendant d’Atri l’enseigna plus tard. 

50. Kuçika n’avait pas obtenu d’étre bralimane; son fils 
y parvint par la royauté; Sagara imposa une limite à l’Océan 
que les Iksvâkus avant lui n’avaient pas enchaîné. 

5 1 . Janaka enseigna aux brahmanes la méditation et les 
rites; nul autre ne le put; les exploits fameux de Çauri 
(Krsna), Çûra et tous ses aïeux y avaient échoué. 

52. Ainsi la valeur ne se mesure pas à l’àge ou au temps; 
le premier rang s’ouvre à tous en ce monde ; les fils des rois 
et des saints ont fait <les œuvres excellentes cpie leurs aïeux 
n’avaient pas faites. 

53. U’ est par un tel langage que les brahmanes de con- 
fiance rassurèrent et félicitèrent le roi ; il chassa de sa pensée 
un souci qui n’était pas sans cause, et s’exalta *à ^jne joie ei- 
trême, 

54 . Et satisfait il offrit à ces bralmuanes trj^ noMes, avec 
des honneurs, de grandes ricliesses, en se disant : «Puisse 
celui-ci régner sur la terre selon la prédiction et parür dans 
la forèl la vieillesse étant venue! « 

55* Or, en ce temps, à des signes certains et par la force 
de ses austérités, le grand saint Asita connut la naissance de 
Celui qui met fin aux uaissanoes et il alla vers la demeure du 
roi Çâkya, altéré de la Bonne L(»i. 
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56 . Le maitre spirituel du roi, savant dans le brahma» 
accueillit avec respect et avec honneur le saint ^ui ibrill|it, 
entre ceux qui connaissent le bralima , par la splendeur de la 
science religieuse et par la splendeur de fascétisme, et il 
l’introduisit dans le palais. 

57. Aslla entra dans le harem royal, où la naissance du 
prince excitait la joie, ferme, sûr de sa force et par la puis- 
sance de ses austérités et par Tautorité de la vieillesse. 

58 . Le roi honora comme il devait le muni, lui donna un 
siège, un bain de pieds, une offrande, et lui adressa une 
salutation convenable, comme jadis Anlideva à Vasistlia. 

59. «En vérité je suis lieureux, et ma race est favorisée, 
puisque le vénérable est venu pour me voir! Ordonne ; que 
dois-je faire? Maitre bon, je suis ton disciple; tu peux av^oir 
confiance. » 

60. Ainsi saliK^ par le roi des hommes, le muni, avec la 
joie épanouie en ses longs yeux, prononça de tout son cœur 
ces paroles profondes et nobles. 

( 3 J. «Tu es magnanime; tu chéris tes liôtes; tu donnes 
sans couiplcr; tu aimes ton devoir; tu respectes le caractère, 
la naissance, la science et Tcàge; il est donc naturel que ta 
pensée soit affectueuse pour moi. 

63. «Et c’est aussi que les saints rois ont pour obéir à la 
loi abandonné richesses et domaines et passé leur vie à ré- 
pandre les aumônes, riches d’austérités, pauvres d’argent. 

63 . « La raison qui m’amène, apprendfda et sois heureux! 
Une voix surnaturelle s’est lait entendre à moi sur la route 
céleste , et elle disait qu’un fils t’est né pour connaitre. 

64. «Et quand j’eus entendu la voix, je méditai en ma 
pensée, et j’observai des signes; et alors je suis venu, par 
désir de voir la bannière de la race Çàkya dîcssée comme la 
bannière de Çakra. » 
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65 * Or, à ces paroles, îo roi des iiommes que la joie 
troublait en sa démarche prit le jeune prince au sein de sa 
nourrice , et le montra au grand ascète. 

66. Et le saint regarda avec admiration le fils du roi : il 
portait sur la main la marque d'un disque; il avait les doigts 
des mains et des pieds joints par une membrane; ses sour- 
cils élaient d’or; il avait le ventre et les bourses (fun élé- 
phant (?). 

67. Puis, le voyant au sein de sa nourrice, comme le fils 
d’Agni dans le giron de llevi, des larmes perlèrent à la 
pointe de ses cils ; il soupira et leva les yeux vers le ciel. 

68 . En voyant Asita les yeux baignés de larmes, le roi 
eut peur par alléction pour son fils, et sanglotant, la voix 
as.st)inbrie par les pleurs, les mains jointes, le corps incliné, 
il finterrogea. 

69. « O muni , cet enfant qui porte tant de prodiges sur un 
corps si petit, dont la naissance est resplendissante, et à qui 
tu as annoncé ^n avenir sans pareil, puur<|uol donc à le voir 
l*es-lu pris à pleurer, ô sage;^ 

70. «N’esl-ce pas, o vénérable, cp\c le prince a la vie so- 
lide, et qu’il n’est pas né pour mou chagrin? .l’ai obtenu à 
grand’peine folîrandc funéraire; le temps n'est pas encore 
venu de veiller sur elle? 

71. «IS’est-ce pas que le trésor de ma gloire est iinpéris-* 

sable ? Dois-je partir heureusement daUftl autre monde , 

gardant dans mon sommeil un <eil ouvert sur mon lils? 

7ÎÏ. « Quoi donc ! un rejeton serait sorti de ma race pour se 
dessécher avant de s’épanouir! Parle-moi vite, seigneur! je 
n’ai point de repos! lu sais comme les parents aiment leur 
fils, n 

73. En voyant son trouble à l’idée du malheur, le muni 
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dit au roi des munis : « Ne te forge pas de chimère , ô roi I 
Ce xjue je t ai dit est certain. 

74 - « Si je suis troublé , ce nVst pas pour lui; son destin est 
assuré* C'est sur mes espérances déçues que je pleure. Car 
voici, mon temps est venu; je vais partir; et celui-ci vient 
de naître qui connaîtra la destruction si difficile des nais- 
sances. * 

75 . «Renonçant au trône, détaclîé des plaisirs sensuels, 
arrivé par de rudes efforts à la vérité, il brillera en ce monde 
pour dissiper les ténèbres de l’égarement, car il est un 
soleil de science. 

76. « De l’océan douleur, où s'agite l’écume nifdadie, avec 
pour vague la vieillesse et pour courant la mort, c’est lui qui 
sauvera le monde errant et tourmenté sur la barque science. 

77. «Le fleuve excellent de la Loi, qui a pour onde la 
sagesse, |iour digue la moralité, pour fraîcbeur la médit a- 
tioii , pour cakravâka Tobservancc , suivra , grâce à lui , son 
libre cours et le monde des vivants souffrant de la soif y 
viendra boire. 

78. «C’est lui qui, aux êtres accablés de souffrance , enve- 
loppés par la matière, errant dans les sentiers perdus de la 
transmigration , enseignera la voie de délivrance, comme à des 
voyageurs égarés. 

79. «Aux créatures consumées en ce monde par le feu 
désir avec pour fagots les plaisirs .mensuels , c’est lui qui ap- 
portera la fraîcbeur en laissant tomber la pluie Loi , comme 
un puissant nuage termine lès chaleurs par la pluie, 

80. « La porte qui a pour serrure la concupiscence , pour 
battants i’égarenient et l’abscurité , c’est lui qui la fera sauter * 
pour faire sortir Jes créatures, grâçc au bélier tout-puissant 
do la bonne Loi invincible. 

^1,' 

8 1. «Ce monde enveloppé dans les HeuJï propre 
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égarement, sotimis k la douleur, privé d’asile, c’est lai le 
Roi de la Loi qui le délivrera de ses chaînes , une fois par- 
venu à la Connaissance parfaite. 

82. « Donc ne te chagrine pas sur lui; celui-là seul, ô mon 

dier, est à plaindre en ce monde des hommes qui , égaré ou 
enivré par les plaisirs d’amour, n’écoutera pas sa Loi fonda- 
mentale. * 

83 . « Et moi privé de cetle faveur, j’ai, quoi(|ue parvenu à 
la contemplation , manqué mon but. Si je n’entends pas la 
Loi , dussé'jc vivi e dans le troisième ciel , je m’estime mal- 
heureux, » 

84 » A unir ce langage, le roi comme ses amis et ses 
épouses rejeta le chagrin ; en pensant : « Tel est donc mon 
(ils! » il trouvfiit qu’il prenait lui-même de la valeur, 

85 . Mais quand il pensait : « Il suivra le noble cliemin » , 
l’inquiétude entrait eu son cœur; ce n’est pas qu’il faiblit sur 
le devoir si cher; mais il avait pem pour la perpétuité de sa 
race. 

86. Puis, quand le rimni Asita eut prédit au joi inquiet 
l’avenir destiné à son lits, comblé d’honucurs, il s’en alla 
par la voie de l’air comme il était venu som une forme qui 
faisait lever les yeux. 

87. Quand il eut vu le fils de sa sœur puînée, attentif à 

écouter les paroles du muni et à cti observer le sens, ce ver- 
tueux donna par coinpasjjion des ordres noînf)il||K'Comme 
pour son fil» cliéri. ^ 

88 . Heureux d’avoir un fils, le roi lit tomber les chaînes 
dans Coût son empire, et célébra selon les rites prescrits les 

♦ eérëmoiiies de naissance en 1 honneur de son fils chéri comme 
il convenait à sa race. 

89. Dix jours étant acenmpiis, l’esprit pur, plein d’une 
joie intense, il fit pour son fils les sacrifices aux dieux les 
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plus brillants, îivec les prières, les Hb^tîoiisei les bénédic- 
tinns. 

90. En outre, il donna aux bralimanes cent mille vaches, 
cliifire exact, avec des petits robustes et solides, avec des 
cornes d'or, fécondes en lait, pour le bonheur de son fils. 

91. Quand il ont disposé tout au gré de son cœur^Tesprit 
paisible , au jour propice , à l’heure favorable , il pensa joyeux 
à faire son entrée, en ville. 

92. La reine l^c son lils rendit hommage aux divinités 
et prit place dans un palanquin fait d’ivoire précieux, orné de 
jasmin clair, illuminé de pierreries , bien à Taise. 

93. Le roi fit d’abord entrer devant lui son épouse es- 
cortée de duègnes âgées, avec l’enfant sous sa garde; puis il 
fil à son tour son entrée, honoré par la foule des citadins, 
comme Magliavant entre au ciel honoré par les Immortels. 

qé. Ensuite le roi dos Çâkyas pénétra dans* sa demeure, 
tel (]ue Bhava (Çiva) joyeux après la naissance du dieu aux 
six visages, et le visage plein de joie il ordonnait ceci, cela, 
soit pour la gloire , soit pour la prospérité. 

95. La naivssance heureuse du prince remplissait ainsi de 
joie la ville qui porte le nom de Kapila et les habitants d’alen- 
tour, comme la ville de Dhanada, toute pleine d’Apsaras, 
quand naquit Naiakûvara. 

Fin du I" chant : La naissance de Bliagavat. 


Cet article était déjà livré à Timpre^ssion quand 
j’ai appris, par un concours de circonstances toutes 
fortuites, que M. Coweil, le savant professer de 
Cambridge, avait préparé une éditioTL ûOinplè|l du 
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Budihacarita et qui! allait en publier lè texte à bref 
délai dans les Anecdoia Oæoniensia, Je Tenonce dès 
lors à continuer un travail qui risque d’être inutile; 
j’espcre du moins que oet essai appellera l’attention 
des indianistes sur le beau poème d'Açmghom et pré- 
parera il l’édition de M. Cowell un accueil, d’impa- 
tiente curiosité. 



POPULATIONS DU NORD DE L’WlRM^tiJNi:-. 23; 

■ ^ - 


NOTES 

SUR QUELQUES POPULATIONS 

DU NORD DE L’INDO-CHINE, 

PAU 

M. PIERRE LEFEVRB-POIVTALIS. 


L'étude philologique des dialectes aborigènes de 
l'Indo- Chine et du sud de la Chine présente dau- 
^ ^tant plus d’intérêt que l’on ne connaît pas encore 
(Tune façon précise i origine des populations qui les 
parlent. 

On a déjà mis en œuvre beaucoup de documents 
rappoiiés par les voyageurs , et d’autres fournis par 
l’érudition chinoise. Nous publions les observations 
suivantes, après un voyage de dix-huit mois, ac- 
compli a> ec les membres de la Mission Pavie , 
dans la partie du Tonkin improprement appelée 
Muong , à travers les principautés laotiennes , et sur 
la frontière du Yunnan. 

^ Personne n’ignore <ÿiie les Tonkinois occupent 
seulement une partie du territoire qui leur est 
soumis. 

Se plaisant dans, les basses plaines à ridères» ils 
n’ont jamais essayé de supplanter dans le massif 


xu. 
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montagneux: qüi les enserre, et même sur les hau** 
teurs, comme le Bavi, qui avançant dans le Delta, 
les populations qui sy trouvaient et celles qui sy 
sont postérieurement fixées. 

Par la possession des plaines, ils se sont bornés 
à assurer leur suprématie. Ce fait a son importance ; 
car, dans toute Tlndo-Chine, les conquérants ont 
procédé ainsi. Les Thaïs ont agi de cette façon, 
partout où ils l’ont pu, refoulant les anciens maîtres 
du sol sur les montagnes qu’ils leur abandonnaient, 
ainsi qu’aux populations nouvelles. 

Sans distinguer suffisamment des peuples d’ori- 
gine très distincte, les Européens, mal renseignés 
par les Chinois et les Annamites, qui ont un égal 
mépris pour tout ce qui n’est pas eux-mêmes, oni,^ 
à tort, donné la désignation commune de Maongs 
à tous les habitants de la région montagneuse, où 
coulent la Rivière Noire, le Song-Ma et le Song-Ca. 

Mmng signifiant, en langue thaï, une agglomé- 
ration d’individus obéissant à un chef, aussi bieri^ 
un royaume qu’ün canton ou un ehcf-lie^, odÉ 
saisit à quel point ce vocable est mal employé fit a 
encore moins de sens , au point de vue etilnogro^ 
phique, que les désignations chinoise» de, ikfaa-tze 
et de Chan4ze, Ce n’est pas désigner' ti|ï« race que 
de la traiter de barbare ou de mont||giarde. 

C’est du siidnast de la Chine qudè sont sortis les 
Tonkinois. La tradition populj» n’étant pas tou- 
jûun à négliger, voici commmt Deo-van-Tri, chef 
thaï important de la Rivière Noire, dont les affir- 
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matiôtls se shni trouvées plus d’une fois exactes, 
nous a expliqué la présence des groupes mois qui 
occupent, à la limite du Delta, les premiers cantons 
de la montagne. 

« Les Mois , dit-il , occupaient la plaine , à Tépo- 
que où les Giao-Chi, venant du Kouang-Si, les atta- 
quèrent, en refoulèrent une partie hors du Delta et 
se fondirent avec le reste en une seule population. 
Les Tonkinois actuels seraient donc le produit du 
croisement des Giao-Chi, des Mois et des Chinois, 
qui, depuis des siècles, continuent k s’infiltrer en 
Indo-Chine. » 

Le mot Moi n’a par lui-méme pas plus de sens 
ethnique que les termes précités. Les Annamites 
appellent ainsi, depuis la Cochinbhine* jusqu’au 
Tonkin, les populations les plus différentes de 
mœurs et de langage, qu’ils ont trouvées établies 
sur lé sol envahi par eux, et contre lesquelles ils 
se sont heurtés. 

Les Thiames , qui ont formé un empire puissant 
et ont joui d une véritable civilisation , étant traités 
de Mois par les Annamites, aussi bien que les 
tribus les plus dénudées et les plus primitives, qui 
vivent dans la forêt, on aurait tort de traduire ce 
nom autrement que par le terme général de peuples 
asservis. 

Les études d’ethnographie et de iingubtique qui 
se poursuivent en Indo-Chine permettront sans 
doute un jour de classer par degré d^ parenté 
loutes les populations non annamites 4»^ nos pos- 
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sessions, mais fl serait aussi prématuré de voir dès 
à présent une seule race dans toutes les tribus mois 
que de les différencier avec les populations de na- 
ture analogue, qui vivent dans l’intérieur de l’Indo- 
Chine côte à côte avec les Siamois et les Laotiens, 
et que ceujj:-ci désignent sous le nom collectif de 
Khas. 

On peut néanmoins admettre que les Mois du 
Tonkin ont tous la meme origine, et qu’ils sont lés 
débris de l’ancienne population du Delta. I^eur type 
SC rapproche beaucoup de celui du paysan tonkinois. 
Le langage, il est vrai, dilïere; mais, si Ton se rend 
un compte à peu près exact de la part d’éléments 
chinois entrés cbuis la langue du Tonkin et si l’on n’a 
pas encore pu atteindre cette précision dans la fixa- 
tion des autres éléments, on a du moins découvert 
dans rannaniite plus d’un mot emprunté aux dia- 
lectes mois, et nous ne doutons pas que, soiîs une 
forme nouvelle, un grand nombre ne soient entrés 
depuis longtemps dans l’usage du peuple. 

Ce qui semble coubrmer i’hypolhèse «fun refou- 
lement des Mois non soumis par les* fflao-Clii, c’est 
l’étrange situation qu’occupent aujourd’hui leurs des- 
cendants, sur une bande étroite de bonnes terres, 
entre les Thaïs d une part et les Tonkinois. 

En cherchant k s'étendre vers la mer, en pour- 
suivant contre les maîtres du Delta les longues luttes 
dont fhistoîre a conservé le souvenir, la race thaï 
s’est heurtée au tampon formé déjà par les Mois, et 
l’a de plus en plus comprimé. 
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' Rieîi dintéressant , à ce point'^deVue, comme de 
suivre une des vallées irtdo- chinoises qui ont vu 
s accomplir les grandes migration^. 

La Rivière Noire, que nous avons montée et des- 
cendue piusieurs fois, donne lieu à des observations 
curieuses. 

A Cho-Bo, sur la basse rivière, le Moi se dis- 
tingue encore à peine du Tonkinois. 

En montant jusqu à Van-Yen, on reconnaît en- 
core dans le costume et dans quelques usages des 
habitants rinlluence du Delta. 

Au delà , c'est le contact avec les Thaïs qui se fait 
sentir, et avec d'autant plus de netteté, que les 
usages mois se rapprochent naturellement beau- 
coup plus des institutions thaïs que de celles des 
Tonkinois. 

Entre Van-Yen et Ta-Kianc, on rencontre des 
villages dont les habitants ressemblent, en tout 
point, aux Thaïs. Ce sont pourtant des Mois. Les 
piroguiers ne s’y trompent pas plus que les chefs. 
Ils savent fort bien dire : « Tel village est habité par 
des Mois et tel autre par des Thaïs. Ici, les Mois ont 
les usages de leurs voisins et s'appliquent à parler 
leur langue, à porter leur costume. Ce sont pour- 
tant des gens de même origine que les habitants du 
bas de la rivière, de Sü-Yut et de Cho-bo. » 

Il faut un esprit très exercé pour saisir de pa- 
reilles nuances. Prévenu par Deo-van-Tri, mes ob- 
servations se sont trouvées facilitées. 

Dans cette InHo-Chine où beaucoup de popula- 
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tiom se sont croisées ou superposées, ü faut se 
gariierdc classer trop vite les races; car on ne fiasse 
de Tune à l’autre que par beaucoup de degrés suc- 
cessifs. Des types, qui, à première vue, paraissent 
originaux, sont le produit d’un croisement qui 
s’explique d’autant mieux que la polygamie est 
générale, et que la soumission d’un peuple en- 
traîne plus souvent sa transformation que sa des- 
truction. , 

L’étude des races ne peut guère aller sans la 
connaissance des traits principaux de leur histoire , 
ou du moins de celle des peuples voisins. L’igno- 
rance des hautes destinées thaïs a seule permis de 
donner le nom de Muongs aux habitants de la Ri- 
vière Noire et de prendre pour des aborigènes, 
d’après le caractère chinois i qui sert à les dési- 
gner, les Thôs de Caobang et de Monkay, ocS reje- 
tons avancés de la grande race sortie des monts 
Kieou-long, qui a été maîtresse du Yunnan à l’épo- 
que du royaume de Nan-tchao; qui, sans le général 
chinois Kao-bien, aurait arrêté è tout jamais l’ex- 
pansion du peuple tonkinois, et a donné naissance 
aux royaumes de Siam et du Laos, sur le Ménam et 
sur le Mékhong. 

H semble curieux que Deo-van-Tri, le seigneur 
thaï le plus puissant de la région , ne sache ni lire 
ni écrire ïes caractères de sa propre langue. 

C’est que, très fier de ses lointaines origines can- 
tonaises, professant une grande admiration pour les 
Chinois, dbnt il connaît la langue, l’écriture et les 
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u&age», ii iaîise aux membres de sa famille la pr»* 
tique d^un alphabet qu il eonsiidèré comm^ infé- 
rieur* ^ 

Cette attitude lui est dautaut piùs facile qucr 
placé à Lai-Chau sur la frontière du Yunuau, 

il gouverne une population qui se vante de pratiquer 
les usages chinois.’ Les hommes de son entourage 
célèbrent les fêtes de la Chine, enterrent leurs 
morts , au lieu de les brûler comme les autres Thaïs 
leurs voisins, et portent la natta dans le dos, ce qui 
les fait prendre pour des Célestes et leur cause, à 
foccasion, des difficultés dans le Delta. 

L’aptitude des Thaïs à un certain degré d assimi- 
lation étant une caractéristique de leur race,* on ne 
doit pas s’étonner, môme sur un territoire limité 
comme celui des Sipsong-chu-thaïs, de voir plu- 
sieurs catégories très tranchées d’individus appar- 
tenant pourtant au même rameau. 

ISous n’avons donc pas été surpris, pendant la 
suite de notre voyage, de rencontrer chez les Pa-y 
(Thaïs du Yunnan) une affinité beaucoup plus grande 
avec les Chinois que celle constatée par nous chez 
les gens de Lal-Chau, taudis que chez ks Lus et les 
Laotiens, le mélange du sang et l'échange des cou- 
tumes avec les populations khas et les races du Sud 
se font particulièrement sentir. 

Ce que les Mois ont dû être pour las Tonkinois, 
les Klms le sont encore aujourd’hui pour ks Thaïs 
de toute branche et de toute catégorie* H faut en 
excepter toutefois ceux que Fattrait de la civÜisatfon 
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<^inoise a tenus à l’écart dê toute co&promissiota 
avec une race jugée inférie|ire. 

C’est en se fondant avec les populations fixées 
avant eux sur le sol de i’Indo-Chine que les diffé- 
rents groupes tfiaïs sont arrivés à s’implanter, à 
s’imposer et à se distinguer les uns des aiitres. 

Nous en avons pour preuve l’exemple des Thaïs- 
Noi, qui, parieur mélange avec les Xiem, sont ar- 
rivés à former cet important rameau de l’arbre thaï , 
qu'on appelle le peuple siamois. 

Et, en parlant de fusion, nous n’entendons paS 
un accord ou une réconciliation entre les envahis- 
seurs et les anciens maîtres du sol, mais 
ment l’œuvre lente et continue des siècles^, te pistit 
nombre absorbant peu à peu le plus gtséîiÆ, gî4oe 
à deux institutions qui facilitent, plu^ 4piç toute 
autre, la confusion des races : la polyg^ie et l’es- 
clavage. 

Certes, les Thaïs ont soutenu et soutiennent en- 
core parfois des luttes violentes contre les Khas; 
mais s’ils ne sont pas encore parvenus, comme les 
Tonkinois à fégard des Mois, à les isoler et surtout 
à les absorber, ils les ont presque partout subjugués 
et ont pris une bonne pari de leur sang. 

Quant aux Khas qui ont renoncé à toute résis- 
tance, il faut avoir vu comme nous les Quang-Lim 
de Muong-KJa et les Phanas de Poufang (Lai-Chau) 
essayer, en toute circonstance, de se faire passer pour 
Thaïs, Im Rong-Men d’Ipang s’appliquei’ autant à 
être pris pour des Lus que certains Ou-Nhis ou 
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Loios de, la frontière chinoise à être considérés 
coihmè des Chinois, pour se rendre compte que 
l’œuvre des siècles se poursuit et que l’assimilation 
se continue souà toutes les formes. 

Il est important d’observer que, toujours prêts à 
quitter. leurs villages, les Khas ne s’éloignent pour- 
tant guère du pays qui les a vus naître. 

Tandis que, devant les invasions et les bandes de 
pillards, les gens de race tbai s’enfuient, les popu- 
lations autochtones demeurent. Que leur importe 
d’obéir à un maître plutôt qu’à l’autre? 

C’est ainsi que, sur le territoire de Lai-Chau, de 
vastes espaces ont été abandonnés momentanément 
par les Tlïais, alors que les Khas y sont restes. Cet 
amour du sol natal , chez un peuple qui n’a pas la 
notion de patrie, ne s’explique que par le nombre 
de générations qui se sont succédé dans le même 
pays. 

On trouve le même attachement au sol chez les 
populations aborigènes du sud de la Chine. Il n’a 
pas fallu moins que des guerres acharnées et de 
graves cataclysmes pour chasser hors de chez eux 
tous les Méos, les Yaos et les Loîos qui se sont 
réfugiés dans le nord dfî i’Inda-Chinc. 

Or voici ce qui se passe : tandis qua les Khas res- 
tent fixés, et que les Thaïs, comme les Chinois, 
quittent le pays qu’ils ont occupé pour y revenir 
après la tourmente passée , les émigrés du sud de la 
Chine ne se fixent nulle part à l’étranger d’une 
façon permanente. Les Méos et les Yàos abandon- 
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pourie» plus légers motifc, les sommets qu'iU' 
viennent de cultiver. Us se comportent en étran- 
gers qui passent, n hésitant pas à brûler des forets 
entières, à tarir les sources, sans aucun souci du 
lendemain. 

Laborieux, évitant toute querelle, car ils sont 
d’humeur pacifique et ne se sentent pas les plus 
forts , |is ne quittent guère les grandes altitudes. 
Malgré leur caractère errant, ils ne sont pas pour- 
tant un élément de population négligeable,, dans 
un pays* où la plaine est réservée aux Thaïs, les ver- 
sants des montagnes aux Khas, et où les hauls som- 
mets leur échoient. 

C’est d’une façon continue quoique irrégulière 
que leur immigration se poursuit. Deo-van-Tri disait 
avoir vu, depuis son enfance, passer des quantités 
innombrables de Méos par le territoire de Lai- 
Chau. Ceux qui ne restent pas près de la fiiyière 
Noire gagnent le Tran-Ninh ou le pays dcüfl^tiSng- 
Prabang, rt . 

En se développant, le colosse chinois Sik sortir 
de son enveloppe tout ce <|ui l’encombre. Voici 
que, la migration dos Thaïs v{‘rs 1(‘. Sud une fois 
accomplie, celle des autres populations autochtones 
de l’Empire lui succède; mais ce n’est ni la prise de 
possession du sol ni la conquête qu’elles poursui- 
vent, se contentant d’être tolérées. 

Rien ne trahit mieux le caractère pacifique de 
leur invasion que leur façon <ie s’impknter. Sans 
chercher à tirer parti des ^ voies naturelles de eom- 
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iKiunication, telles que les vallées habitées et 
rivière», les Méos abordent, sans hésîterv les mon- 
tagnes les plus escarpées, et, séparé» souvent par 
de grandes distance», ne cherchent à se grouper que 
lorsque les circonstances s y prêtent. Il y a ainsi, 
sur les. hauteurs dominant le bassin de la Rivière 
Noire, plusieurs noyaux de populations mans, 
méos et yaos. A, Ta-phinh , qomme sur la route de 
montagne qui fait communiquer le Thanh-hoa- 
Dao avec les Sipsong-chu-thaïs ^ ils occupent deux 
points de pénétration importants, familiers aux gens 
venant de Chine. 

Si différents que puissent être les Méos (Miao* 
tze) et les Yaos (Yaoqen), ils n’en conservent pas 
moins, à nos yeux, ce caractère d’origine extérieure 
commune, qui les rend dans une certaine mesure 
solidaires. Certes , leurs usages ne sont pas les mêmes ; 
mais d’où vient qu’ils associent aussi souvent leurs 
existences, s’établissant volontiers les uns à côté des 
autres, et jusque dans les mêmes villages? 

Les écrivains chinois paraissent unanimes à leur 
assigner la même origine, les faisant descendre in- 
distinctement de Pan-bou. Deo-vari-Tri a toujours 
protesté contre cette hypothèse, alléguant la diffé- 
rence des usages et des langues. 

Connaissant aussi bien l’idiome des Méos que 
celui des Yaos, il converse facilement avec eux. 
Plusieurs fois , il nous a signalé la parente des dia* 

^ On aillai énitxe Unions tbaîs de Riviènp Noii^. 
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iectes yao tX cantonais, et s'est appuyé sur cet argu- *a 
ment pour affirmer que les Yaos étaient originaires 
de Icxtrême sud-est de la Chine. Seraient~iis pat 
hasard de la même famille que les Giao-Chi? 

Ce n’est évidemment pas ^en Indo-Chine qu'il 
faut aller chercher la solution de celte question. 
Sur la terre d'exil, on retrouve souvent Méos et 
Yaos dans les mornes parages. Il y en a sur presque 
tous les plateaux dépassant i, 5 oo mètres, sur la 
ri\e gauche du Mékhong , jusqu au 20® degré de lati- 
tude. 

Nous avons rencontré des Yaos de tribus diffé- 
rentes : ceux du plateau de Ta-phinh sont dos Tin- 
pan-Yao. La route qui conduit de Lai-Chau à 
Muong-IIou traverse plusieurs villages de Lan-lien- 
Yao. 

A part quelques variétés dans le costume, d ail- 
leurs toujours aussi original , les usages |mraissent 
semblables. De la part de tous, mêp^e affabilité. 
Le culte des esprits tient une grande place dans 
leur existence. Quand un étranger se présente, les 
chefs de village les consultent au moyen de bâton- 
nets enlre-choqués et do paroles consacrées. Si les 
esprits se montrent favorables, le voyageur est 
accueilli avec beaucoup d'égards. 

Il va sans dire que, dans toutes les cases où nous 
nous sommes arrêtés, nous avons lâché d’élucider 
fintéressante question des pang-po, 

M. Devéria ^ et M. Terrien de la Coupe - 

* pfvérl», La frontièi e ^ino^annamite (Leroux, 1886 ). 
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.{• rie ^ ont tous deux signalé , d’après les écrivains 
chinois, l’existence chez les Yàos d’écrits appelés 
pan^-po (ff ^), dont les signes auraient une forme 
analogue à celle des anciens caractères employés sur 
les sceaux chinois , et qu ils conserveraient précieuse- 
ment comme dos reliques d’un autre âge sans savoir 
les déchiffrer. 

Depuis 1886, le British Muséum seirait même 
en possession d’un de ces manuscrits, offert par 
M. Bourne du service consulaire britannique. 

Malgré nos recherches, nous n avons rencontré 
dans les cases yaos rien de semblable. La plupart 
de nos hôtes connaissaient les caractères chinois et 
avaient chez eux des livres chinois manuscrits. Le 
terme pang-po ne leur était pas inconnu ; mais s’ils 
ne raltribuaient pas indifféremment à tous les ou- 
vrages en leur possession, ils l’employaient fort 
bien pour désigner des livres écrits en caractères 
chinois oïdinaires. 

Un de nos compagnons, M. Vacle, actuellement 
encore en Indo-Chine, s’est procuré plusieurs de 
ces manuscrits, qu’il nous a prié d'offrir à l’Ecole 
des langues orientales. Voici comment il raconte 
son acquisition : 

Le 20 octobre i8yo, je pus acheter trois nianuscrits yaos, 

^ Terrien de îa Couperie, Les langues ie {«ot Chine avant les 
Chinois (Leroux, 1868). 

* Vûirjau sujet des Lolos : Colhome Baber, Travels and Re- 
searckes in Western China (London,, ■188a); BoUrne, Report of a 
joarney in S. W, China (London, i885*t886); IJolqboun, Across 
Chtyse (London, i883). - ^ 
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dont d^ux connus sous le nom de pn^-po et un ayant trait 
aux usages journaliers des Yaos. L*écrilnre est celle des Clii' 
nois. 

Le 2 3 octobre (non loin de Muong Hou^), je retrouvai 
des connaissances faites au premier village yao. Tous ces gens 
s’empressaient. C’était à r[ui pourrait nous être agréable. Je 
pus faire une nouvelle acquisition de deux pang-po, l^s seuls, 
me disaient-ils, qui restaient. Car ce n’est pas sans regret, je 
dois^ l’ avouer^ qu ils s’en sont dessaisis. 

En pféiience du manuscrit du British Muséum, 
fautdl croire à une confusion, ou bien ne convient- 
il pas d’attribuer un sens plus général qu on né l’a 
fait jusqu’à ce jour au terme pang-po, la désigna- 
tion de livre modèle^ se rapportant pKitM aux ma- 
tières traitées qu'à la forme inusitée; des caractèresS 

Si nos recberches chez les Yaos ont eu un ré- , 
sultat incertain , en revanche , nous avons le droit 
de nous féliciter de l’abondante récolte par 

M. Vacle chez les Lolos. 

Que vont nous révéler les onze manuscrits oOérts 
par lui à «os bibliothèques publiques? Jusqu’à ce 
jour, ia France ne possédait qu un seul manuscrit 
lolo original, envoyé par les missionnaires du Yun- 
nan et déposé par M. Üevéria au Musée d’ethno- 
graphie. Des calques ou copies de ceux conservés 
en Angkt(irre existent au Musée Guimet et à la 
Bibliothèque natioïiale. 

C’est dans un village isolé, placé près de Pou- 

^ Mucfig-Hou, îocaliW sîUiée sur ia froatièir du Tuanan, aux 
$l»uroes dii Nai^'^îlou , alfiwent du Mékliong. 

* Playfair, Chinû Bnmu {1^77!. 
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fang, h Textrémité îii^ccidentale du territoire de Lai- 
Chau, que M. Vacfè a fait sa précieuse découverte. 
Voici comment il la raconte ; ^ 

Pou-iiingy i4 octobre 1890. 

Quélques Lolos et , entre autres , |e chef du village , vien- 
nent me voir. Après milie petits soins , je leur detnande de 
me vendre quelques vieux manuscrits lolos. Ils me disent h 
d'abord qu’il y en a pas, puis très peu; puis, enfin, qu’ils 
vont voir; mais qu’ils ne croient pas quon veuille me les 
céder. J’insiste le plus possible. Le chef du village de Pou- 
fang , dont à cbaque occasion j’ai à me louer, m’aide encore 
en cette circonstance; et ils parlent, paraissant décidés à 
m’en trouver np. Les Lolos parlent sans desserrer les dents, 
si bien que Ton n’entend qu’un ichi-tchi perpétuel dans leurs 
conversations. 

Dans la soir^l je vois mes ï.olos revenir. Ils me remet- 
tent un premier manuscrit , me disant que c’est le seul qu’ils 
possèdent. Ils me font explicjuer qu’il indique les heures, les 
jours, les années, les lunes, etc. Ils disent qu’ils savent qu’il 
est repassé de père en fils , depuis cent trente ans , mais que 
personne ne sait plus ni lire ni écrire celte langue; qu’ils 
avaient autrefois trois Lolos qui pouvaient lire et écrire; 
mais qu’ils sont morts, et que maintenant ils ne connaissent 
plus personne, même très loin, qui puisse me déchiffrer ce 
livre. Je m’empresse donc de l’acheter ce qu’ils me deman- 
dent. Mais ce premier succès m’a enhardi, el, de nouveau, 
je fais un siège en règle pour en obtenir d’autres. Le soir 
même, j’en comptais troi.s de plus. Ces derniers seraient 
l’sjphabet el des livres de chants. 

16 mïtobn 3 . 

Je fais de nouvelles bassesses pour d’autres manuscrits, el 
j’obtiens la promesse qu’mi va voir dans toutes les maisons 
s’il en reste. 
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i6 octobï^. 

Décidément je suis iieureux. Encore âeux manuscrits que 
des enfcmts ne voulaient pas lâcher, parait-il. Les derniers 
des derniers , dit mon Lolo. 

Comme le fait très bien observer le voyageur 
anglais Colqhoun, Iqs mandarins affectent djignorer 
lexistence d’une écriture et de livres lolos : « Est-ce 
que des gens comme cela peuvent avoir des livres ? 
ne mancfuait jamais de^dire Deo-van-Tri, quand on 
lui en parlait. Ce, sont des sauvages. » 

Si séduisants que soient les aperçus de M. Ter- 
rien de la Couperie\ qui a remarqué quelques res- 
semblances entre l’écriture des Lolos et les alphabets 
de Sumatra, le coréen, Thifumi et .môme i’indo- 
pâli , nous ne pouvons nous décider li y voir autre 
chose qu’une écriture dérivée, ou tout au moins 
inspirée du chinois, à une époque qu’il ne serait 
peut-être pas impossible de déterminer. 

Les auteurs chinois cités par M. Devéria sont 
clairs et explicites sur ce point. Ils nous donneï|t. 
même le nom de Tauteur de cet alphabet , composé 
de mille huit cent quarante signes , un certain A-bbi , 
de la tribu Na-khéou , du département de Ma-long. 
Quel que soit, en général, le mépris des Chinois 
pour les barbares du Sud, l’auteur du Yuan<ke4ei- 
pieit paraît être , dans le cas présent , trop bien ren^ 
seigné , potAr qu’on ne tienne pas compte de tse qu’il 
avance. 

* Terrien de la Cotqjerie, On « Lola manusaript; wrinaw on satin 
( Lendoit , TniHner, 1882 ), 
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Au surplus, coipment ces 4escendants de Tsouan, 
cju’on n’appeUe Lolos que par sobriquet, qu’on dé- 
signe aussi bien sous le nom de Lo-Su ou de Ngo-Su , 
dans le Ssu-tchuen, que Je Y-Jen, dans le Kouy- 
tcheou , et qu on s’accorde généralement à identifier 
avec les tribus dites man; comment se trouveraient- 
ils apparentés avec des races extrêmement éloignées , 
disséminées aux quatre coins de l’Asie, sans qu’on 
puisse dire rien de semblable de beaucoup d’autres 
populations plus voisines, dont ils paraissent à peine 
différer? 

Comme les Méos et les Yaos, les Lolos ont passé 
de longs siècles, isolés dans les territoires qui for- 
ment aujourd’hui le centre et le sud de l’Empire 
chinois. Ils devaient y vivre, comme vivent encore 
dans ces pays leurs descendants, et en Indo-Chine 
les Khas, leurs frères, dans un état quelque peu 
primitif, qui n’exclut évidemment pas l’usage de 
l’écriture, mais qui ne laisse guère croire qu’elle 
existât chez les uns plutôt que chez les autres, 
A cette époque, ils se contentaient sans doute de 
ce» planchettes à échancrures dont, au dire d’un 
missionnaire ^ iis se servent encore pour#iurs con- 
trats dans le Ssu-tchuen méridional. Cette façon 
primitive et concise d’exprimer sa pensée par écrit 
a été signalée par le docteur Harmand^ chez les 

* Père Crabouiiiet, Les Lolos (Missions catholiques, Lyon, 

1873). 

* ir Harmand, Le Laos et les populations sauva^qf de î’Indo- 
Chine {Tour du monde, 1877, n* VTÏ). 

';‘7 
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Khàs du Laos central. Nous lavons aussi rencontrée 
chez les Khas de Luang-Prahang. 

G est sans doute seulement en prenant contact 
avec les envahisseurs plus civilisés venus dè TEst 
que les Lolos ont éprouvé le besoin d avoir une écri- 
ture. L exemple des populations de race tlioï , leurs 
voisines du Sud, leur fit peut-être aussi entrevoir 
que la propriété d’une écriture n est pas négligeable 
de là part d’une race* qui tient à son indépendance. 

Pour des cerveaux peu cultivés , l’adoption de ca- 
ractères alphabétiques eût exigé beaucoup d’efforts. 
Il était d’ailleurs naturel qu’ils tirassent leur inspi- 
ration de ceux-là mêmes auxquels ils avaient em- 
prunté l’idée d’une écriture. Aussi nous paraît -il 
vraisemblable qu’ils aient cherché à imiter les Chi- 
nois. Peut-être ceci s’est-ü passé à l’époque où flo- 
rissait le genre d’écriture siao-chuen, c’est-à-dire 
quelques siècles avant J.-C. Ceci suffirait pour ex- 
pliquer les affinités entre les deux espèces de carac- 
tères signalées par M. de la Couperie. 

Quant aux principes mêmes de l’écriture ^inoise , 
jusqu’à quel point sont-ils devenus ceux ^ l’écri- 
ture loio? Les caractères sont-ils absolument idéo- 
graphiques, ou peuvent-ils s» Ÿ^duire en éléments 
simples et se multiplier^. à l’infini? L’auteur du 
Ymm<he-lei-pien prétend que leur nombre ne dé- 
passe pas mille, huit cent quarante. 

Si vraiment, comme le laisse entendre M. Vacle, 
on pouvait trouver lalphabet ou plutôt le syllabaire 
lolo parmi ses manuscrits, il serait facile de vérifier 
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l*«xactîtude des données chinoises. D ailleurs, vu 
l’abondance de nos documents écrits, ia connais- 
sance de tous les caractères lolos d’un usage cou- 
rant n’est plus qu’une affaire de patience. Mal- 
heureusement l’ignorance absolue des gens chez 
lesquels ces manuscrits ont été trouvés n’a permis 
ni à M. Vacle, ni à nous, qui, après lui, avons 
passé par les mêmes villages, d’obtenir des rensei- 
gnements précis sur le contenu des ouvrages et sur 
le sens des caractères. 

Dans son étude sur ia province du Yunnan, 
M. Rocher^ fait, au sujet des Lolos, cette observa- 
tion que, quoique le fond de leur langage soit tou- 
jours le même, ils ne se comprennent pas d’un dé- 
partement à l’autre, tant ils subissent l’influenCe du 
contact avec les populations voisines. 

C’est à la même cause qu’il convient d’attribuer 
une partie des différences que présentent les dia- 
lectes khas de l’Indo-Chine. 

A quelque groupe qu’ils appartiennent et quelles 
que soient les nuances qui les distinguent dans l ex- 
pression de leur pensée, deux Thaïs se comprennent 
toujours. 

D n’en est pas de même des Khas qui souvent, 
d’un village à l’autre, sont inintelligibles. 

Ce phénomène n a rien de surprenant C’est au 
degré de stabilité d’une langue qu’on reconnaît sa 
maturité; et généralement le développement de la 


* Hocliet, La ftioinme chuime du Yunmn {Leroiu, 
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langue s^accomplit en même^ temps que celui 
peuple qui la parle. Les Kfaas s’étant fort péif déve- 
loppés , leur idiome est resté à tout jamais soumis aux 
influences extérieures. Aussi les gens les plus portés 
à admettre la communauté d’origine des populations 
sauvages de l’Indo- Chine ont -ils été quelque peu 
découragés, chaque fois qu’ils ont essayé d’appuyer 
leur théorie sur une preuve linguistique. Mais, 
comme dans une chaîne où tous les chaînons se 
tiennent, chaque dialecte doit être mis à sa place et 
étudié si l’on veut éclaircir le problème. 

C’est pour cela que, nous conformant à l’exemple 
donné par la plupart des voyageurs * qui ont par- 
couru rindo-Chine, nous avons eu soin de recueillir 
sur place tous les vocabulaires qu’il a été possible 
de nous procurer. Nous aurions voulu faire une plus 
ample moisson; mais, plus d’une fois, les moyens 
ont manqué. 

Les quatorze vocabulaires qui suivent ont été 
recueillis dans notre voyage de Lai-Chau k Xieng- 
hung, au commencement de l’année présente. Pris 
à l’extrémité septentrionale de l’Indo-Chine, sur la 
frontière même de la Chine, ils présentent, en y 
ajoutant les éléments thaïs et chinois, le tableau à 
peu près complet des diverses populations que nous 
avons l'enoontrées. 

Les Yaos, les Lolos et les Min-Kia, d’origine 

^ Voir en partionlier les vocabulaires publiés dans le tome II du 
Voyage d* exploration en Indo- Chine de Doudart de Lagréc (Paris, 
Hachette, 1873). 
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fetteiüent seplenlriôiiale , s’y troBvôBt mêlés aux 
Khas îniîo-chinois. Leurs langages présentent quel- 
ques ressemblances; mais il y a plutôt lieu d’être 
frappé des différences qui existent entre les tribus les 
plus voisines et les plus apparentées. 

lo novembre 1891. 


C’est seulement après la lecture de ce mémoire 
devant la Société asiatique que nous avons eu con- 
naissance de l’étude du Père Vial, missionnaire apo- 
stolique au Yunnan , sur la langue et l’écriture indi- 
gènes de ce pays, et des pages intéressantes que 
M. Devéria^ allait faire paraître, à ce propos, dans 
le numéro d’octobre du Journal asiatique. 

ISous ne pouvons que nous féliciter de l’heureux 
concours de circonstances qui donne un certain 
intérêt d’actualité à nos manuscrits lolos déposés à 
la Bibliothèque nationale et à l’École des langues 
orientales. 

M. Devéria a bien voulu les examiner. Peut-être 
y trouvera-t-il la confirmation des renseignements 
qu’il a puisés aux sources chinoises. 

Quant au travail du Père Vial^, il nous permet 
d'espérer de la part de ce missionnaire, qui vit de^ 

* Devéria, Ijes Lotos et les MiaxHtze (à prppos d’une brocliune de» 
M. Vial; Journal asiatîifue, sept.K»ct. iSgi). 

* P. Vial. De la langue et Je l*écnture indigènes (Le; 

roa», 1890). 
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puis longtemps au milieu des populations du sud 
de la Chine et qui fait usage de leurs diveü dia* 
lectes, des documents nouveaux, une grammaire; 
un dictionnaire des langues yao, lolo et miao-tze. 
Personne, mieux que lui, ne saurait mener à tonne 
fin un pareil travail. S’il le voulait, nous lui serions 
redevables, pour les langues du sud de la Chine, 
des mêmes avantages quà ses confrères de la Co- 
chinêhine, de rArmam, du Tonkin et du Siam, 
pour l’annamite , le siamois et certains dialectes sau- 
vages de l’Indo-Chine. 

5 décembre 1891 . 
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FRiNÇAIS. 

mus KOX KEU. 

( XtaHÛ-BÜSiO. ) 

KIIAS KEM DÈGNE. 

( xiasO'HüSo. ) 

Feu.. 

n^al. 

ngo. 

Ciel 

maie. 


Terre 

kié. 

kadè. 

Pierre 

chémo. 

sarno. 

Eau 

ôme. 

ham. 

Soleil.... 

ngani. 

setgné. 

liune 

hia. 

khi. 

Étoile 

mciigne. 

samigne. 

Homme 

hu. 

pruei. 

Femme 

peune. 

heme. 

Enfant 

cône. 

khonèle. 

Père. 

ougnè. 

henigne. 

Mère 

noè. 

ma. 

Tête 

ikok. 

kigne. 

Bouche 

togne. 

moègne. 

Œil 

segnaie. 

ngê. 

Oreille. 

lirhauk. 

layoük. 

Cheveu ' 

seule. 

hue. 

Dent 

hhègnc. 

rogne. 

Pied. 

iiégne. 

kio. 

Main 

II. 


Doigt 

Jambe 

rone-tl. 

loa. 


Langue 

Imh. 

nSll 

Cheval 

n^agne. 

pi'ogne. 

Chieu 

ckio. 

sà. 

Poule, . * 

yn. 

ea. 

Cochon. 

k 

lék. 

Poisson 

pîno. 

cà. 

Canard. 

Jsttb. 

pét 

Chût. 

ngèo. 

mèo. 

Oiseau. 

chlm. 

xim. 

Bomf. 

Être. 

moé. 

hoaille. 

moè. 

houille. 
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( MEtHÎ'BP.XO. ) 

um i;oüîs. 

( XIKND'BUIID. ) 

mitcha. 

ami 

chienka. 

mena. 

ÿhila. 

• 

mi. 

tchouki, * 

hapcu. 

Stti. 

ika. 

niifi 

tajane. 

amianpi. 

hnpa. 

êièn(\ 

mokkeu. 

heütegni. 

tcho. 

niagnè. 

wimi. 

latzeu. 

yunnè. 

ati. 

ati. 

ama. 

ama. 

thèpo» 

oukoncki. 

zika. 

moggeii. 

hui 

Tïvèsi. 

kipien. 

napo. 

ihèma. 

tsokè. 

chepa. 

khi. 

koaacha, | 

kenâ. 

checha. 

napeu. 

chiotttètzcü. 

hnd. 

houatêpo. 

potèkouè. 

ichêpi. 

haie. * 

maté. 

{iinua. 

khon» 

phea. 

kiétè. 

ga. 

ié. 

va. 

jkane» 

nga. 

iuL 

apè. 

mi» 

nimi 

tsô, < 

nga. 

tçJùgmu, 

nm. 

zpIü, 

tchw. 


KlUS U. 

( XIXUrO'BUMO. } 

LAMI. 

( lïBKO-BtJïrO. ) 

salhtt. 


hang. 

ang. 

mitsa. 

mikha. 

lotima. 

khalov. 

otttiott. 

ahhè. 

nomma. 

lacma. 

baîha. 

pala. 

akhea. 

akisi. 

tsoiha. 


Inmino. 

kamanah. 

za. 

saco. 

ata. 

ata. 

ama'. 

ama. 

ont ou. 

houthouvê. 

hamè. 

pè 80UC. 

mènen. 

nga. 

napo. 

naho. 

tousekang. 

( sang khack. 

seu. 

sena. 

akhea. 

akkaa. 

alla. 

ahk. 

lanu. 

lanu. 

khetou. ] 

apha. 

meÜa. 

thamak. 

man. 

nmangko. 

akkeu. 

akhuck. 

haa. 

ahak. 

ngha. i 

arak. 

acha. 

nga sak. 

oha. 

houka. 

ami 


akhi. 

kaUch, 

allô. 

1 angiao. 

'' dia. 

. ' - 
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* 

FRANÇAIS. 

KHAS KON KBU. 

( tUaO-HVMC. ) 

KHAS K£M BfiGNE. 

( ittsc-Himo. ) 

BniHe 

trac. . 

krac. 

Éiépbant 

chane. 

kesang. 



kkenvaù 

• revê. 

Serpent 

pseügné. 

scæaigue. 

Manger., 

khai. 

sôm. 

Boire 

tègne hom. 

ngalo. 

Riz de taldc 

* onp. 

hupsine. 

Paddy 

sak. 

ngoô. 

OKuf, 

tam. 

khaiom. 

Sucre. 

khmé. 

lammikeu. 

Sel 

klou. 

kè. 

Pipe 

mao. 

mao. 

Fumer 

loot. 

ngagno. 

Tabac 

ia. 

inkhuan. 

Veste 

selop. 

proô. 

Pantalon 

conc. 

teyène, 

Natte 

pid. 

sot. 

Chapeau 

çhepmoult. 

:!,kiptigm. 

Arc 

sertntc. 

, ” hak. 

Flèche 

hak. 

^ téhaL 

Panier 

momg. 

pile. 

Couteau 

vay. 

snkône. 

Table 

hiosca. 

lène. 

Chaise 

heuêgne. 

pagne. 

Maison 

kagne. 

nhà. 

Arbre 

pom. 

pré. 

Montagne 

wttilîc. 

ngooung. 

Bixière. 

kougne. 

kengne. 

Bon-bien 

mm. ' 

niw. , 

Mauvais 

piogne. 

pangrai. * 

Grand 

hgm. j 

f)kéhmg. 

Petit.... 

iik. 

phéteme. 

Froid 

khai. 

sekhète, 

Chaud 

pouk. 

laimie. 
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wmiitA. 

(XIRNC'HVNÜ. ) 

KiUS KOUiS. 

(XIESC'HDNG. ) 

KHAS M. 

(\IENO-HDIffl. ) 

LAMI. 

(&iEAG'nuNa ) 

isugnea. 

olika. 

’ oalckptt. 

angiao. ■ ^ 

zioug. 

riho. 

ioma. 

angiao. 

doemr. 

• la. 

kalha. 

khasna. 

hha. 

vhé. 

halho. 


hi ayc. 

otia. 

oisa. 

ocha. 

housuî. 

xhaiào. 

oiitioato. 

akkèto. 

kaievi. 

homp. 

hosa. 

aho. 

scu. 

tchaka. 

ichè. 

tclïèpoü. 

khisn. 

raoü. 

ahou. 


chôlo. 

mm hoi. 

potia. 


piÿW. 

holè. 

sateu. 

salua. 

jitujko. 

tihekou. 

ittko. 

yaro. 

jen(jkoizeu. 

goiikoutdo. 

oukhea. 

sou. 

komyè. 

sou. 

iakko. 

iakho. 

hi. 

apô. 

pokhang. 

akhack. 

i rjumyeu. 

hà. 

adi. 

teka cha. 

1 tiniseu. 

poule. 

kopou. 

hong sua. 

' tmmeu. 

laho. 

lorimu. 

houtchak. 

[ tülaa. 

kha. 

hha. 

, kha tuck. 

igicmong. 

khatiè. 

kamla. 

kha mak. 

miciü. 

pokou. 

J)OVitOU. 

sua ihouck. 

itang. 

athû. 

mitcliè. 


ichot tscu. 

phulo. 

matheu. 

lopè. 

ilsafjia. 

muklio. 

nuko. 

khanack. 

rholid. 

iè. 

hion. 

lakkua. 

chinga. 

sotiè. * 

bot sang. 


pkô. 

ghata. 

goda. 

katak. 

hichL 

timité. 

déha. 

kha tèch. 

fmrhoa. 

daou. 

mra. 


i hodiieutégnî. 

matdaou. 

nui meu. 


kùupakang. 

mem. 

iohou. 

moula. 

JC, 

aitmuc. 

ioho. 

cai yi. 

1 y. ' 

kd. 

gaga. 


Ara, 

hem. 

oaUattà. 
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LA CORRESPONDANCE 
D’AMÏîNOPHIS III ET D’AMÉNOPHIS IV, 
TRANSCRITE ET TRADUITE 
PAR 

M. J. hALEVY. 

(suite.) 


111 

LETTRE DE BIRIDIPX AU ROI. 

Recto. 

[i] en-ri en [ 2 ] an-par-ya ld-bi"[ma] 

[3] um-ma | bi-ri-di-pi [ 4 ] nïl»ka-ma [5 J a-iia gir-me» 
Sàr-ri en-ya [ 6 ] ü an-par-ya vn m [ 7 ] û vu ta-a-an am- 
kut 


[ 8 ] is-te-nai me-si [ 9 ] sa nit 

(La partie inférieure est fracturée.) 


Verso. 

[«] ü [b] ü an-nu-um-ma [c] i-bû*as-sa 


tu [rf] li-dl-mi làr-ru en [e] ù a-nu-um-ma-a 

tur(?) [jf] f la*ab-a-pi ie-id, .... [^f] kû-par-raes 
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èu*ni a-na lû-ines [h] i-bi ii [*] • • 

... ya [j] ru a-im. . . . 


TR\DlCTJON 

llecio. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci : Moi, Biiidipi, Ion serviteur, je me jette sept fois sept 
fois aux pieds du roi , mon seigneur, mon soleil. 


Que le roi écoute la parole de son serviteur 


Verso, 

et voici il est que le roi mon 

seigneur ordonne voici le lils 

Labapi de l’argent aux hommes 


112 

LETTRE DE LABAPI AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sàr-ri en-ya û an-par-ya [a] um-ma la-ab«a-pi nït- 
ka [ 3 ] U ip-ru ^a ka-pa<si-ka [ 4 ] a-na gïr-mes àâr-ri en-ya 
[ 5 ] ù an-par-ya vu su vii ta-a-an [6] am-kut ià-te-mi a-mâ- 
te-mes [7] sa sàr-ru is-tab-ra-a-ni [8] û mi-ya-ti a-na-ku 
ù [9] i-ih-ii-ku sâr-ru mat-tu-su [10] muh-ya a-lum(?) a- 
na-ku nït ki-ti [11] sar-ri ù la-a ar-na-ku [12] ù lo-a ha- 
la-ku U [i 3 ] la-a a-kal-li tik-nn zun-ya [j 4] « la-a a-kal-li 
[i 5 ] e-ri-is-te-iu(?) ra-bi-zi-ya [16] a-nu-ma ï-ka-lu ka-ar zi- 

18. 
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ya [17] lia-ba-lu-nia ü la-a [18] â-za-an-ni-ku sar-ru cn-ya 
[i()] ar-ni-ya sa-nManri [20] e-ba-*as-si ar-nl-ya [21] i-nu- 
ma ir-ru-ha-ti [22] a-na or gaz-ri 


Verso. 

[2.3] il ak“ta-bu [24] bu-ub-ri is-mi [ 25 ] ï-il-te-ku sâr-ru 
[26] mim-mi-ya ü niim-me [27] J mil-ki-lim a-ya-ka-am 
[28] c-(H , ip-se-ii [29] | mibki-li muli-ya [ 3 o] sa-ta 
[ 3 1 ] a-na | tur(?)“mu-ya sa-bar ^âr-ni [ 82 ] u-ul ckII i-nu-ma 
[ 33 ] J iar(?)-mu ya il-ti [ 34 ] lû-messa-gaz [ 35 ] it-ta-na-la- 
ku [ 36 ] û da-lu-u na-ad-na-te-su [87] i-nasu | ad-da. . . a 
[ 38 ] sa-ta ki-c sura... [^9] a-iia nin-ya sa-bar sàr-ru 
[/40] ki-e a-kal-lu si-ki-e [4i] sum-ma a-na ya-si [42] sa- 
bar sar-ru [ 43 ] su-ku-un gir(.^) ut 4 a-bar [ 44 ] i-na lib- 
bi-ka ü [ 45 ] ba-bc ki-c la-a 


Sur le bord. 

[46] ib-bu-su si-l)i-ir-li sar-ri 


TBADICTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, mon soleil ceci 

Moi, Labapi, ton serviteur, poussière que tu foules, je me 
jette sept fois sept fois aux pic<ls du roi, mon seigneur et 
mon soleil. 

J’ai écouté les paroles que le roi m’a envoyé dire; qui 
suis-je donc pour que le roi ait ruiné son pays à cause de 
moi? Je suis le serviteur fidèle tlu roi, je n’ai commis ni 
crimes ni délits, je n’ai jamais manqué de payer mes impôts 
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et jc ii'ai pas rcûisé les demandes de mes subordonnés 
Voici : on in'a calomnié et on a cherché à nie nuire. Que 
Jc roi, mon seigneur, ne me compte pas comme un crime, 
si crime il y a(?), mon entrée dans la ville de Gazri 


Verso et bord. 

j'ai dit cl l’assislmcc Ta entendu : le roi a pris tout ce (|ui 

apj)aricnait à moi et à Milliili Pacte de Milkili contre 

moi le roi a cinoyé dire cela à Turmuya(,^) et 

il ne savait pas (jue 'rur(?)inuya marche avec les brigands 

et son don dans la main de Adda 

à ma s(enr(‘^) le roi a envoyé dire que je refuse les boissons, 
(fesl comme si le roi m’envoyait dire à moi : Enfonce une 
tîèche ( épée ?) de cuiVre dan# ton cœur et meure ! Si je n’avais 
pas (‘xéenté l’ordre du roi 


113 

PIlEMlkuE I.ErniE DE lilJUDiri AL UOl. 

Ilccto. 

[ij a-na sar-ri . ^ . [:î] ù an-par-ya bï-ma [3] uin- 

nia I bi*rl-di-[pi] [ 4 ] iiit ki-it-ti ki [5] a-na gïiMiies 

si»r-n en- y a [G] il an-par-ya ü an-rnes-ya [ 7 ] vn su ii 

vil la-a-au am-kut 


[8j is-le-me a-ma-te-inès [q] sar-ri en-ya ü an-par-ya 
[ 10 ] ii a-nu-um-ma i-na-za-ru [n] er-ma-ki-da-ki [ij] er 
ni sar-ri en-ya [i3] | na-’(?) ii mi sa it sa [j/i] ... 
gain ( ? ) i - na-za-ru [ 1 5 ] is-Ui a-lib-ine.4 
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Verso. 

[i6] ina kil-fbat û [17] i-na-za-ru is-kil + bat-mes 

[18] sar-rlen-ya [19] ua-nu-um-ma [20] nu>kur- 

te lù-rnes [21] i-na mnl-ki tam u pi-ki [22] sar-ru 

cn-ya a-ua mat-ki-su 


TlUDtJCTIOlV. 

liecto. 

Au roi, mou soigneur, mon dieu, inon^soleil, il est dit 
ceci : Moi, Biridi[pi], ton serviteur fidèle, je me jette sept 
fois sept fois aux pieds du roif mon seigneur, mon soleil, 
mon dieu. 


J’ai c^couté les ordres du roi, mon seigneur, mon soleil, 
mon dieu, et voici : je garde la ville de Makida, la ville du 

roi , mon seigneur. Na’ et gardent du côté des 

cbainps 


kV/‘,vo. 

avec les chars, et je garde les chars du roi, mon seigneur, et 

voici : des hommes hostiles sont dans le pays 

que le roi , mon seigneur, prenne soin de son pays. 
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114 

DEUXIÈME LETTRE DE RIRÏDIPI AU ROI. 

Recto, 

[i] a-na,| sâr-ri en va [2] û an-par-ya ki-bï-ma [3] luu- 
ina y bi-ri-di-pi [4] lu er ma-ki-da-ki [5] nit kit-ti sâr-ii 
[6] a-na gïr-mcs sar-ri en-ya [7] ù an-par-ya vu Su ù 
[8] vu ta-e-an us-tah-bi-en [9] da-lu-u-me iia-ad^na-ku 
[10] su-te-mi sur-i’i [11] . . . ya xxx güd-mes [12] ... 
ra-di 


Verso, 

[//] da-lii-u-ine [h] li-ki [<;] mim-imi ù 

a-iia-kn [d] nu-kiir-luin 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mou seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
reci ; Moi, Biridi[pi] , homme de la ville de Makida, serviteur 
ütièlc du roi, je me jette sept fois sept fois aux pieds du roi, 
mon seigneur, mon soleil. 

Je donne au roi, mon seigneur, 3o bœufs 


Vet'SO, 


tout ce cjue moi 


ennemi. 
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TBOISIKME LETTRE DE IUlUDIPI AO ROI. 

Recto, 

[j] a-ua sar-ri cu-ya [a] ü an-par-ya ki bj-nia [S,] iim-ma 
I la-rl (îi'pi [4] uil là ki-it-li sa [ 5 ] sar-ri a-na fir mes 
sâr-i*i [(>J eo-yd ü an-par-ya [ 7 ] \n su ii vu la-a-aii 
[R] atu-kii-nt-rnc li-di-jue [9] sar-ru en-ya i-mi-ina 
[loj is-iu i-ri hi fial)-mes qas-ia-ll [11] i-ii-l)n-us-ine J la- 
ab-a-pi [ly] nu 4 ur-laiu i-na iiiii-uli-lii-ya [i 3 ] ü la-a- 
niiiii-liu [i4] ka-si“ga (Pja-qa-nl (|a-/j-ra [i5] u la-a- 

Tne ni-li-u [iGJ a-zi ka a lm-ul na(?) sa-’ -ri [17] îs-tu 
pa-iii y la-ab-a-pl [18] Lnu-ma la-nm-ad-uie [19] ü or a- 
iiRî ti-it. . . lia [20] sab-mcs qas-ta-iuiu [21] la(?)-a nu 
di-im 


Verso. 

[ 22 ] lam-ri-is paru [28] na-la-kl-j [24] 

nia-gi-id f'îb] ù lii-u mi-da b-iklvi-im-mi 

[ 27 ] siu’~ru er ki , , . la-a-tuo [ 28 ] ud ia ho-si [ 29 ] | la-ab- 
a-pi [3u] Mirn-ma ino. . , aiii-i'aai-rne [3ij or ki-i-ki ba-l)c 
[32 ] i-na inu-ta-a-an [33] i-na-pa-da ii iu-u [34] Ü-di- 
naïu-mi sàr-rii [35] 11 lîi-iiies lua-an-za-ar-tam [36] a- 
na na-za-ri er-ki-su [ 87 ] ia-a-nic 1-is-bat-sl [38] la-alwi- 
pi àiini-uia-rnc i-ya*im [3()] pa-iii-ma [4o] sa-nu^|IW î* 
lia [ 4 i] y iivab-a-pi 


Sur la bord. 


[ 43 ] lï nada-ine [43] er ma 


[ 44 ] i-ba(?)-’-u(?) 
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TRADÜCTIOIV. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon soleil, il est dit ceci : Moi, 
Biridipi, serviteur fidèle di roi, je me jette sept fois et sept 
fois aux pieds du roi, mou seigneur, mon soleil. 

Que le roi, Tno!\ seigneur, saciic que, depuis farrivée des 
archers, Labapi me traite lioslilemenl ; nous ne pouvons pas 
rester dans rintérieiir (?) , ni sortir de la grande porte à 

cause (?) de Labapi sache que la ville nous 

ne donnerons pas les troupes d’archers. 


Verso, 

'fu allliges ma face Que ](* roi prenne les >illes 

si LaJiapl les villes il il est mort de 

la peste et que le roi, mon seigneur, dtiime des gar- 

diens pour garder ses villes; autrement Labajû les prendra, 
je n’ai pas de mauvaises intentions (? ) à l’égard de La- 
bapi 
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PllF.MlîaiE LETTRE DE âtRANDl (i^) AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na I sar cn-ya an-par [ 2 ] sa is-lu an-sa-me-i [3] an- 
incs-ya an-par-ya [4] um-ma | su-ba-an-di [5] nit-ka-ma 
ip-ri [ 6 ] sa kâm gïr-mes-ka [ 7 ] liî gu-zi tb”kur-ra-rnes-ka 
[ 8 ] a-na II kam gir-mes [ 9 ] siir be-ni-;^ a an-par [ 10 ] sa 
is-iu an-sa-me-i [ji] vu su d vu ta-a-an [la] lu-u is-ta- 
ha-hi-in [i5] karn ka bat tum-ma [i4]^ i« kiun 



na 


MARS-AVKIL 130?. 


Verso. 

[i5] îé-ti-ni-mc [i6] a-ml*at àâr-ri-ya [17] èa ü-tap-pa- 
ra-ni [18] ù a-nu-na a-na-sa-^m [19] a-sar lâr H 
|ao] ît-ti-ya ü [ai] a-ïin-'[ma] i-an-nu [22] lu sa- gam- 
mes ka-uti [28] ü f sâr i-dî [24] A*na nial(?)«ki-]:xies-sa 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, soleil du ciel, mon dieu, mon so- 
leil , il est dit ceci : 

V ’ 

Moi , Subandi , ton serviteur, poussière de tes pieds , nabot 
de tes cbevauic, je me roule, de ventre et de dos, sept fois et 
sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, soleil du ciel. 


Verso, 

J'ai éeouté la parole que le roi, mon seigneur, m'a en- 
voyée, et voici, je garde les places qui m’ont été confiées. 

Pour le moment, les brigands ne sont pas devant nous. 
Que le roi pense à son pays(?). 


117 

REüItlàME LETTRE DE SüBANDl(?) Aü ROI. 

Recto, 

[ 1 ] a-na Mur en-ya an [ 2 ] Sa îS4u an* 8 a*me [ 8 | um- 

nia I Su-ba^^. ♦ • . . [4} nïl4a-ma ip-ri sa. [5] ii gïr- 

meS-ka a-na gÎT^mâ [ 6 ] Sar en-ya an-o^ya [ 7 ] an-par- 
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ya an-par ^ [8] is-tu an-sa-me-i [9] vir su u vu ta-a-an- 

ma [10] j^Mi-ha-hi-în ka-bat-tum [ii] u sï-ni^ma [la] | 
ha-aiï ya sa-bar [i 3 ] sâr^ru en^ya au-par [i4] iHu an-sa- 
me a>na ya 4 i [i 5 ] û a-nu-ma (16] [a-]ina-at iar 

en-ya [17] [maj-gal ma-gal 


Verso, 

[18] ... a-uu-ina nït-ka {ïg] ... me gud-mes u [ao] . 
. . tur-âal-mes û [ai] as-sum la^ma-ad • [aa] àar ett-ya 
an>par [a 3 ] sa il-tu an^saHotie 


TRADUCTION* 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, soleil du ciel, il est dit ceci : 

Moi, àubandi, ton serviteur, poussière de tes pieds, je 
me roule, de ventre et de dos, sept fois et sept fois aux pieds 
du roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du cidl. 

Le roi, nion seigneur, soleil du ciel, a envoyé Hanya vers 
moi, et voici : j’ai écouté Tordre du roi, mon 
la plus grande attention. 


* . Verso. 

Voici, ton serviteur Tenve^ 100 bœufs et 

esdiaves femelles. Âvis^ Au roi^ mon seigneur, soleil du ciel. 
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[0 

tll 

[()] 

ka 

[M] 


PREMIERE LETTRE DE PIDYA D’ASCALON AU ROI. 

Recto, 

a-iia .... ya an ... . [ a ] an-par .... an-par sa* [ 3 ] is- 

an-sa-nie [ 4 ] nm ya lu [ 5 ] sa na-ki 

ait-ka. . . . jmr sa [ 7 ] kàm. . . . [ 8 ] .. .salb-ku-ra 

[()] a-na gu' cn-ya [10] an-par sa is-tii an sa-mp 

VH su ù \n ta-a-an [*12] lu-u is-ta-ha-hi-in [i 3 ] ii 

sl-ru-uia [i4] a-nu-nia a-na>za-ru-me [i 5 ] 

ar sa it-ti-ya [16] sar(?)-an-nu lu ag 


Verso, 

fl 7] sa la-a pi(?) mu [18] a-na /u-pa- /w (?) sâr 

[19] a-riu-ma is-ti-ma-as-su [20 J uiiu-gal rua-gal [21] a- 
na là-pa-kâ sa k\r [22] be-iü-ya tur-aa-par f'iS] sa is-lu 
î\a-sa-mc-i 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, 
ciel , il est dit ceci : 

Moi, Pidya*, homme d’Ascalon, ton serviteur, jioiïl 
de tes pieds , nabot de les chevaux , je me roule , de vel 
et de dos, sept fois et sept fois aux pieds do roi, mon sei- 
gneur, soleil du eiel. 

^ Pidya^ en pliéoicwîrs» Wb. "'"ID «rucbal»*, on trouve plus tard la 
vocalUatidu Padi 
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Voici : je garde les villes que le roi m'a confiées. . 


Verso. 

qu’il ne au lu'-pa-kà{^) du roi Voici, j’ai écouté 

avec la plus gi\irule attention le Za-pci /frt (?) du roi, mon sei- 
gneur, fils du soleil du ciel. 
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DEÜXIEME LETTRE DE PIDYA D'ASCALON AU ROI. 

Recto. 

[i] a-naànren-ya [a] an-mcs-ya an-par-ya [ 3 ] an-parsa 
is-tu [ 4 ] an-sa-me um-ma [ 5 ] [ pi-id-ya lii [6] sa cr 

as-qa-lu-na [7] nït-qa ip-ra sa [8j 11 gïr-mes-qa lu 

[9] sa Ib-kur-ra-mes-qa [loj a-na il gir-rnes sar cn-ya 
[11] an-par sa is-tu [12] an-sa-me-i vii su [i 3 ] ù 
VIT ta-a-an [i 4 ] lu-u is 4 a-ha-lu-in 


Verso, 

[i 5 ] lu nm(?) ù ra-bi“is [16] âa sâr en-ya [17] Sa is- 
tap-ra-am [18] sâr en-ya an-par [19] iS-tu an-sa-me 
[20] a-na ya-a-si [21J is-ti-me [22] â«mâ-te-mes-su 
[ 23 ] [ma]-gal ma-gal 


[24] a-na-za-ru [26] 

ti-ya ' 


ri Sâr sa [26] it- 






m 


MARS-AVRIL 1892. 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel, il est dit ceci : , 

^oî, Pidya, homme de la ville d’Ascalon, ton serviteur, 
|lfeussière de tes pieds , nabot de les chevaux , je me jette sept 
ibis et sept fols aux pieds du roi, "mon seigneur, soleil du ciel. 


Verso. 

Le /ûnm(?) et rabis du roi, mon seigneur, que le roi, mon 
seigneur, soleil du ciel, m’a envoyé, j’ai écouté sa parole avec 
la plus grande attention. 


Voici , je garde les villes que le roi m’a confiées. 
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TROISIÈME LETTRE DE SüüANDï (?) AL ROI. 

Recto. 

[ï] a-na ààr en-ya [3] an-meS*ya an-par-ya [3] ili^ar 
i§-tu an-sa-me-i [4] mn-i^a y èu-ba-an-di [5] nït-kaîp-ri 
ia {6] gïr-mes-la a-na gïr*mes-J)i [7] sar-cn-ya an~par 
[8] ià-tu an-sa-me-i [9] vti su li vu ta-a-an [10] is-ti-ha- 
lïhin [11] lu tur si-ip-ri [12] sa is-tab-bar sâr-ri en-ya 
[i 3 ] a-na ya-a 4 i [i4] i§ 4 e-tne a-mâ-te-meâ-àu. {i 5 ] ma- 
gal ma-^gal [16] iT a-nu-ma 
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Verso, 

[17] mu ru-me [18] qa 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel , il est dit ceci ; 

Moi , Subandi , ton serviteur, poussière de tes pieds , je me 
jette sept fois et sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, 
soleil du ciel. 

J’ai écouté avec la plus grande attention les paroles du 
messager que le roi, mon seigneur, m’a envoyé. Et voici, 
je garde (?) 
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TROISIEME LETTRE DE PIDYA D»ASCALON AU ROI. 

Recto, 

[I] a-nasâren-ya [ 2 ] an-mes-ya an-p»r-ya [3] an-paràa 
is-tu [ 4 ] an-sa-me-e um-ma [ 5 ] | pi-id-ya lu [6] Sa er 
as-qa-lu-na-ki [7] lût-qa ip-ri sa [8] kàm gïr-mes-qa lu 
[9] gar-dab-bi sa ïb-kur-ra-qa [10] a-na kâm-gïr-meâ àâr 

[II] be-ni-ya vu Su ù [la] vu ta-a-an lu-u [j 3 ] iè-ta-ha- 
în-in^ [i 4 ] ka-bat-tuni-ma ù [i 5 ] çi-ru-ma [16] a-nu- 
ma ftîla-za-ru [17] a-li âar àa it*ti-ya [18 j ù mi-im-ma sa 
sa-bar [19] ïâr en-ya a-na ya-èi [20] is-ti-mu-uâ-àu 
[21] ma-gâl ma-gal [22] mi-ya-me lii bd-bu [28] ùla-a 
i-is-mu [24] a-na a-ma-te Sâr en-su [26] an par 



MAHS^ÂVRIL 1892. 


ÎS'l 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel, il est dit ceci : , 

Moi, Pidya, homme d’Ascalon, ton serviteur, poussière 
de tes pieds, nabot de tes chevaux, je me roule, de ventre et 
de sept fois et sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. 

, Jiteici, je garde les villes que le roi m’a confiées et j’écoute 
évec la plus grande attention tout ce que le roi , mon seigneur, 
m’envoie dire. Quel sera donc le chien qui n’écoutera pas les 
paroles du roi , son seigneur, fils du soleil ? 


122 

QUATRIEME LETTRE DE PIDY\ D’ASCALON AU ROI. 

Recto, 

[i] a-na sar cn-ya an-mes-ya an-par-ya [li] an-pai' sa is-tu 
an-sa [3] uin-ma | pi-id-ya nit-ka ip-ri [4] sa ii gir-ines- 
ka lu gar-du-bi [5] sa ii ib-kur-ra-ka a ria ii gir-moà sar 
[6] eu-ya vil su ù vn ta-na [7] lu-u is ta ha-hi-iu [^-ru- 
ma] [8] li ka-ba-lu-ma 


[9] a-nu-ma i-na-za-ru [10 J an 

ya ya [11] cr-hal-su ii ii su sa. , 

gab-bi mat-mes-ki la im-ti 

^ 



la Sar en- 
12] li-zu-ru 


[i3] iS-te-mi a*inâ-iam sa sar en-ya [i4] ama lü-pa-hà(?) 
su i-nu-ma la-a [iT)] ài-la(?) u-na-za-ar mat-te Sar en-ya 
[i6] li a-nU‘ma sa-ka-an iar en-ya [17] | ri a-na pa-ni /a- 
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pa-kà{}) âa sâr an-ya [i8] sa dam-ga a-na pa-ni àar en-ya 
[19] i-ba-la <a-na saq-du 


Verso, 

[30] mijm-ma sa it-la-[9i] [ai] is-lu bi*i âàr en-ya 
[ a 2 ] a-nu-ma i-rta-za-m mat-lam [ 2 3 ] ii rnu-ba (?) 


(Faibles traces de caractères hiératiques égyptiens.) 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel, il est dit ceci : 

Moi, Pidya, ton serviteur, poussière de tes pieds, nabot 
de tes chevaux, je me rouie, de dos et de ventre, sept fois 
et sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. 


Voici : je garde les villes du roi, mon seigneur, Que le dieu 
4 u roi , mon seigneur, mon soleil , pense à ses villes et deux 
fois(?) tous ces pays je ne les (abandonnerai pas) 


J'ai écouté la àn roi par l’entremise de son îü-pa-kà{^). 

Voici, je garde sans cesse le pays du roi, mon seigneur; et 

voici, tout ce «e le roi, mon seigneur m’ordonnera 

par son ÏU’pa-m{?), poui’vu que cela plaise au roi, mon sei- 
gneur, je m en^hargerai volontiers h , . . 


Littéralement : «je pc^rteral gnr ma télfl» ; cf. farabe • ^1; J-® - 
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MARS-Â?Rrt 1892. 


Verso. 

tout ce qui sort de la bouche du roi , luon seigneur. Voici , 
ils gardent le pays. . . 
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LETTRE DE ZIMRIDDI DE LAKiS AL ROI. 

Recto. 

So-na J sâr en-ya [ ^ ] an-mcs-ya an-par-ya [ 3 ] an-par 
^Is-tu [4] an-sa-me-i [ 5 ] uin-ma J zi-im-ri-di [6] lii 
àa er la-ki-âa [7] nit-ka ip-ri [8] sa gïr-mes-ka [9] a- 
na gïr-mes sâr en-ya [10] an-par iS-[tu] an-sa-me i [11] vu 
su [ù vn] ta-a-an [12] is*li-ha-hi-in [i 3 ] lu tur si~ 
ip'ri 


Verso, 

[i4] sa sàr en-ya [i 5 ] sa is-lap-ra-an-ni [16] 
mà-ti-mes [17] ma-gal ma-gal [18] ii a-nuHlPttai tigj u- 
ie-si-ru-nie [30] ki-ma sa qa-bi-èu 


- r-^ 

TEADDCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu* mon soleil ♦ soleil du 
ciel* il est dit ceci ; 

Moi* Zimridi, homme de la ville de Laldâa\ ton serviteur* 
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poussière de les pieds, je me jetle sept fois et sept Ibis aux 
pieds du roi , mon seigneur, soleil du ciel. 


Verso» 

J’ai écouté avec la plus grande attention les paroles du 
roi , mon seigneur, que m’a communiquées le messager qui! 
ina envoyé, et voici, je me conformerai à ses ordres. 
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LETTRE DE YIUTVÏBL DE LAKïS AU ROI. 

, Recto» 

[i] a-na sàr en-ya an-[ya] [2] an-par-ya an-par sa [ 3 ] ià- 
tu an-sa-me-i [ 4 ] um-ma | ya^ab-ni-an [ 5 ] lu àa er la- 
ki-àa [6] nit-ka ip-ri-ka [7] kâm [ii]-glr-meS-ka [8] lù- 
kar-dab-bi èa [9] ïb-kur-ra-mes-ka [10] a*na kâm-gïr-meà 
sâr en-ya [i i] an-ya an-par-ya [12] an-par sa is-tu an-sa- 
n^* [i 3 ] vn In 11 vu ta*a>an [i4] lu-u is-ta-ha-bi-[in] 

[là] [kàm] ka-bat-tum-ma [16] kâm çi-ru-ma [17] . . 
... lu, ... . bi-is [18] ..... àâr en-ya 


Verso» 

[19] us-se||^. . ra [20] ââr en-ya 

[21] a-nu-ma is-ti^^ [22] gab-bi a-mâ-te'[més] [28] âa 
ï-ik-bi [24] f ^ya iù-ka-. [25] a-na ya-Si a-nu-ma 
[26] i-bq-âu gab-ba 








MABS-AVRIL 1S02. 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon soigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel , il est dit ceci : ^ 

Moi, Yabniel \ homme de la ville de Lakiàa, ton serviteur^ 
poussière de tes pieds , nabot de tes chevaux , jc me roule , de 
dos et de ventre, sept fois et sept fois aux pieds du roi, mon 
seigneur, mon dieu , mon Soleil , soleil du cieL 


Verso. 

Le roi, mon seigneur, m'a envoyé son messager, voici; 
j’ai écouté toutes les paroles que Maya, ton homme, m’a 
dites , et voici , moi , j’ai tout exécuté. 
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PREMIERE LETTRE D’ARZAPIPI DE MIHIZA AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sâr ma en-ya [2] um>ma | ar-za-pi-pi lii er mi(?)- 
hi-xa [3] a-na gïr-mes en-ya am-kut [4] sar en-ya is-su-mi 
[5] a-na su-ar a-na pa-ni [6] çah-meè qaâ-ta-at àar en-ya 
[7] . , . , . ma a-na pa-ni pa-Aiâ(P)-mes4u [8] mâ-du-te 


[g] * . . . . lUR-la-ku ma-li-me [loj ur-m-tam àar en-ya 


‘ Yahnklp (nom de ville) «Dien construit». Compare! le 

nom d’homme hébreu tm (I, Chronkfues. ix, 8). 
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[il] lu-uk 4 u-da-am-nie [12] ’^b-mes qas-ta-^t ââr, . , . , 
[i 3 ] B /ïaA4-(?)“nieà-su û a-na-ku [i4] la-ài-ra*ku gap-pa . . 
. .. [i 5 ] ar-ki-su-nu [16] la-ak 


Verso, 

[17] a-mur na-ak-ru [18] saren-ya [19] û ni lak-ki 4 u-nu 
[20] i na qa-at sâr eu-mi [21] a-ya-bi-su 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, il est dit ceci : 

Mol, Arzapipi \ homme de la ville de Mi[?)hi2a. je nie 
jello aux pieds de mon seigneur. 

Le roi, mou seigneur, m’a ordonné d’aller à la rencontre 
do ses troupes d’archers et de ses nombreux lii-pa^kâ (?). 


.î’aurai soin de n’ importe quel service; que le roi, mon sei> 
gneur 


mette à ma [disposition des archers et des cavaliers et moi 
je les dirigerai tous à la poursuite 


‘ Arzapipi est un nom apparCcitant à ta langue tic Mitani, «ignifiant 
«Kotnme c)*Ar»ipi, Arzapicn»; Arzapi e«t un pavs pmkalxlemenl cilicien. 
Don* î<*ltrc* rédigée» dans le dialecte dArsapt figureront plti» loia daa» ce 
recueil. 




MAR$-AVBït 1891 




, Verso. 

Regarde, nous prendrons les ennemis du roi, mon seigneur, 
et nous lui livrerons ses adversaires. 
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DEUXIEME LETTRE D’ARZAPIPI AU ROI* 

Recto. 

[i] a-na sar cn-ya [2] an-par ù an-meà-ya [ 3 ] ki-bï~ma 
um-rna [ 4 ] | ar-za-pi-pi nit ki-it-ti [ 5 ] sa ââr en-ya 
[6] ip-ri gïr-mes sâr en-ya [*7] a-na gîr-mes àâr en-ya 
[8] Il an-par ù an-mes-ya [9] vu su ü vu ta-a-a-an am- 
ku( 


[10] is-te-me a-mâ-at-mes [11] sur an-ÿa ù an-mes-ya 

[la] nu um-ma [i3] na 

[i 4 ] i Ii 5 ] en u 




Verso. 

[16] mi-ki ââr en-ya [17] lu(?-) imt-ki-iu 


TRADUCTION. 

Recio. 

Au roi, mon seigneur, mon soleil et mon dieu, il est dit 
ceci : 

Moi, Arzapipi, serviteur fidèle du roi, mon seigneur, |>ous- 
sière des pieds du roi , mon seigneur, je me jette sept fois et 



GORRESPONDA|ICB D'&Ml^OPHlS. 291 

sept fois aux pieds dn roi , mon soigneuTt nton soleil et mon 
dieu, 


J'ai écoute les paroles du roi, mon seigneur, mon dieu 
. . . . ainsi (?) 


Verso. 

le roi , mon seigneur scs pays. 
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LETTRE DE DASRÜ AU ROI. 

[i] n-ua sur cn-ya [a] ki-bï~rna [ 3 ] um-nia J da-aè-ru 
[4] iiit ki il-ie sur [ 5 ] a-iia gïr-mes sàr en-ya [G] viï èu 
ù vn la-a-aii am-kul 


[7] mi“im-me [ 8 ] sa i-bu-su [9] àar emya a-na 

mal-su [10] galj-bu si-sab-ga [11] rria-gal raa-gal 


TRADUCTION. 

Au roi . mou seigneur, il est dit ceci : * 

Moi, Dasru, serviteur fidèle du roi, je me jette sept fois 
et sept fois aux piëds du roi , mon seigneur. 


Tout ce que le roi , mon seigneur, a fait pour son ()ays est 
très bien en tout. 



•"S92* MiiRS-AVRIl- 1892, 
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LETTRE DE YAPA-ADDl X YANHAMD 

Recto, 

[i] [a-iia] [ ya-an-ha-mi [2] ki-bi-ma J um-ma [^ya-pa-aii- 
im [ 3 ] am-mi-ni-rai qa-la-ta [ 4 ] is-tu er su-mu-ra i-nu- 
ma [ 5 ] na-ak-ra-at-mi [G] gab-bi mat-mes ar-ki [7] | 
a-zi-ri is“tu [8] er gu-ub-li*ki [9] a-di cr u-ga-rbti 
10] ü na-ak-ra-at-me *[11] er si-ga-ti-ki û [12] er am- 

ibki U a-nu-raa [i 3 ] na as-di-an is-mà-raes 

[i 4 ] ru [i 5 ] daiidin(?) 


Verso, 

[16] er am-bi-ki ù [17] i-na er M-ga-ti-ki [18] ü 

ba-li su-ri-bi [19] mes a-na er su-mmri [30] ù 

la-a ni*ll-u [21] e-rbba a-na er-su-mu-ri [22] û mi-na- 
am-mi ni-bu-àu [23^J ni-nu ù èu-bu-ur-me [24] a-na 

dag-gal ùka..,? [||5] a-mâ-ti an-ni-tain [26] 

da-mi-ik [27] .... 1 Iga ( ? ) lam-da- ta 



TRADliOTlON. 

Recto, 

A Yanbami, Yapa-Addi, (iit ceci : 

Pourquoi as-tu dit au sujet de la ville de Suniura quelle 
s’est révoltée ainsi que tous les pays en faveur d’Aiiri , depuiïî 
la vijie de Gubk jusqu’à la ville de Ugariti , révoltées les villes ^ 
de Sigati et âe Ambî et voici . , . . des vaisseaux ... 
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Verso. 

la ville de AmJii et dans la ville de Sigati et ... . 

entrer dans la ville de Suniuri et nous 

n avons ^as pu entrer dans la ville de Sumurl , quoi que nous 

fissions. Envoie des inspecteurs et Voici, tu Tas appris. 

parole. 
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LETTRE DE DAGAN-TAKALA AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sâr-gal be-li-ya [a] J an-da-ga-an-la-ka-la [ 3 ] nït- 
ka ig-bi [4] vii su û vu $u-ma [ 5 ] a-na ii gir ââr gai be- 
ii-ya [6] im-ku-ut [7] u i-na-na a-na àâr-gal [8] be-ii- 

ya [9] y da-ga-an-ta-ka-la [10] nït-ka a a-mâ-ti 

[11] èar-gal be-li-ya [la] is-mi da-ni>is [i3] J da-ga-an 

ta-ka-la [i4] bi ki-naa a-bi-ya [i5] a-bi- 

ya»ma 


Verso. 

[16] ma-har-âu a-na Jàr gai [17] a-na*ku a-na sâr gai 
[18] be-li-ya i-bu-uà [19] ti èâr gai be-li-ya [20] igbi 
a*na ya-ài [21] sbmi-ma a-na lu kà(?) ha-za-nî-ka [22] a- 
na-ku is-mi-ma da-m 4 s [aS] â um-ma la-a is-ini a-na lu 
ha-za-ni u àu-lam it-e-ma 



^4 MAHS-AVRIL 1802. 


TRADUCTION. 

Recto, 

An grand roi, mon seigneur, Dagan-takala \ ton serviteur, 

a dit . je me jette sept fois et sept fois aux pieds du 

grand roi , mon seigneur. Et maintenant , moi , Dagan-takala , 
ton serviteur, j'ai écouté les paroles du grand roi , mon sei- 
gneur, je suis comme mon père et le père de mon père. 


î Verso. 

lîai fait cela en la présence du grand roi , mon seigneur, qui 
m’a dit : « Ecoute le clief(?) de tes gardiens », moi j’ai écouté 
avec beaucoup d’attention, l’bomme de garde pourra lui- 
méme èn attester la vérité. 
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LilTTIlE DE SüTARNA DE MOSIHLNA AU llOL 

Recto, 

[i] ama sâr en-ya an-par-ya [ 2 ] um-ma su-tar-na 

mu er mu~si4iu«na [3] a-na ri sa gïr-bi 

[4] sâr on-ya an-ya an-par-ya [5] vn ii viî çm-ku-ut 
[ 6 ] Hli-di-mi àâr eu-ya [ 7 ] a-na mat-nics-su 
i{?)'Uè4i*ra [ 9 ] sâr en-ya [ 10 ] lii-mes ma-zar-ta 
ni-lik [ta] er-meâ sâr en-ya 


* rc^afemc le Tiom divm «tfisyiro>|>biijëtéen Da^an , , cl 

te verbe dont le sc^s,. incertain en phénicien, $ignlite «se confier», 
en babylonien. 
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Verso, 

[i3] an-ya an-par-ya [i4] a-di ï(?)-du sâren-ya [i5] a 
na mat-meà-su 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci : 

Moi, àutarna de la ville de Musihuna\ je me 

jette sept fois et sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, 
mon dieu, mon soleil. 

Que le roi , mon seigneur, fasse attention A son pays ; tju’il 
envoie des hommes de garde et nous reprendrons les villes du 
roi , mon seigneur. 


Verso, 

mon dieu , mon soleil , que le roi fasse attention à son pays. 
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LETTÏVE DE SaMU-ADDI DE SaMIIÜNA AU ROI. 

Recto, 

[ij a-ï^a f àar»ri en-ya [a] ki-bï-ma um-ma [3] f âa-mu 
amim iû-lim [4] er àa-am-lm-na [5] a-na gïr f àâr-ri-ya 

^ pcul-Atjj|j le giand bourg de (TrailiS Sabbatb, 

lao), près de Sqïbariè èa Oaliléc. 



m . MARS.AVRÎL 1892. 

[6] VII ù y|i lïii-ni [7] am-kiit gab-bi [8] a-ma-ta-meà 
âar**ri [9] iS-te-mu ù [10] /ja-Aa(?) ï-di»nu 


Verso. 

[11] èâr-ri [1:^] muli-ya iâ-te-mu [i3] gabjîi a-ma- 
te-su • 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Samu»Addi, homme de la ville de Samlmna*, je me 
jette sept fois et sept fois aux pieds de mon roi. J’ai écoulé 
le lu-pa-kâ (?) que le roi m’a préposé et j’ai exécuté tous ses 
ordres. 
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LETTRE D’ARTAMANPI DE ZIRIBASANI AU ROI. 

Recto. 

[ï] a»na sâr en-jû [3] ki-bï-ma [3] urn-ma J aMa-ma* 
an-pi [4] I là er zi-ri-ba-sa-nî [5] nït-ka a-na gïr-mes 
[6] fèârbe-li-ya [7] vn su a-na pa-ni vu [8] ta-an-ni 
am-kut [9] a-nu-ma a-na ya-si '• 


^ ÀimÀufm J pcat-éirc la viUo de Jlvfiodsv ou que le texte mas- 

sorétiquo écrit (Jc»ué,xix, i5) et qu'il faudrait corriger eu . 
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m 


Verso, 

[il] àa^ap-ra-tâ [13] a-na su-ài-ri [i 3 ] a-na pa-nî sab*mes 
qaà-ta-te [i 4 ] û mi-ya-me a-na-ku [i 5 ] ur-ku J en ù 
[16] la-a ïl-la-ku [17] a-nu-ma a-na-ku [18] qa-du 
^)-mes-ya [19] û is-kil-f-bat-meâ-ya [ao] a-na pa-ni sab- 
mes qas-ta-ti [ai] a-di a-sar 


Sur le bord. 

[aa] ï-qa-bu I sâr [a 3 ] be-li-ya 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Artamanpi', homme de la ville de ZiribaSani®, ton 
serviteur, je me jette sept fois et sept fois aux pieds du roi , 
mon seigneur. 

Voici : tu m'as envoyé l’ordre 


Verso^ 

d'aller à la rencontre des troupes d’archers. Je serais un cliiefi 
si je n'y aUais pas. Voici, moi, avec mes troupes et mes 


* Artamanj^i f Êneoi« ntt nom mitaBten, ngnifiant homme di*Artamai> » 
Artamanien». 

* Zirlhaiani ponrrati répondre à mai», une ville de ce nom 

est inconnue en Palestine. Le dernier élément de cd néîp figure aussi dans 

(Josuéÿ x% fia). 
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chan^, je m eû vais à la rencontre des troupes d’archers au 
lieu que ma indiqué le roi , moti seigneur. 
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LETTRE 

»v GOUVERNEUR 

DE QANÜ AU roi! 



Recto. 



[i] a 

-na 1 sâr 

[2] be-li;ja [ 3 ] ki-bi-ma 

[4] um-ma | 

lu er 

qa-nu-u 

[ 5 ] nït-ka a-na gir-mes [6] 

y sar be-li-ya 

[7] 

VII su û-na pa-ni [8] vu 

ta-ni am-kut [9] at-ta 

[ 10 ] 

sa-ap-ra-ta 

[il] a-na ya-si 





Verso. 



[12] 

a-na su-si- 

ri [i 3 ] a-na pa-ni sab-mes 

fi 41 qas-ta-te 

Û [ 

i 5 ] a-nu-ma a-na-ku qa-du 

[j 6] sûb* 

mes-ya qa-du 

bi] 

is-kil-f-bat- 

mes-ya an a pa-ni 

[18] §ab-mes î sâr be-li-ya 

[>9] 

a-di a>sâr 

[30] te-la-ku 

• 



TRADUCTION. 

Recto. 

An roi, mon seigneur, H est dit ceci ; 

Moi, homme de la ville de Qanu*, ton serviteur, je me 
jette sept fois et sept fois aux pieds du roi, mou^^l^çlgneur. 
Tu m'es envoyé Tordre 


* QâAu , ptobahlemetit (Josué, xv, aa). 




CORRESPONDANCE 0’AMÉNOPHÏS. 


299 


, Verso. 

d'aller à la rencontre des archers, voiçi : moi, avec mes 
troupes et mes chars , je me ^ends à la rencontre des troupes 
du roi, mon seigneur, à f endroit où elles se trouvent» ^ 
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LETTRE m GOUVERNEUR DE SasHIIVIï AU ROI. 

Recix). 

[i] a-na sâr en-ya [2] ki-bi-ma [ 3 ] um-ma f mt-Sàr 
[ 4 ] lu er sa-as-lù-mi [ 5 ] niirka a-na gïr-mes [6] f sâr 
bc-li-ya [7] VII su ana pa-ni [8] VU ta-ni am-kul 
[9] at-ta [10] âa-ap-ra-ta 


Verso. 

[il] a-na su-si-ri [12] a-na pa-ni çab-me§ qaâ-ta-te [ 1 3 ] û 
a nu-ma a-na-ku [i4] qa-du sab-mes-ya [i 5 ] ü is-kil-fbal- 
meà-ya [iÇ] a-na pa-ni çab-meà [17] J sar [18] be-lî- 
ya a-di [19] a-iar te-la-ku 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au rot, mon seigneur, il est dit ceci ; 

Moi , Arad-Sâr \ homme de la ville de Saçbîmi *, ton Servi- 

* Peut-être 

* SaMhimi rappell©, la métatEèse, Je «om <îc , Suaif*« 

(Jesttê, Xîtf a»). 



mO MARS-AVEIt 1892 . 

leur, je me jette sept fois et sept fois aax pieds dtt roi, mon 

seigneur. 

Tu m’as envoyé l’ordre 


Verso, 

• 

daller à la rencontre des troupes d’arebers, et voici : moi, 
avec -mes troupes et mes cliars, je me rends à la rencontre 
des troupes du roi, mon seigneur, à l’endroit oii elles se 
trouvent, * 
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LETTRE D»ABAPïàE(.^) AU ROI. 

Recto, 

[i] a-na I sar en-ya [2] ki-buma [ 3 ] um-ma J a-ba-pbàe 
[ 4 ] ïût-ka a-na gïr-meè [ 5 ] J sàr be-li-ya [6] vu su Û 
vu Su am-kut [7] a-na ya-si-ya [8] ^>ap*ra-iii 


Verso, 

[9] . . . la-ki [lo] a-na pa-ni sab-mes [11] qas-ta-te-ki 
[12] mi-ya-mi [i 3 ] a-na-ku ur-ku | en [i4] ü k-a ïMa- 
ku [i 5 ] an-nu-u a-na-ku [16] qa-du çab-mes-ya [17] if- 
kil-fbal-mes-ya [18] a-na pa^nî sab-mes [19 J qas-ta-te 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi , mou seigneur, il est dit ceci : 
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Moi» AbapiiSe(?), ton serviteur, je me jette sept fois et 
sept fois aux pieds du roi, mon seigneur* 

Tu m’as envoyé l’ordre 


• Verso, 

d’aller à la rcncoulre des troupes d'archers ; je serais un chien 
si je n’y allais pas. 

Voici , moi , avec mes troupes et mes chars » je me rends à 
la rencontre des troupes d’archers. 
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LETTRE DE P1KTA2Ü (P) AU ROI. 

Recto. 

[i] A-na àar-ri en>ya [a] an-par iâ>tu sa-me-i [3] ki-bï- 
ma [4] um-ma f pi(? )-ik-ta-zu [5] nïl-ka ana gir-mes 
ââr-r*’ [6] f*n*ya vit Su si-bi-ta-an [y] us-tâh-hi-in 


[8 J is-ti-me àa-pa-ar [g] sâr-ri én-ya [lo] a-na ya-si 


Verso, 

[il] ammma [la] ama-za ru [i3] er W-ri en-ya 
[lA] a-di ti4k*èu<du a-ma-at ààr-ri [id] en ama 

ya-si 




30 


m 


MARS-AVaîL i$n. 


TRADÜCTIOBÎ. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, soleil du ciel, il est dit ceci : 

Moi, Piktazu{?), ton serviteur, je me jette se*^t fois et 
sept fois mx pieds du roi, mon seigneur. 


J’ai écoulé le message que le roi, mon seigneur, m’a en- 
voyé. 


Verso. 

Voici : je garde la ville du roi , mon seigneur, jusqu’à ce 
qu'il m’arrive un (autre) ordre du roi, [mon] seigneur. 
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PREMIERE LETTRE DE LA DAME BELIT-NÊSi A13 ROI. 

Recto. 

[ij ama èàr en-ya [2] an-mes-ya an-par-ya [S] ki-bi-ma 
[AJ mn-ma âal-nin-ur-mah-meà [ 5 ] sai-iat-ka a-na gir-mei 
sar [6] eu-ya an-mes-ya an-pagr-ya [7] vu su vn-da-a an 
am-kut [8] ï-di èàr be-li [9] i-nu-ma nu kur-tu [10] i- 
[11] mat n ga^nnfa-at [12] xnat lar eia^ja 
{i 3 k} kia ^ta-ri bna [lAJ sa-gaï^naeâ {t 5 ] u ï- 

di Mr be-li [ift] ana mat-su ù ï, • [17] ?ni be-li i-nipina 
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Verso. 

[i8] âa-ap-ra [19] lu sa-gaz-mes [ao] a-yft-lu- 

m [ai] û a-na erza-ar-ba [aa] û u-ba*ll-la-a [aS] mt(?)- 
liï(?)-ba n tur-meS [24] f ittil-fei-li û [a 5 ] Ï-Æ Sâr bô-H 
[26] ip-sa an-na 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci ; 

Moi, Bfelît-n^siS ta sfei-vante, je me jette sïspi fcJis et sèpt 
fois aux pieds du roi , mon seigneur, mon dieu , moti soleil. 

Que le roi , mon seigneur, saclie que la rébellion s’est ré- 
pandue dans le pays; le pays du roi, mon seigneur, a été 
perdu par la soumission (?) aux brigands. Que le roi, mon 
seigiKuir, [prenne soin] de son pays. Nous l’informons cpie 


Verso, 

lés brigastids ont enfvôyé (leurs gens) à î4 viüê d'Ayaltiiia et à 
la ville de Çarha^ et les deux fils de MHkili ont anéanti(?) 
Arad-ldba (?). Apprends, 6 roi, iWOft seigneu<*i cès étdne- 
Inenfs* 


* Belit-nUi est un ntun babylonien qui signîÛe «dame A Ikms». Cette 
ftame sembie avoir été réponse dArad-biba, gouveroeur de JérusaleiB* 

* Çarha est la ville de nÿlX, SapÀat (Jùmé* xv, 33). 



S04 


MARS-AVRÏL ÏS02. 
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DEUXIÈME LETTRE DE BELIT-T^ÊSl AU ROI. 

Recto, 

[i] a-na lâr en-ya [ 2 ] an-mes-ya an-par-ya [3^] ki-bï-ma 
[4] um-ma aal nm-ur-mah-meà [5] àal-lat-ka ip-ri 
[^] sa gïr-mes-ka [ 7 ] a-iia(?) gïr-mes sâr-en-ya [ 8 ] an- 
mes-ya an-par-ya [9] VH àu VII la-a-an am-kût [10] ï-ki- 
im àâr be-li mat-su [11] is-tu qa-te [12] lû-mes sa-gaz- 
rneà [ 1 3 ] la-a te-i-ba- 


Verso. 

[ 1 4 J 3a-ki ( ? )-la [ 1 5 ] er za-bu-ba-ki [ 16 ] û a-na la-ma-di 
[ 17 ] èàr en-ya 


TRADUCTION. 

Recto et verso. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon si^lîsil, 1! est Üit 
ceci : îÉÉ;': 

Moi , Belit-nési , ta servante , poussière de le^peds , je me 
jette sept fois et sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, 
inopdieu, mon soleil. 

Que le roi, mon seigneur, arrache son pays aux mains des 
brigands. Ne man(pie(?) pas de reprendrtî(?) la ville de 
Zabuba C’est pour informer le roi , mon seigneur. 


* Zahuhatïïj^lhhïiom du dieu d'Acaron (Il, Rois, i, a), 

Hom qu’cMi traduit d'erdintire «Maître des mouches n, mais qui semble 
plutôt signifier «Maître de la ville de Zabub». 
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LETTRE DE BADÜZA AU ROI. 

Recto, 

[i] ...... [a] en-ya ki bï-ma [ 3 ] um-ma | ba-du-za . , . . « 

[ 4 ] a-na gïr-iïies-bî [ 5 ] f àâr-ri cn-ya [6] vu û vu la»an 
[7] am-kut>iDi [8] gab-bi a-mâ-ie-meà [9] sar-ri eo-ya 
[lo] i-ba-ab si [11] a-di it-ta-at [12] lû-gal û [i 3 ] i-eb 
te-ki 


Verso, 


[i4] ini-ini-ma [i 5 ] sa ik-bi |àr-ru [17] He-li-ya 

[18] a-mur ni-i-nu [19] nît-l MpP lri [20] û li-it-ta- 
si [21] lù-gal U [22] U-dI-tnj ^M p1 ar-ria-nu i-nu-ma 
[24] ü-irn-ni [2 5 ] nït-mes^ka ^^ 6 ] i-na pa-ni 

[37] ik 


TRADUCTION. 

lit 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, baduza, je me iois et sept fois aux pieds 

du roi , mon seigneur. 


Toutes les paroles 


mon seigneur, me sont 


Verso, 

parvenues et j’ai reçu tout ce que le roi a dit : 

Regarde, nous sommes les serviteurs dw Que le chef 



m ' 'MABS-AVRIL 18 Qâ. 

5f présente pour quil nous rétribue (?) le mal, si tes servi- 
teurs [te déplaisent?]. 


m 

PREMIERE LETTRE DE ^IDRIplRA (.^) AU ROI, 

llecto. 

[i] a-^na sâr-ri en-ya [2] ki-bx-ma [ 3 ] um-ma J zi-id-iâ- 
pi-ra (?) [4 ] nït-ka vii u Si-ib i-la-a-an [5] û kâm sa sa-lu- 

ma û [6] kâtn-mur a-na gir-mcs sâr-ri *[7] eri>ya am-kut 
a-mur-mi [8] a-na-ku mt sa-a sâr-ri [q] cn-ya a-na- 

ku U [10] a-ba-sa sa>a [11] bar a 

[12] na nït'su 


Verso. 

[i 3 ] i‘Cà-te-mi [i 4 ] nit sar-ri a-naku [i 5 ] en-ya a-nxur 
sàr [16] ki-i-ma an-par is-tum [17] ao-zim-mes sa-rnu- 
ma.û [18] iaanl-ia-u [19] e-zi-lb a-ma-tuin [20] sâr- 

ri en-ya [21] ü Za-pa-A*à(?) [22] sa-a sa-ak-na ? 

[a 3 ] muh-ya 


TRADUCTION. 

Reciù^ 

Au roi , mon seigneur, il est & ceci : ^ 

Moi, Zifiripira(?), ton senitcur, je ^tè jette sept ibis et 
sept fois aux pieds du roi , mou seigneur. 

Regarde, je suis le serviteur du roi, mon seigneur, moi, 
et je ferai ( ?) ce que * son serviteur. 
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Verso. 

Moi,' le servifceur du roi, j*ai écouté ta parole. 

Regarde , le roi est comme le soleil du ciel ; nous ne pou** 
vous jamais nous départir des paroles du roi, mon seigneur, 
ni de c^es du /a*p«-/ra(?) qui! m’a préposé. 
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DEUXIEME LETTRE DE EIDRIPIRA (?) AU ROI. 

Recto. 

[i] ama sar be-H-ya [aj om-ma | md-ri-pi-ra [3] nït-di* 
ka a-na gir [4] foedi-ya am-ku-ut [5] vil ù vu ta~na 
[6] ki-i ni-bu su is-tu [7] da-ii-tc [8] ki-i kadi lu ha- 
za-nu-te [q] ki-tum budu a-na lâr [10} bidi-ya nit àar 
1 1 ]. bi ( ? )-ta ( i* )-ya a-na-ku 


Verso. 

[la] ka-ii a-mâ-tam [i)3] èar bi-li-i is-ie-mu 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, 0 est dit ceci ; 

Moi, Zidripira(?) , serviteur,, je me jette »ept Ibis s^t 
foiÿ aux pieds du rca , mon seigneur. 

Comme nous avons fait depuis longtemps ét comme tous 
ces hommes de garde qui ont été fidèles aà roi , mon sei- 
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gïieur, de même, moi aussi je suis le serviteur. . . du roi, 

mou seigneur. 


Verso, 

J’ai écouté toutes les paroles du roi, mon seigneur. 


* 142 

LETTRE D’EDAKKAMA(?) AÜ ROI. 

Recio, 

[i] ana sar en-ya [a] um-ma | Edak{?)-kama nït-ka 
[ 3 ] a-na gïr-mes en-ya an-par-ya [ 4 ] vu su a-na pa-ni vn 
ta-an am-kut [ 5 ] en-ya a-na-ku nït-ka [6] ü ï-la-mu- 
nu-mi ] nam-ya-mâ-za [7] lam-nu-um a-na pa-ni-ka en^ya 
[8] û i-nu-ma i-la-mu-nu-ni [9] a-na pa-ni-ka i-nu-ma ia- 
qa-am [10] gab-bi bit a-bi-ya is-tu [11] mat gi-it-pi ù er 
hal-zun-ya [12] us-M-ir a-na an-bil-mes o-sa-te [i 3 ] û 
da-lu-u-me lû-mes pa-ka(?)*ineâ [i4] sàr-ri-ya sâr û lü-rnes 
ma-li-àu [i 5 ] i-is-me ki-il-te-ya [16] i-nu-ma ag-bi a-na- 
lû-gal [17] ] bu-hu-ri li-di-me [18] lû-gal bu-bu-ru i-nu- 
ma [19] ib-bu. . , 

(Plusieurs lignes fracturées.) 




Sar le bord, 

(a] ur-ru-du iar en-ya ü gab-bi mat ^11] u-sa*ah-li-ik | 

nam-ya-ma-za [c] a-na ba-ba-li-iU;â û a-na 4 u [d] a- 

di da-ri-li(?) ÿ 
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Verso, 

[i] mt-hi(?). . [2] y nam-ya‘mà-za ki-na-an-na 

[ 3 ] ur-ru-du 4 a a-na-ku qa [4] gab-bi lù-raes-ya û 

a>sar [ 5 ] im-si(?)-tum a-na ààr eo-ya [6] a-na-ku dala-ak* 
me qa-d*i [ 7 ] sab-mes-ya û qa>du is-kil *f bal-mes-ya 
[8] ü qa-du gab-bi lu-ines-ya [9] û a-mur-me j narn-ya- 
mâ-za [10] ii»-si-ir gab»bi er-hal-2un sâr [11] en-ya a-na 
lù-mes sa-gaz-mes [12] i-na mat kas(?)-èi û i-na mat u-bi 
[i 3 ] ù ka-aâ-da-teu el-la-ak [i4] an-mes-nu-ka û an-par-ka 
[i 5 ] a-na pa-ni-ya û er-bal-zun ut-te-ir [i6] a-na sàr en-ya 
is-tu [17] lû mes sa-gaz-mes as-sum ur-ru-di-su [18] û 
u-pa-tar lû-mes sa-gaz-mes [19] û lu-uh-di âar en-ya 
[20] a-na i-dak(?)-ka-ma nit-su [21] û ur-ru-du-me 
[22] sàr en-ya qa-du [28] gab-bi lû-mes-ya 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Edakkama(?), ton serviteur, je me jette sept fois et 
sept fois aux pieds de mon seigneur, mon soleil. 

Mon seigneur, mol, je suis ton serviteur. Namyamaza m’a 
fortement accusé en ta présence , mon seigneur ; il a dit de- 
vant toi que toute la maison de mon père a pris (une partie) 
du pays de Gitpi ainsi que mes villes et qu’ils y ont mis le feu 
et tué (?) les /o-pa-Aâ (?) de mon roi; que le roi et les hommes 
de son pays écoutent les paroles sincères, que j’ai dites au 
chef Buhuri ; que le chef Buhuri sache que 


Sur le hord, 

le service du roi, mon seigneur; et Namyaipaza a ruiné tous 
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pour détruire; et moi. 


pour tou- 


^IQ 

les pays 
jours. 


Verso, 

• 

....... Namyamaaa certes, je suis à ton service, 

moi et tous mes gens, et je me rendrai partout où le roi, 
tnon seigneur, m’ordonnera d’aller avec mes troupes et mes 
chars et avec tous mes gens# 

ïtegarde, Namyamaza a livré toutes les villes du roi, mon 

seigneur, aux brigands, dans le pays et dans le 

pays ..... et les a pris. Tes dieux et ton soleil marcheront 
devant moi et je reprendrai les villes du roi, mon seigneur, 
aux brigands, pour lui rendre service, et je vaincrai les bri- 
gands. Le roi , mon seigneur, sera content des actions de son 
serviteur; je suis au service du roi, mon seigneur, avec tous 
mes gens. 
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LETTRE D’ADD1DÜYA(?) AU ROI. 

Recto, 

[i] aruasér enrtù [2] um-ma an-im-du(?)-ya a um-ma. . . 
{ 3 ] I be-tiran a-na gir-mes en-ya iii-ni am-kut [4] a-na za- 
laia(iÿ) ea^ni lu éul-mu [ 5 ] ù annna^e is4u mat-mek-dn. 
[6] àa en-ni ag-già sul-mu 


[7] eii ni mi 4 tn-ma-am-ma [8] i-na lib-bi-ka la ta-sak-Lm 
[9] lip-pa*ka ïa du-us-ma-ra-avs [lo] en-ni ki-i-me-e te-li- 
ih a-mi [11] U pai-uLsu-nu za-bat maa-zu-si la-ma-an 
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-, V ,1. 

[la] ki-i-me-e i*na ai-ra-nu [i3] la um-mâ-ah-hï-ru-ka 


[i4] sa-ta sab-ines mat ha-at-te [i5] | iu-pa-ak-ku il-fe-ku- 
nim [i6] er-zun-mat am-ki û [17] | a-ad(?)-du- 

mi el-te-ku-nim-mi [i8] xi be-ni-ni li-idle 


[19] ia-ta ki a-am ni-eà-te-mi 


Verso. 

[20 ] I zi-ta-na [21] il-li-se mi ru { ?) [ 2 a ] ü ix . . * mes sab- 
mesgir[ 23 ] it-ti-âu sa il-li-àe [24] ù a-ma-ta la nu-tar-ri -4 

[26] sum-ma i-na ki-it-ti i-pa-aè-âu [26] ü î-ga-sa-du-nim 

[27] i-na mat nu-ba-as-se [28] ü[be-ti-an [29] a-sab- 
bar a-na pa-ui-su [ 3 o] ki-i-me-e pa-ni-âu-nu [ 3 i] ni-za- 
ab«bat û lu tur-kin-ip rî-ya [82] ar-hi-is a-na zalam(?)-ka 
[ 33 ] a-sa-ab-bar ki-i-me-e a-mMam [ 34 ] ut-le-ir-ka 
[ 35 ] sum-ma i-pa-as-si [ 36 ] û sum-ma ya-nu 


[87] â-na y gal-an ù [ nït-àn-ib [ 38 ] a-na [ tur a-na û [ gai 
zi-id-di [ 39 ] um-ma [ ( ? ) a-bir{?)-an-im [ 4 o ] an-a zalam(?) - 
àu-nU' iu^sui-mu [4i] iip-pa-ku-nu la du-uà-ma-ra-za-nim 


-r 


Sar le bord. 

[a] ü mi-im-ma i-na lib-ku-nu la-ta-âak-kan [6] û an-na-Sc 
is-tu bit-mes-ku-nu man-nu-nîm [c] ag-gia sui-mu û a-na [ 
a-na 4 i [d] sûl-maki-bi 






MAUS-AVBIt U92. 




TRADUCTION. 

Reito et verso. 

Au roi , mon seigneur» il est dit ceci : 

Moi , Addl(?)(luya . . . Betiyan ^ ( ?) , je me jette aux pieds de 
mon seigneur, mon dieu, je salue )a personne de mon sei- 
gneur, et je lui fais parvenir pour(?) tout son pays des salu- 
tations sincères. 


Mon seigneur, ne pense pas à cela et ne conçois pas de 
peine dans ton cœur; fais ton possible, mon seigneur, et va 
à leur rencontre; la situation (?) est mauvaise (^) comme dans 
notre place; ils ne te résisteront (?) pas. 


(Je dis) ceci : les troupes puissantes du pays de Hatte se 
sont emparées des villes du pays de Am qu’ils ont enlevées 
à Addumi(?) ; que mon seigneur le sache. 


C’est ainsi que nous avons entendu Zltana avec 

piétons nous n’affirmons pas que cette nouvelle est 

vraie, et qu’il entra dans le pays de Nuhasée; j’enverrai Be- 
tiyan (?) à sa rencontre pour le devancer (?) ; puis 
piv>mptement mon messager vers toi pour t’inforiM^S^^e 
fait est vrai ou non. 

4 -, 


* A lire proliA]bi0n)aat Meihiel (béb* «maison de Diea(?)»} 

cf. la «om de ville 
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A Babü à Abd-Addi, à Tur et à. Robzîddi *(?) U est dit 
ceci ; -, 

Abir^Addi vous salue ; ne soyez pas inquiets et 


• Sur le bord. 

ne conservez aucun souci; je vous fais parvenir beaucoup de 
salutations de la part de voire famille; je salue également 
Anali\ 
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LETTaE DE MÜPÏZU’U AV ROJ. 

Recto. 

[i] a*na sâr-rl en-ya [a] ù an>par-ya ki~bï~ma [ 3 ] um* 
ma J inu-pi-zu-’-ii [ 4 ] nit~ka iâ sa ii gïr-mes-ka [ 5 ] dbdu 
sa ka-ba-si-ka [6] a-na gir-mes èâr-ri en-ya sab-ya [7] vu 
bu VII ta-a-an am-kut [8] sar en-li sa-bar a-na mu-lii sa | 
ha-a-ya [9] a-ua qa-bi haran-ra-ni-zun [10] mat-ba-na-kal- 
be an-nu-u [11] u-mà-si-ru-na ü us-se-ru-si [12] mi-ya- 
li a-na ku ù la-a [i 3 ] u-mâ-se-ru haran-ra*ni-zun [i4] sàr- 
ri en-ya a-mur [i 5 ] . , . a-ya-a-bi-ya [16] ... sàr-ra en- 
su [17] . . . i-mà-se-ru [18] , . . ra-ni*pi [19] ... àe- 
ru sâr-ru [20] a-na mat lia-na*gal-be [21] a-na mat ka- 
ra-du-ni-ya-as 


‘ Rnhil, est le nabatéen 
» Peut-être iSan. 

* Anati , sans do«te le noiu hébreu (JujSî^e*;, ni. 31 ), 
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Verso. 

[aa] li-i-se-ra sar-m [23] en-ya baran-ra-na-zun [a4] ft 
na-ku ub ba-iu-si [ a 5 ] ki-ma sa ( ? )-su az-ra-at 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon soleil, il est dit ceci : 

Moi, Miipmi’u(?) , ton serviteur, poussière de tes pieds, 
sol que tu fouies, je me jette sept fois et sept fois aux pieds 
du roi , mon seigneur, ma lumière. 

Le roi, mon seigneur, a envoyé dire à Ilaya d’expédier des 
courriers au pays de Hanagalbe; il(?) est parti; c’est moi 

qui l’ai envoyé Qui suis-je pour ne pas diriger (?) le 

voyage (ordonné par) le roi, mon seigneur? Regarde, mes 

oniicmis. ... * le roi, son seigneur il a envoyé 

le roi au pays de llanagàlbe, au pays de Karadunyaé. 


Verso. 

Que le roi , mon seigneur, envoie des courriers ; moi , je les 
conduiraf conformément à son désir (?). 


U5 

LETTRE DE SCRASAR{?) AU ROI. 

Recto, 

[i] ... be-ni-ya an-par-ya [a] an. . , an^-par sa is-tu 
[3] aii-sa-me-i una-ma [4] f su(?)-ra-sar [5] lüàaer... 
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tî-rù-na [6] mt-ka-ma ip-rl Sa {7] kâm ^ir-meS-ka lu 
[8] gar^dab-bi âa ïb-kur-ra-mcs-qa [9] a-na ii gïr-meï 
&iir ert-ya [10] an-meà-ya an-par-ya an-par [ii] àa is-tu 
aU‘Sa-m€M [12] vu su ù vu ta-a-an [i 3 ] lu us-ta-ba-hi 
in [i4] ka-bat-tum ^i-ru-ma [i5] a-nu-tna iâ-ti-me [16] a- 
na a-mtVte-meà [17] ki pi sa sàr [18] en-ya ma-gal ma-, 

gai 


Veno. 

[19] ... an... lu... [30] k ia-a i-iè*me(?) [31] a- 

na a-mâ-te-mes sar [22] en-su an?“par sa is-lu [28] an- 
sa-me-i tur an-par 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel, i\ est dit ceci ; 

Moi, Surasar(?), de la ville de , . .tiruna, ton serviteur, 
poussière de tes pieds, nabot de tes chevaux, je me roule, 
de ventre et de dos, sept fois 'et sept fois aux pieds du roi, 
mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du ciel. 

Voici : j’ai écouté arec beoticoup d’attention le» paroles 
proïioncéea par le roi. 


Verso, 

Quel est donc l’homme qui n’écouterait pa» le» paroles 
du roi ; son seigneur, soleil du ciel^ Ms dn dlâa sederl ? 
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LE1TRE DE . . . Hi(?)bIPI Aü ROI. 

Recto. 

[i] ... gai pn-ya [2] ... lii(?)-bi-pi nït-ka [ 3 ] ii gir- 
hï en-) a am-ku-ut [ 4 ] u a-nu-ma m-e-ta-ni [ 5 ] a(?)-mâ- 
ta-ni ü i-na mat-mes [ 6 ] a-na-za-ar-su [ 7 ] ... qa-sa-da 
[8] lû-gal en-ya [9], û a-nu-ma da-na-at [10] nu-kur- 
lum muh er hal-mn [11] lii-gal en-ya [12] sa-ni-tam a- 
ina-iam [i 3 ] ... te-mi sa. . . 


Verso. 

[i4] ka [i5] ... da-at is-tu [16] mat a-liar(?)- 

ri ü ï-qa-\ bu [17] a-na ya-si [18] ma-a-’-le-rnes-mi 

[19] a-na. . . sâr-ri [20] . . . at lu-gal [21] ... «n-ya 

' 

TRAOnCTtÔN. 

Recto, 

Au grand roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, . ,bi(?)bipi, ton serviteur, jc me jette sept fois et 
sept fois aux pieds de mon seigneur. 

Voici, nous connaissons (?) les nouvelles (?) , et l’officier du 
roi , mon seigneur, est arrivë( ?) dans le pays , que je le garde , 
et voici , la puissance de l’ennemi est contre les villes du roi , 
mon seigneur. 

J’ai aussi écouté les paroles 
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Verso. 

venu dti pays de Phénicie et m’a dit ..... . nom- 
breux (?) au roi. ... . rofFicier mon seigneur. 


147 

LETTRE DE HlZiRl AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sàr en-ya [2] an-?ab-ya an-meà-ya [ 3 ] ki-bï-ma 
[ 4 ] um-ma J lii-zi-ri nit-ka [ 5 ] a-na gïr-mes [ sar en-ya 
[6] vir âu VII a-an am-kut [7] | sàr en-ya àa-bar [8] a- 
na ya-ài su-si-ir-me [9] si-ir(?)-mes ma-at [10] a-na pa-ni 

sab-mes [11] d mes nu mes [12] gai | ââr 

en-ya [i 3 ] ï-di. . . [i4] sa-bar sa âàr en-ya [i 5 ] ... 

pi-ta-za 


Verso. 

[iG] f Sâr en-ya <ja-du [17] sab-rncè^gal-âu u-mâ-lï-ku(?)-àu 
[18] mat-zun-su u an-nu-u [19] Jti-ya-am àu-M-ir*te 
[20] si-ir(?)-raeâ gal-meâ [21] ù ma-ad ni a a-na [22] par 
ni sab-mes gai sar [a 3 ] en-ya 


[24] U sâr en-ya sa-bar [2 5 ] a-na ya-si u-sur-me [26] | 
ma-a-ya [27] lu pa-kà ( 7 ) âa iâr en-ya [ a8 ] a-di u-su-ru 
[29] y ma-a-ya ma-gal [ 3 o] mti^gal 


XIX. 


at 

lnWltwviit» 
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8ÿ8 


traduction. 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, ma lumière , mon dieu , il est dit 
ceci : ^ 

A toi, Hiziri, ton serviteur, je me jette sept fois et sept 
fois aux pieds du roi , mon dieu. 

liC roi , mon seigneur, m'a envoyé dire : Dirige beaucoup 
de gros bétail (?) au-devant des troupes, ainsi qu’une grande 

quantité d'huile (?) et de grands 

Que le roi, mon seigneur, sache que la missive du roi, 
mon seigneur, Pitaza 


Verso, 

Le roi , mon seigneur, avec ses troupes nombreuses , 
reprendni(?) ses pays, et c'est ainsi que j'ai envoyé de gros 
bétail (?) et une grande quantité d’huile (?) au-devant de la 
grande armée du roi , mon seigneur. 


Le roi, mon seigneur, m'a encore envoyé ? tîarde 
Maya, le ?tt~pu-M(?) du roi , mon seigne}|r|^ssi (?) je garde 
Maya très strictement. 
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tmrm de rüsmabiya (?) au roi. 

Recto, 

[i] a-na ||ir-ri en-ya [ 2 ] an-me^-nu-ya an sab ki-bî-ma 
fS] um-ma ]f rh-ùf-ma-an-ya nït [4] lû er-ta-m-na-ki nït- 
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ka [ 5 ] âa gïr-meS-ka [6] te-di ia Ica-pa^si-ka' 

[^] ïb àa gïi^mci en-ya [8] vii sw vn ta-a-ab [9] a-miir- 
mi a-na-ku nït sar [10] il-tu da-ri-ti [il] Sâr-ri en-ya ur- 
ru-du [la] ü amu-um-ma i-na>an-na [i 3 ] àâr-ra en- 

ya 


Verso, 

[16] . . , 8^. .... ya [17] sa^na [18} i-na qa*‘ 

ti-^ya [19] û i. . . nit ki-H. . . [aô] Sa Sâr-ri en-ya 


TRADDCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, pon dieu, ma lumière, il est dit 
ceci : 

Moi, Rusmanya(?), ton serviteur, homme de Taruna, ton 
serviteur, poussière de tes pieds, argile que tu foules, esca- 
beau de tes pieds, je me jette sept fois et sept fois (aux pieds 
du roi, mon seigneur). 

Regarde, moi, le serviteur du roi, depuis longtemps je 
sers le roi, mon seigneur. Voici maintenant le roi, mon sei- 
gneur 


Versô^ 

Le roi, ftioii Seigneur, dans mes mains et. . . 

je suis le servitèur fidèle du roi , mon seigneur. 
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m. 
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LETTRE D’ANHl(?), , . AU ROI. 

Recto, * 

[i] ââr-ri be-ni [2] ki-bï-ma um-ma an-hi(?) 

[3] nïl-ka a-na gïr-mes en-ya [4] am-ku-ut a-iia èàr be-ni- 
ya [ 5 ] ù m-di i-nu-ma te-la-^ku-ni ya. . . mi [6] mi-na 
ip 4 a 4 e a-na J mi-an(?)-ki-ni [7] i-nu-ma ï-ha-ba-ku lû-mes- 
ya [8] muii ml-mes aP-Ra | ta-gi [9] lu i-mi-su na-da-an 
[10] nlt mes-su ù mi-na ib-bu-su-na [11] a-na-ku sa 

te (su?) mub nït-mi(?) [12] te sâr-ri a-na-ku û 

[i 3 ] ... a-te-ni-u-na lù-mes-tum [i 4 ] • • • a-mur la i-tia 
mu-bi sa [i 5 ] ... tu-ra-ni èàr a-na-ku [16] ... nït-mij 

rail-ki-lu [17] a-pi ü [18] na pi 

[» 9 ] «« 


a. 


Verso, 

[aj . . , par-ya [b] ... ar la [c] ... us-se 

[d] . . . la-a [e] , . . u 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur,. il est dit ceci 

îrfoi Anhi(?) ton servijtçur, je me jette aux pieds de 

mon seigneur. 

Au(?) roi, mon seigneur, nous savions (?) qu’il arrive 
rail(?). Qu’ai-je fisdt(?) à Miankini(?) pour qu’il excitât (?) 
mes hommes contre les serviteurs. Il a donné à Tagi, son 
beau-père, ses serviteurs et que peux-Je faire (?) moi 
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. . . contre ie serviteur. . . . du roi» 

des hommes. ^ ^ 

Regarde , je ne suis pas contre celui que le roi * . ; 

ie serviteur Milkilu 


Verso. 

P 

mon soleil ne .... . il a envoyé ne . . v . . 


U 9 a. 

LETTRE DE AU ROI. 

Recto. 

[i] [a-na] sàr-ri bi-U-[ya] [2] ki-bï-ma [ 3 ] um-ma /i-âa- 
mi«mi nit-ka [ 4 ] a-na is-gïr-meâ-bi-ka am-ku-ut [ 5 ] vn u 
vu am-ku-ul a-na [6] pani sar-rl bili-ya [7] ba-dl cr- 
meè a-la. . . [8] èa it-te-ya u a-mur [9] a-na'ku nït-ka a- 
di [10] (la-ri-te il a-mur a-na nït-ka [i 1] û tur-ka u a- 
inur(?) er-meà-ka [12] sa it-lc-ya er sar-ri [i 3 ] ....mé- 
bya b la-ma [i4] u§(?)-ra-te er-mes-ka [i5] ü an. 

sa id-ka [j 6] sak-ka-di li-mu-hu(?) 


TRADUCTION. 

Au roi , mon flâneur» il est dît ceci : 

Moi , Zi(?)«sani&i \ ton serviteur» je me jette sept fois et sept 
fois à rescabeau||B tes pieds. Au^levant du roi, mon seigneur, 
je gouverne (?) 1 ^ villes de mon, ressort. Regarde, je suis ton 
serviteur à tout jamais; regarde donc ton serviteur et ton fils 

* Zi^iamimi semble se lire Rvthriamim^ en phénicien «esprit 

du cifU; cf. le nom araméo^ypUen «etpwiÇ du dieu Hebes». 
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et regarde nmü les villes de mon ressort, villes du roi. . 
de tcB Villes. Que le dieu qui est près de toi relève la tote 
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LETTÏIE DE KERTEPl AE KOI. 

Recto. 

[j] a-na sàr-*n-ya [a] ki-bi-irio [.^] um-nia | ku-ur-lu- 

pl [4] nïl-ka is-tnes su gir-iues [5) siir-rî eii-yu 

au~par-ya [(>] û im-nics sa ka-pa-si [yj a ua gir-ines 
sar-ri en-ya [8j au paryavn ii vii ta-an [q] aiu-kut is- 
li-iiil gab*l>i |i()J a-nia 11 siir en-ya an-]»ar [ii] nii-ya-mî 
a-na ku u la [•‘^j inu a-iia |)a-ka(?) sur en [i3] ... 
ya Ivi-ma qa-bî [i4] . . ri en-ya aii-par-ya [ib] ... be 

mu iz-/u-ru 


Ffr.s'o. 

[iGJ . . . ki sur en-ya. , . r-*- ya [17 1 u-di ka-sa-di [18] iii 
pa ka{ i^) sar-rî en-ya [19] an-par-ya 11 ll-di saren an 

par is-tu an-sa-me-e i nu ma sîi gu-ta-al nie ic){P) 

[22] er-ki sa sar-ri en-ya an par-ya sa il-tiya 

[24] U nn-bi-i/.-nx* u-bi-ya ['* '>^ ii a- nu nia e-na-/o-ru 
[ad] er-ki sa sar-ri en-ya ['>7! an-par-\a sa it-ti-ya 

[28] a-di ka-sa-di [29] lu-pa-ka 1, s.ir (‘u-ya 
par-ya a na la rna-nLs(?) [?>il li-ines sur en-ya 


THADtCTlON. 

Rcito, 

Au roi, mon seigneur, il es1 dil ceci : 

Moi, Kurtupi k>n ser\itt‘iir, jioiiHsière îles jneds tbi 
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roi, mon seigneur, mon soleil, argile qu’il foule, je me jette 
aux pieds du ï‘oi, mon stMgneiir, mon dieu, mon soleil. 

J’ai écouté les paroles tlu roi, mon seigneur, mon soleil. 
Qui suih-je pour ne pas écouler le hi-pa4'â{?) du roi, mon 
seigneur? Confonuémcnt aux paroles du roi, mon seigneur, 
mon soleil , j’ai gardé . . . 


I^C7*.S‘0. 

les villes du roi , mon scégneur, jiis(péà l’arrivée du iu~[}a-kà{è) 
du roi, mon sei^iu'ur, mon soleil. Que le roi .monseigneur, 
soleil du ciel, sache que les villes du roi, monseigneur, mon 
soleil, sont lraii(pûlles(i^) , ainsi (|uc les localités d(‘ mon père; 
et voici : je gard(;rai la ville flu roi, mon seigtuuir, mon 
soleil, à laquelle je suis préposé jusqu’à rarj’ivéo du lii pu 

kà{^) du roi, mon seign<‘ur, mon soleil, pour la vie du 

roi, mou s<‘igneur. 
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l.ETH^E IW GODVEaNEOa l>M NAZIMa(P) Al) lU)t. 

liecto, 

[i) a na | siir [aj bedr-^a [,>] kl-lu-ma [ 4 ] iim-ma | 
lii er ria-zi-ma(?) [o] lut-ka a-ua gîr-mes j h j | sàr be-ii* 
va ( 7 ] vil su a-na pa-ni f 8 ] va ta*m ain kul [ 9 ] alla 
[lo] 


lïj a-na su si- ri 


Verso, 

[ 12 ] a na pa-ni sab mes (|aMa~te 
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[li\ ü a-nu-ma [ 1 4 ] a-na-kn qa-du sab-mes-y a [ 1 5 ] 
is-kil -f bat-mes-ya [ 1 6 ] a-na pa-ni sab-mes qas-la-te 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, homme de la ville de Nazima(?)\ ton serviteur, je 
me jetie sept fois et sept* fois aux pieds du roi, mon seigneur. 
Tu m’as envoyé dire 


Verso. 

de me diriger au devant des troupes d’archers, et voici : jc 
suis déjà allé avec mes troupes et mes chars au-devant des 
troupes d’archers. 
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LETTUE D’AKA§\(.^) DR KUMIDl AU IVOI. 

Recto. 

[i] [a] sàr sak, . . [ 3 ] ki-bi-rna [4] um-ma 

a-ra-sa{?) [ 5 ] lu er ku-mi-dhki [G] ip-ri sa. , . qa-qa-ri 
qa-pa-si-qa [7] a-na gïr-mes sar-ri-ya [9] vu su vu ta- 
a-an am-kut [10] a-mur-mi a-ua-ku nit ki-it-ti-qa [11] li-es- 
il-mc sar en-ya qa-li lii-me^>a-ka(?)-su [12] a-di a-na-ku 
nît ki-it-ti [i 3 ] sàr eri-ya li-es-ïl-me [ib] sâr on-ya ] ha- 
gal(?)-ni(?) [16] a-di a-na-ku int-ki-it [17] sâr en-ya ù 


^ PcuUMre Nutihuf (Josué, xv, 43). 
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Verso, 

[i8] li-im-liu>ur-me [19] sàr cn-ya ü [20] li-ba-lu is-ni 
[21] ù i-y a-nu-rne [22] ïb-kur-ra û i-ya-nu [28] -f- bal 

a-na-ya-si [24] û li-is-az ba(?) [ 25 ] i-na pa-ni s<ir en-ya 

[26] U ig;(?)-ta-n)a-lu-mîi [27] nït-su ù an lii-u-mc [28] tur- 
ya us-si-ir-ti [29] a-na ma-tum sar en-ya [^o] ü li-ba- 
lu is-ni [ 3 i] sàr en-ya 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi il est dit ceci ; 

Moi, Arasa’ (?), homme de la ville de Kumidi, poussière 
de ses pieds, sol qu’il foule, je me Jette sept fois et sept fois 
aux pieds do mon roi. 

Piogarde, Je suis ton serviteur fidèle. Que le roi, mon 
seif^neur, demande à fous scs lii'pa-kà{^) combien Je suis un 
serviteur fidèle du roi. Que le roi, mon seigneur, inleiToge 
Hagalni(?), il verra que c’est vrai. 


Verso, 

Que le roi, mon seigneur, envoie cliercher l’huile; Je n’ai 
ni chevaux ni voitures pour aller (?) à la rencontre du roi, 
mon seigneur. . . , j’ai envoyé mon fils i 7 u-tth 6 (?)“ au pays 
du roi , mon seigneur ; et que le roi , mon seigneur, ordonne 
le transport de l’huile. 


* IVobablcmenl le nom phénicien 

® Lecture vraisemblable de an-Zu-u-me, cc serait l’hébreu 
• (lien restitue». 
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LETTRE DE PU-ADDI DE ÎURZA Aü ROI. 

Recto, 

• 

[ij a-na sâr en-ya ari-mes-ya [2] an-par-ya an-par âa is-tu 
[ 3 ] an-sa-ine ura-ma J bu-an-nim [4] nït-ka lu sa er ï-ur- 
za-ki [ 5 ] a-na 11 gir-mes sâr eu-ya [6] an-mes-ya an- 
par-ya an-par [*7] sa is-tu an-sa-me lu-u [8] is-ta-lia-ln-in 
VII su [9] ü VII ta-na si-ru-nia [10] û ka-ba-lu-ma 
[il] a-nu-iua i-na-za-ru a-sar [12] sâr en an-par-ya an-par 
[i3] sa is-lu an-sa-me [i4] ^ * a. . . lii ur 


Verso, 

[a] ... li pa. . . [h] us-si-ir-ti [c] a-na sâr en ya an- 

me§ ya [d] an-par sa an-sa-me 


TRADUCTION. 

Reclo, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, soleil du 
ciel, il est dit ceci : 

Moi, Pu-Addi‘, ton serviteur, boninie de la ville d’Iurza*, 
je me roule sept fois et sejil fois aux pieds du roi , mon sei- 
gneur, mon dieu , mon soleil , soleil du ciel. 


‘ Pu*Addi, hébreu : «ordre du dieu Hadad». 

’ îarza , ville pbiiistéeime , meotiounéc dans la campagne de rutniès 111 , 
aujourd'hui 
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Verso. 

Voici : je gardq la possession du roi , mon seigneur, mon 
soleil , soleil du ciel 
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LETTRE DE IUMAN-A§ARID AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na | sàr en-ya kî-bi-ma [2] unvma [ an-im-ur-sak 
nït-ka-ma [ 3 ] a-na gïr-mes sâr en-ya vn su d vu ta-a-an 

am-kut [/i] ï-di-mi sâr-ru en-ya ni [ 5 ] tu-ur-rl zu 

a-iia tur lu ar ni ya [6] 2 tur f la-ab-a-pi pa-ni-su 

ni ( ? ) . , . [ 7 ] a-na bal-ni-ik mat sar-ri en-ya ... [ 8 ] egir ( ? } 

ki sa-bu-ni lu a-bu-su [9] û ï-di-mi sar-ru en-ya i- 

nu-ma [10] ma(P)-ni sab tu Im-iia raub-ya 

[11] 2 tur la-ab-a-pi am-mi-nim-me [12] na-ad-na-èu-ma 

er gi-ti-pa sa-da-la [i 3 ] me-sn sar-ri en-ka er-ki 

[i4] sa la-ki-mi ] la-ab-a-pi lû-a-bu-nu [i 5 ] u ki-ya-am 
ti-ik-bu-na [16] 2 tur la-ab-a-pi a-na ya-si i-bu-us-me 

[17] nu-kur-tam i-na lu-mos mat gi-na rnuli da-ku-me 

[18] lu a-ba-nu û sum-ma nu-kur-lain la-a ti-bu-su [19] u 
nu-kur-tum-ka ni-nu-um û ib-rii gab(?)-su [20] ï-ki-im-ni- 

mi an-lim sa sâr en [21] as-sum i-bi-is nu-kur-li 

i-na [lû-mes-er] gi-na [22] nïl-mes sâr en-ya ù ï-it 

[ad] i-na pa-ni sâr en-ya ù lu [24] f en lu-mcs gal-âu is 

ya ï-za [26] si ik-bi a-na sa-a-su [26] . . 

... la-.-na-me a-na mu-hi a tur la-ab-a-pi [27] (i lu ar-ni 
sâr-ri su sa [28] u cgir(?) éu a-di-ya cr(?) sar-ri cn-ya 

[29] [ 3 o] tam(?) bttf(i') mub 2 tur la- 

ab-a-pi [ 3 1 ] ki . . * . . , 
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Verso, 

% 

[32] su lu pi na-}3i41 [33] nu-uin i- 

ria da-bi-su ni [34] be a-zl-i karn zi 

[35] [ du a-na ri-ib 2 lur la-ab-a-pi «[36] am 

bo-ni a 8 {?) ep;-!!’ [ 37 ] su-ni ku(?)-gi(?) 

[38] sa na-ni-ik . . . mi (P) . . . la~ab-a-pi [ 30 ] û ki-ya-arn li- 

ik'bu [ 4 ^^] i-bu-us-mi nu-kur-te ki-ma lu a-bi 

[ 4 1 ] î-na sàr en-ka i-nu-rqa i(?)-iz-zi-ma [42 ] muh cr su na- 
su(?) ü niuh cr bur-da(?) [43] ü mub er ba-rabu û. . . 

[44] J>iz-zu-(?)’-si ya su ki-en-ni [45] ù i- 

iz'l)at-nii cr gi-ti-ri-mu-na [46] u ï-ba-at-ti ù u sar 

on»qa [ 47 ] u ip-pal-su-ni ï im-ni-rne [48] an-iim 

sa sar en-ya i-bi-is [^î)] nu-kur-li ina sareu- 

ya sar«ra en-ya [5o] i-ru-us a-na-ku u lii-mcs-ya [5i] sa 
li-is-ti-mu-Jia a-na ya-si [ 62 ] û la-a ï-naiii-mu-su lu iur si* 

ip*ri [53] J mil-kMim is ? mii-bi 2 fur la-ab-a-pi 

[54] tarn-mu qa-nu-um(?) a-na lial-ni-ik [55] mat sàr en- 
ya ï-ba-’-u*na(?)-ku(?) . . . [56] li i-ya-nu um-îna(?)-nu-ie(?) 

[ 57 ] a-na ya-ài sàr-ra on-ya an-par [58] i-ru-du ü a-mà- 
at ï-qa-bu [ 69 ] ru cn-ya ià-li-mu 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, il est dit ceci . 

Moi , llaman-asarid , ton serviteur, je me jette S€i||| fois et 
sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. 

Que le roi, mon seigneur, saclie tu as aidé 

les coupables . . . deux fils de Labapi, devant lui, se 

sont mis en tète de ruiner les villes du roi, mon seigneur. . 
son père{?). 
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Que le roi , mon seigneur, sache que les troupes 

sont contre mol; ils disent (?) : pourquoi le roi, ton seigneur, 
a-t-il donné aux deux fils de Lahapi la grande ville de Gitipa ? 

Les villes que Labapi ... a prises .et tu m’as dit 

ainsi : Les deux fils de Labapi m’ont fait du mal; ils ont fait 

un massacre (?) parmi les hommes du pays de Gina et 

si ta ne fais pas de mal parce qu’il a fait du mal 

dans la ville de Gina, le roi, mon seigneur 

Devant le roi, mon seigneur, et qu’un lioinrne de ses grands 

il lui a dit contre les deux fils de 

Labapi et, ayant commis des crimes contre le roi et contre, . 
SS deux fils de Labapi 


Verso, 


deux fils de Labapi tu as dit : lia 

commis un crime , comme le roi , ton seigneur^ 


qu’il a attaqiié ses villes. . . la ville de Burda (?) et la ville do 

Harabu ^ il a pris la ville de Gitlrimuna 

roi , ion seigneur il a répondu il a commis un 

crime contre le roi , mon seigneur. 

Que le roi, mon seigneur, désire et moi, avec mes troupes , 

qui m’obéissent Le messager Milkilim 

contre les deux fils de Labapi pour ruiner le pays 

du roi, mon seigneur sinon, ce jour -là, le roi, 

monseigneur, mon soleil, me donnera du service, et j’obéirai 
aux paroles que prononcera le roi , mon seigneur. 


^ Cette forme, identique à l’égyptien hrp , fait voir qu’il ne s’agit pas 
de la ville d’ Alep , en arabe : w-law. . 

* Évidemment (iosué, xxi, a4). 
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LETTBE DE . . . ABZAPI AÜ ROI. 

Recto. 

[i] ri [a] ya um-ma ar-za-pi [3] [mt] 

ka il ^4] ..... ka-pa-se [ 5 ] [û-na] gïr- 

mcs sâr-ri eii-va [C] vu su vu ta-a-an am-kut [7] [is]- 
lo-ine a-mà“lc-mes [8] sa sar-ru en-ya [9] [i]-na lib-bi 

tul)-bi [10] a-bi(?)-'ra. •. . . . an [11] sa nït sâr-rî 

[12] ya ü [i 3 ] ya nit [i4] is-tu 

[i 5 ] ii [17] la-a ba-ta-ku [18] .. 

. . . ar-nu-ya 


Verso, 

[19] be 4 i-ya i-nu-ma [20] na-ru-ma(,^)-ti‘tu [21] er gaz- 
ri-ki [22] uni-iua, . . . . mi [2^] ï-cii-ni-nu - nu - mi 
[q/i] -lâr-ru u a-nu-ma [ 25 ] e-na-an-na ya-nu [2(1] pa- 
ni sa-nbtam is-lu [27] ur-ru-ud sar-ri [28] ti ini-im-ma 

sa [29] i 4 L-la-l)u [ 3 o] ru a tc-inu [ 3 i] 

jp-ki-da-ni [82] sar-ru biia [ 33 ] . . . . 

ya [ 34 ] na-za-ri 


TRADÜCTÏOM, 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi,. . . Arzapi, ton seniteur sol que tu foules, 

je me jette sept fois et sept fois aux pieds du roi , mon sci 
gneur. 

J*ai écouté les paroles que le roi , mon seigneur, m'a dites 
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dans la lettre serviteur du roi serviteur 

de mon crime. 


Verso, 

Mon seigneur, que la ville de Gazri ainsi 

le roi, et voici : maintenant il ny a pas d’autres moyens que 
le service du roi et tout ce qu'il a dit et t|uil ma ordonné, 
mon là-pa-kà(^)^ pour garder. 


156 

LETTRE DE TA\l\l(.^) AU EOf. 

Recto. 

[i] na iar [2] mcs-ya an 

[ 3 j lvi-bi*[maj [ 4 ] umma | ta-a-ri(?) [ 5 ] ip-ri àa gir. . 

... [G] a-na gir-mei sar en [7] an-mes-ya an- 

par-ya [8] vu su vu da-a-an [g] da-akda-ti [10] ki-ya- 

atii u da [il] ya am il la [12] 

mu-urü [i 3 ] akda [i4] mu- 

lii àâr [i 5 ] ma-liar-si [i6] 

ma sa ak 


Verso. 

[17] ya a-na [18] en-ya 

[19] Iu-ti-na-ma4u [20] âu ù la-bi-tu [21] . . . 

. . iâ-tu sa-pal [2a] xi a-ua-ku la-a [aS] . . 

. . . na-ma-su is [24] àa-pal gir-meà [ 25 ] sar en ya 
[26] a-nu-ma us-ài [27] mes a-si-ti [28] Sa- 
pai ib [29] ü [ 3 o] ..... bil 
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nw [3i] i-mi [Sa] za-ti. . . 

. . [33] sâr 


TRADUCTION, 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, il est dit ceci : 

Moi, Taari(?) , poussière de tes pieds, je me jette sept fois 
el sept Fois aux pieds du roi, mon seigneur, mon dieu, mon 

soleil. J ai confiance ainsi regarde 

contre le roi devant 


Verso. 

Le roi, mon seigneur, de dessous moi ne. 

sous les pieds du roi, mon seigneur, voici 

sous les chevaux (?) roi , v 


157 

LETTRE DE SIPTI RT AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sar-ri en [3] kMn-ina um-[ma] [3] [y]si- 

ib-Ui ri . , . . . [4] ip-ri sa [5] a-na gîr-mes 

^ar-ri vu su vu am-kul [6] i'di-ini sàr-ru en-ya [■y] i-nu- 
ma sal-nia-at er-ki [8] u gab-bi a-m^-te-mes [9] sa-bar 
sar-ru en a-na nit-su [10 J is-te-mu a-nu-ma [11] bi-ri 
su ii*’-ri [13] i-ba ( ? ) (ja ( ? ) be 
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Verso, 

[i 3 ] as-su [i 4 J er-ya [i 5 ] 

tab su si [i6] û gar-mes ü [17] pa*ni ha- 

ran-mes [18] sâr-ri en-ya [19] is-te-mu [20] gab-bi a- 
mà-te-mey [21] f sàr-ri en-ya 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, il est dit ceci : 

"Moi, âipturi, poussière de tes pieds, je me jette sept fois 
et sept fois aux pieds du roi. 

Que le roi, mon seigneur, sache que le pays est tranquille; 
j’ai écoute toutes les paroles que le roi, mon seigneur, a 
adressées a son serviteur. Voici . . . . . . 


Verso. 

, . . ma ^ille et les vivres et. . . sont devant les 

expéditeurs du roi, mon seigneur. J’ai écouté toutes les pa- 
roies du roi , mon seigneur. 
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NÜLVKLLES ET MÉLANGES. 

SÉANCE DU U MARS 1802. 

La séance est ouverte à 4 lieures et demie par M. Senart, 
vice-président . 

Le procès-verbal de lu séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adoptée. M. Feer lait remarquer que les ma- 
nuscrits oflcrls par M. Pavie à la Bibliothèque nationale et 
dont il est fait mention dans ce procès-verbal sont, en réalité, 
au nombre de seize au lieu de quinze armoncés. 

Il est donné lecture d’une lettre du Ministère de l’iustruc 
tion publique relative à la prochaine réunion des Sociétés 
savantes. 

Fst reni membre de la Société : 

M. hVédéric de Coruet, secrétaire de la Société asialiqm* 
de Ceylan, à Colombo, île de (ieylan (Inde-, orien- 
tales), présenté par MM. Scnarl et James I larmes 
le 1 er. 

A la demande de M. le Président , h* (Conseil autorise l’ac- 
quisilion des ouvrages publies dans ces liois dernières an 
nées par la Palitext Society 

M. Barbier de Meynard dépose sur le bureau le cahier de 
janvier-février 189 a du Journal a^iatKfue. 

Jl communique une lettre do M. Cliavannes qui demande 
si la Société se chargerait d’éditer les douze premiers cha- 
pitres de 1 ouvrage de Se Ma Ts’ien comprenant l’histoire, 
jusqu aine temps de Fauteur, des souverains de la Chine 
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Après uij échange d’observations entre MM. ; Barbier de 
Meynard, Cordier, Devéria et Spechl, le Conseil décide qu’il 
n’y a pas lieu d’imprimer le texte chinois (jui a déjà été 
publié. Quant à la traduction française , il ne sera pris de dé- 
cision que lorsque M. Chavannos aura communiqué un spé- 
cimen de son travail qui permettra à la Société de se rendre 
corn])te des frais qu’entraînerait l’impression de cet ouvrage. 

M. Philippe Berger fait hommage à la Société de son 
livre intitulé : Histoire de VécrUatv dans l’antiquité. 

M. Pogn '^n complète la communication faite à la précé- 
dente séance sur les inscriptions qu’il a rapportées de l’Orient. 
(Voir ci-après, p. 3 d(i.) 

M. James Darmesteler résume une lecture qu’il a faite 
dans rune d('s dernières séances de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, (‘t dans laquelle il a montré qu’un pas- 
sage de V Ave^ia permettait de fixer la rédaction d’une partie 
de ce livre vers lOo ou i 4 o avant J.-C. 

La séance est levée à 6 heures. 


OllVIUGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

( SéaiK e du 1 1 mars i Hg 2 . ) 

Par rindia Olïicc : The Indiaii Antiqiiary. ^ovembcr 1891, 
lanuary 1892. Bombay, in- 4 "- 

— Sélections j'rom tke Records of tke Government of India. 
N” CCLXXI. Calcutta, 1891, jn-fol. 

Par la Société : Journal of tke Royal Asiatlc Society. Ja 
uuarv 1893. London, ia-8\ 

Par les éditeurs : Journal des Savants. Janvier et février 
1892. Paris, in-8'’. 

— Annales de Tahari. Prima sériés, vin, recensuit 
E. Prym. Leide , 1892 , in-8^ 

— Polyhihlion, parties techni(jue et littéraire 
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‘Par les éditeurs ; Revue cviliqae, M“‘ ^-iü. Paris, i8(j2, 
in* 8". ' 

— Haniéldz (journal hébreu) , 6 (i8) fé\rier 1892. Saint- 
Péteri 5 bolJr^^ 

— JJoUetirio , n'* if\S. Fireruc, 1892. 

Par les auteurs :Bel-Kasseni Ben Sedira, Cours jjraiiqur de 
lartque arabe. Alger, 1891, in-8”. 

— CoU 7 \s de liilèrature arabe. Alger, 1891, in ". 

— E. G. Bro\vn(‘, A travellet’s narrative written to llliis- 
traie the e]nsodv of the B^lb. Cambridge, 1891, in-8\ 

— Alexis de Markoiï’, Beqi.slre général des monnaies orien- 
tales. Saint-Pétersbourg, 1891, in-8‘' (double). 

— - Ph. Berger, Ihstotte de V écriture dans f antiquité. Pans, 
1891, in'8“. 


ANNKXK 

Al) PrU)(:ÈS-VKI\Ii\L DE L\ SEANCE DE 1 1 MAUS 1892. 


NOTE DJ*: M. I» 0 (,N 0 N, 

<,0^sl^I. DK FllANi K \ IKGDAT) 

J’ai eu l’honneur (le naurnuniquei à la Société asiatique, 
par rintennédiaire de M, r)Hrbier de Meniard , dans la séance 
(lu 12 révri<‘r 1892, le te\lc d’iiue Inscriphon en caractères 
ouigours (]ui se trouve, avec d’antres inscriptions en syriaque 
et en arabe, sur le ionibeau d’uu saint dans un ancien cou- 
vent jacobite. La rédaction du Journal m'ayant demandé de 
donner de nouveaux détails et de publier aussi complètement 
(|ue possible les inscriptions arabes et l’inscriplion syriaque, 
dans l’intérêt de ceux qui essayeraient de décbilTrer l’inscrip- 
tion en caractères ouigours, je m’empresse de me rendre a 
ce désir. 
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L’église du couvenj^ dans lequel Jai trouvé textes est 
un assez curieux échantillon (et peut-être tnème un échan- 
tillon unique) de l’architecture arabe chrétienne, un siècle 
environ avant les invasions mongoles. J’ai dû consacrer un 
certain nombre de jours à y prendre des photographies et des 
estampages : la difficulté de trouver un recueil qui puisse 
faire les fWais de nombreuses photogravures m'empêche de 
publier immédiatement une notice complète sur ce couvent , 
et, pour ne pas perdre le fruit d’un assez pénible travail, je 
m’abstiendrai de dire oii il est situe. 

Le tombeau du saint a la forme d’une niche entourée 
d'une sorte de cadre contenant, ainsi que le prouvent les 
photographies que j’ai l’honneur de mettre sous les yeux de 
la Société, des ornements sculptés et des inscriptions. 



L’inscription syriaque coinmcnce à droite de la niche au 
point V* rc‘Tnontc jusqu’au point B, continue au-dessus de la 
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nicha jusqu’au point C et vient finir à gauche de la niche au 

point D. En voici le texte : 

ncuu^xm ^ nS 

* Tjs^\-i3CLj3o A--r3 B ^cCojw» Â-n 

>cna A^a ^cncA^ kîAjJi Kf-xon 

>a SVvaKf Vvxst. V\ur3 >acn C 

•;• ^jOTtef i^a3At<!Aci x<Ai*cxa^ 

Tel est, à l’exception de deux mots (un nom propre usuel 
et un adjectif indiquant l’origine, lequel ne présente aucune 
difficulté), le texte complet de l’inscription syriaque dont je 
n’avais donné qu’un extrait dans ma communication précé- 
dente. 

^fll signifie nu propre elles ont été arranrjées , disposées, 
agencées. Los sculptures qui forment le tombeau (uil certai- 
nement exigé beaucoup de travail et, à la lin de janvier de 
l’an 1610 des Grecs, ce travail ayant été tcnnirn^^^iiCîïJi 
rentes pierres sculptées lurent mises à leur phiÉfe'fespeclivc 
et le tombeau fut construit. C’est ce ([ue h*, réâacleür de fin» 
scription a voulu exprimer par le mot wMàil • 

signifie habituellement dans les textes pierre de 
taille, mais, dans notre inscription, il est évident qu'il dé- 
signe les pierres qui forment le tombeau; or ces pierres sont 
presque toutes cluu'gées d’ornements ou de caractères sculptés 
en relief. JiC mot }&k«jaad désignait donc aussi les sculptures, 

* Ici SC trouve un nom propre d’iiomme dns plus connus que je suis 
obligtf d'omeUrè| car Je nom du saint e«l aussi coïui ilu couvont. 

’ Ici »e Iripj^Vc un adjeclif iMdKpiaiit roiigiuc comme JL^toxE» «le syrien , 
jLfic>^S> «le jjilrsan», etc. Je suis obligé de i’omcllre, caria ville dont Mas 
soud était’ ;<slitigin aire est silure tout prés du cou\ciiL 

’ Ici uA caractéiHî a (le caractère un pouvait élre (jn’un 
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pourvu qu'elles fussent en pierre i cela n’a* du reste, rien 
d’étonnant, car signifie non seulement tailler la pierre, 
mais encore sculpter, et Ton trouve la forme masculine 
avec le sens d‘ images de pierre (Juges, iii, 19, a 6). 

signifie habituellement demeure. Il me semble que 
j’ai trouvé ce mot avec le sens de châsse d'un saint; ayant 
laissé mesmotes de lexicographie à Bagdad , je n oserais pas 
l’affirmer; du reste, la chose importe peu, car un monument 
ancien en dit parfois plus long qu’un article de lexicographe 
et la photographie que j’ai l’honneur de mettre sous les yeux 
de la Société indique ce qu’était un C’était un 

tombeau en forme de niclje avec des inscriptions et des 
sculptures dans le genre du monument que la photographie 
reproduit. Je m’empresse d’ajouter que jc ne prétends pas 
dire que était synonyme de car si l’on employait 

CO mot pour désigner le tombeau d’un saint vénéré , on ne 
l’employait évidemment pas en parlant de la tombe du pre 
mier venu Notre inscription signifie donc : Ces sculptures 
(ou, si l'on veut : ces pierres sculptées) de ce tombeau de Saint ^ 

ont été mises en place par les soins de notre inaîtiT 

Massoud , fils de Jacques , fils de Moubarak Dazig originaire de 

la ville de Que quiconque lira ccci prie pour lui cl 

pour scs pères; ces choses ont été faites (littéralement ont été, 
ont eu heu) à la fin de janvier Van 1610 dos Grecs (1299 de 
notre ère). Louange à Dieu, Ainsi soit' il! 


La plus longue des inscriptions arabes commence au 
point O et finit au point N. En voici le texte : 


[sic) {sic) [sic) 

AMÎ {sic) 



’ Littéralement : hccs pierres sculptées cpii sont dans ce tombeau»* , etc. 
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Oa^s >na primiëre commilrâcatioa , j avais traduit beaucoup 
trop tbremeijt : ^içi Vcouvre êi^ taquelle s*est €niîèremei[it con- 

sucré, tic. D’après une note de la rédaction, le verbe, 

est une faute évidente) paraîtrait vouloir indiquer 
que le tombeau a été construit aux frais de Massoud. Sans- 
contester aucunement le Sens exact de ce mot, j’avoue que 
je serais un peu étonné que rinscription arabe dise que le 
tombeau a été construit aux frais de Massoud» tandis que l’in- 
^icription syriaque dit qui! a été construit par les soins de 
Massoud. Il faudrait alors traduire ^ par aux f mis de* 

J’ai, je le répète, laissé notes de lexicographie à Bagdad, 
mais il ne me souvient pas d’avoir jamais rencontré cette ex- 
pression avec ce sens -là. Payne Smith traduit par 

cura, et, sans rien contester, j’avoue que j'aimerais mieux 
traduire rinscri[)tion arabe : Voici le travail qiia volontaire- 
ment accompli Recelés lasthjxw Massoud, fils de Jacques , fils de 
Mouharah , fils de Nazih (sic). Que Dieu fasse miséricorde à 
quiconque prie pour lui! (liUéralement : à quiconque prononce 
la formule 

me parait devoir être lu mol qui viendrait 

du syriaque « notre maiire». (iorfains auteurs nestoi icns ». 
notamment 'J’bomas de Marga, font, si mes souvenirs sont 
exacts, un grand emploi de ce titre (ju ils doiirumt à peuprès 
à tous les ecclésiastiques. Je serais asst'z porté à croire que 
Massoud était le supérieur du couvent, mais ce n’est pas 
certain et je suis étonné que dans l’inscription syriaque il 
ne soit pas qualifié de 


Une autre inscription arabe beaucoup plus courte com- 
mence du côté* droit de la niebe au point E, va jusqu’au 
jioint F, continue du côté gauche de la niche au point G et 
finit au point H. La voici : 


feutre G et H) (Entre E et F) 
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Èe maître êuvmr Mflssoud Jik de Joseph k tàîlleur de pierres 
(ou k .scvifîptêur) a fait. Qm Bieu (^it^pifié de quiconque prie 
po^r lui ! 

Ce Massoud, qui n’a rien de commun avec celui dont il 
est question dans les autres» inscriptions, est l’ouvrier qui a 
sculpté lot pierres du tombeau. Les dictionnaires modernes 
^ 

donnent à le sens de sevrer un enfant, mais ce verbe 

avait aussi, du moins chez les Chrétiens, celui de sculpter, 
tailler des pierres, comme le syriaque En effet, un 

lexicographe anonyme cité par M. Payne Smith dans son dic- 
tionnaire explique le mot syriaque par ILda^l 

Enfin plusieurs mots syriaques dérivés du thème 
sont expliqués par des mots arabes dérivés du thème 
Jjj*»ô (Noir le Dictionnaire de Payne Smith). Il est donc 
absolument certain que, dans l’arabe chrétien du moyen âge, 

JUIli était synonyme; de ^llij et signifiait sculpteur, 

tailleur de pivnes. 

Une dernière inscription arabe se trouve entre le point 1 et 
le point Iv. En voici le fac-similé. Le premier mot est certaine 

iT- r 

ment « il l’a écrit » et le troisième “ l'orfèvre « ou 

« l’artisan » , quant au second , je ne puis le déchiffrer avec cer 
titude (peut etre est-ré «Timour»). Je ne sais 

trop ce qn’n fait le personnage dont il est question dans cette 
petite mscriplion : pcüt-ètre est-ce lui qui a donné le modèle 
des inscriptions ou qui en a composé le texte. 

L’inscription en caractères ouigours commence au point L 
et finit au point M. Je ne sais si elle est en mongol on en 
un dialecte turc quelconque, ci je me conleutcrai de vous en 
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\iontrer î estampage. Au lieu de reproduire le fac-similé que 
j’avais envoyé , îe Journal asiatique a publié une transcription en 
caractères mongols due h M. Feer. Cette transcription rendra, 
]’en ai la conviction, de grands services A ceux qui essayeront 
de décliiflrer Tinscription , mais, à mon sens, elle ne saurait 
la remplacer complètement. 

On m’assure , en effet , que l’inscription dont voiwb avez l’es 
tampage sous les yeux serait un des plus anciens textes connus 
en caractères ouigours. Elle peut donc avoir un certain intérêt 
au point de vue palëograpbique et ]e serais heureux que la 
Société asiatique voulut bien en publier un fac-similé (voii 
la planche) 


ShANCE DU 8 AVRIL 1892 

La séance est ouverte a 4 lieures et demie sous la presi 
dcnce de M. Senarl, en l’absence de M. Renan, empêché. 

M. le Président donne lecture d’une lettre du Ministère 
de l’instruction publi<[ue relative au Congrès des Sociétés 
savantes. 

Es! élu membre de la ^)Ociétc . 

M. RoiSbïKH (Alhed), demeurant a Genève, rue Calvin, 
présente par MM. Clermont -G anneau et l’abbé 
Chabot. 

M. lîalevy donne lecture d’une letiretjui lui a éi(‘ adicssee 
par M. Clément Iluarl, [noposanl un essai d’interpretation 
de l’inscription ouigoure publiée par M. Pognon dans le pré- 
cédent cahier du journal de la Société, janvier-février 1892 , 
p. i54* M. Halevy pn‘sente une traduction qui diffère sur 
plusieurs points et fait observer qu’il faut attendre, Avant 
d’arriver à un résultat certain , la publication d’un lac-similé 
de l’estampage de cette msdiplion. M. Léon Feer remarque 
qu’elle porte une quantité de points diacritiques qui sont 
beaucoup plus rares dans les dotuments de la même epoque. 
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M. Drouin entretient la Société des monnaies de 1 Asie 
centrale du v* siècle de notre ère qui n’ont pas encore été 
déchiffrées. 11 lit, à côté du nom propre qui est encore incer- 
tain , le titre de et , porté par les souverains de 

la Transoxiane, ainsi qu’on le sait par les auteurs orientaux. 
( Voir ci-après , p. 34 3 , l’annexe au procès-verbal. ) M. Darmes- 
teter s’étonne de la présence du ^ dans ces mois à cette 
époque tardive. Si la lecture est certaine , il faut supposer que 
le mot kliodat aura été reconstitué par la composition des 
deux éléments khat et dut. 

M. Senart appelle l’attention sur l’emploi dans le Milin- 
dapanha de certaines formules dont la répartition paraît in- 
structive; elle marquerait la rédaction primitive comme s’ar- 
rêtant à la fin de la première partie du texte actuel (p. 89 du 
icxle). M, Sylvain Lévy estime que la version clnnolso per- 
mettra de reconstituer la forme primitive de l’original. 

La séance est levée à (i heures. 

ou VH AG RS OFFEHTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 8 avril 1892.) 

Par rindia Oflice : Archæoloyical Sarvey ofsoulkem India, 
List of (incient monuments, . . m ihe Madras Prcsidency, 1891, 
compiled by Alex. Rea. Madras, 1891, in-4*. 

— The American Journal of Archaeology, Seplcmbcr 1891. 
Boston , in-S**. 

— South - Jndian inscriptions edilrd and translated hy 
Hultzsch. Vol. I, part I. Madras, 1891, in- 4 ‘'. 

— The Indian Antiquarj, February, 1892. Bombay, in-/|^ 

— Prnceedmgs of the Royal Geographical Society. April 
1892 , in-S". 

Par le Gouvernement néerlandais : Tijdschrift, XXXÎV, 
3-6. Batavia, i8()i, in-B*’. 

— Notulcn. XWIH, iSqi.Decl i-iv et XXIX, u, Batavia, 
189 J , in 8", 
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Par ie GouYernernent néerlandais : Verhanclîingen. Deel 
itLVl, Batavia, 1891, in-8®. 

— DngJi-Regisler, anno i 663 . Batavia, 1891, in-8'*. 

— Plahaatsbock y 1 602-1 811. Batavia , 1891, in-8”- 

Par le Miriisfère de rinstruction publique : Revue des 
Travaux scientifiques. Tome XI, n“* 9 et lo. Paris, 1891, 
ln-8^ 

Par la Société : Société de Géogr aphie y Comptes rendus, 
n® 5 * Paris, 1892 , in-8®. 

— Journal de la Société Jinno-ougrienne, Vol. VÎI, VIII, 
IX, 1889-1890-1891, in-S®. 

— Mémoires de la Société finno-oug vienne . ï. Lule-Lappi- 
sches Worterhuchy [)ar K. B. IL Vogulisches Wôrterver- 
zcichniss, par A. Wiklnnd. Ahikuist Helgingfors, 1890-1891, 
in-8®. 


— .Par les édifeurs : Le Globe, novemlire 1891, jan- 
vier 1892. Genève, in-8^ 

— Polyhibhon, parties technique et littéraire. Mars 1892. 
Paris, in-8“. 

— T'oiing-Pao y par MM. Schlegel et Cordier, vol. III, 
mars 1892. Paris, in -8". 

— Revue criliqucy iT* 11 et 12. Paris, 1892 , in-8'. 

— Revue archéologique , série, tome \XIX. Jamier- 
février. Paris, 1892, in-8®. 

Paries auteurs : Dr. K. E. Neumann, Huddhistischc Antho- 
logie. Leiden, 1892, in-8®. 

“ ***, Khalifat, Patriarcat et Papauté. Etude historique. 
Paris, 1 892 , in-8’'. 

— Dr. R. D. M.Verhevk y O ndheidli and ige kaari van Java. 
Batavia, 1891. 

— M. Th. Houtsnia, Recueil de textes relatifs à fhistoire 
des Seldjmcidsfs, Vol, IIL Leide, 1891, in-8". 

— Dingelstedt , The small trader of the Caucasns, niareh 
1892 . in-8®. 
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l^r les auteurs : O. L. Helfricli , Praeve vmi den Lampongsch- 
Hoîlandsche-Wordenlljst , XLV, 3. Batavia, 1891, m-8”. 

— Ibid., Verzameltmj, hmpongsche-texitn, Deel xlv, 4. 
Batavia, 1891, in-8“. 

— W. Tiesenhausen , Nouveautés nunnsnmüques ( en russe). 
Extrait des Znpisla de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
1892 , in*8". 

— Léon Denisse, Deux papyrus demotiques (Ecole du 
Louvre). Paris, 1892 , in-4®. 

— Slanlcy Lane Poole, Catalogue of Arabie G luss Weights* 
London , 1891, in-8^ 

— Barlbéleiny-Saint Hilaire , Burnouf, ses travaux 

et sa correspondance, Paris, 1891, in-8". 

— Rubens Duvaî, Histoire politique, religieuse et littéraire 
d'Edesse jusqu à la première croisade. Paris, 1892 , in-8'*. 

— Samuel Wiener, Bihliotheca Friedlandiana (livres hé- 
breux). Saint-Pétersbourg, 1892, in-8'’. 

— Is. Dant/ig, Maçebet ehen (homélie hébraïque). Sainl- 
Pétershonrg , 1 890 , in-8''. 


ANNEXE 

AU PROCES-VFJIBAL DE LA SEANCE DU 8 AVRIL 189*2. 


LE MOT KlIODÂD 

SUR DES MONNAIES DE LA SOfiDIANE. 


DariAe Catalogue «des monnaies arsacides, subarsacides 
et sassanides du Cabinet numismatique de l’Institut des lan- 
gues orientales à Saint-Pétersbourg » , rédigé e»( public par 
M. A. de Markoff en 1889, ce savant a dé<^rit à la suite de» 
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^saciâes , et sous le titre de « monnaies d'une époque ihccr- 
taine, des rois mazdéens ayant régné dans une contrée in- 
connue de l’irân » , une quarantaine de petites monnaies dé 
cuivre paraissant frappées toutes sur le même type et avec la 
même légende. Ces monnaies , dont il n existait autrefois que 
de très rares spécimens > sont devenues plus nombreuses 
depuis la conquête du Turkestan par les Russes; 'elles pro- 
viennent en effet des environs de Merv et de Bokliârà. Tout 
porte donc à croire qu'elles ont été frappées par des princes 
,qui régnaient le long des frontières perses (Rhovarezmie et 
Bactriane) et peut-être aussi do Tautre côté de TOxus, en 
Sogdiane. L’image de i’ autel du feu ou pyrée, qui se trouve 
au revers de foutes les pièces, indique que les populations 
de ces diverses contrées étaient ignicoles. 

A quelle époque remontent ces monnaies ? Dans la notice 
qui a été publiée l’année dernière {Journal asiatique , ianyier 
1891 , p. 149) , j’ai proposé de les attribuer aux princes Kou- 
ciians contemporains des derniers Arsacides et des premiers 
8assanidcs (iiT siècle de notre ère); il est possible qu’elles 
soient du iv* siècle , mais je ne crois pas qu’ elles descendent 
plus bas; car, au v® siècle, nous avons pour la Sogdiane le 
type de Bahram Gour, qui est très caractéristique. Fraclin 
en i 83 'i , Stickel et Ed. Thomas en 187c) , ont successivement 
essayé sans succès «Vinterpréler ces pièces, mais ces tentatives 
infructueuses les avaient fait complètement oublier. Ayant 
eu récemment à ma dis|>osilion un c(‘rtain nombre d’exem- 
plaires, j’ai tenté à mon tour de les déchiffrer. 

Les légendes sont en caractères d’origine araméenne; elles 
se composènt gënéraleoient de huit signes, dont quatre à 
droite du pyrée et quafn» à gauche. La partie à gauclje étant 
la même sur toutes les j>ièces,il était vraisemblable que cette 
portion de la légende devait renfermer le titre royal, et le 
surplus, le nom du souverain \ C’est sur le titre royal seuîe- 

‘ Voir le» fac-similé» dans fouvrag-e cité do M. do Markoff; voir aussi les 
ligures 11“ g 5 et 96 delà planclit* do louvragede Stickel, Handbuch zui mot- 
tfmîundischen Miwzhfinds , Ilett, 1870. 
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ment que je désirerais appeler 1 attention de la Sodété. Les 
quatre caractères qui le composent sont dans un alphabet 
qui tient du chaldéo-pehlvi et du pehlvi. Le premier signe 
est incoTitcstablement un khel; le deuxième est le d; le troi- 
sième est une forme particulière de Valef qui ne se rattache 
à aucun alphabet connu ; la quatrième lettre enfin est la même 
que la detixième. L’ensemble donne donc kkdad» qui n’est 

J 

autre que le mot iranien khodâd , titre porté par les 

souverains de la Transoxiane, ainsi qu’on le verra plus loin. 

J’ai lu de la même manière, mais avec un t final au lieu 

J 

d’uu d : les quatre caractères qui forment le com- 

mencement de la légende des télradrachmes de la collection 
Stroganof signalés par M. W. Tiesenliauseri à Ed. l'iiomas 
et publiés par ce dernier en 1870 La forme kliodât est 
donnée par l’historien persan Narsbaklii , qui a écrit en 33 o 
de l’bégire une histoire de Bokhàrà et qui nous dit que les 
princes de cette ville avaient le titre de t^LjsT {Bo- 

khârâ khodât^). 

Les dtiu\ mois khodâd et khodâl doivent être deux formes 
dialectales pro})res l’une au Khvàrizm, l’autre à la Sogdiane, 
d’un ancien mot perse * khvadâta « indépendant , seigneur » qui 
s’est perdu, mais d’où est sorti le pehlvi khodâi ou kholâi et 
plus tard ie persan khoudâi et la forme que nous 

verrons plus loin pour avec le meme sons; 

khodâd et hhodât sont incontestablement plus anciens que le 
mot pehlvi, de môme que shâhya (A^Ui), autre nom des 
anciens rois du Khvàrizm d’après Alhirouni , ast plus près du 
perse khshâyatiya que le mot shûh^ qui en est aussi dérivé. 

Ibn K hordédbeb 7 qui écrivait son «Livre des routes cl des 
royaumes» en 4,82 de l’iiégirc, nous apprend dans le para- 
f 

* Voir le J. jR. A, S., de Londres, t. IV (1870), p. 5o6 à 5o8 de l’ar- 
ticle de Thomas, intitulé : Jndo-Parthian coûts , tig. n“* 2 , 3 et 4 » Thomas 
a lu malkd. 

VoirLcrch, Monnaies de f lioukhâr-khoudahs , ï.eyde, iri-8", 1878, p. 10. 

^ Voir J. Darmesleter, Etudes iraniennes , I, p. 70. 
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^aphe qui traite des surnoms des rois du Kliorasân et de 
rOrient, que le roi de Bokliàrà est appelé Bokkârâ-khodhâ 
\^\jss?]. On voit que le mot est écrit difieremmerk : 
khodhàh par un S et un S final au lieu de khodâd 
ou khodât (cyiJvâi-). Telle est du moins l’orthographe que 
donne le texte publié par M. de Ooejc dans son édition dTbn 
Khordadbchh Je ne doute pas que celte variante* orthogra- 
phique ne doive être attribuée aux deux manuscrits de 
Vienne et d’Oxford qui ont servi de base à l’édition du sa- 
vant hollandais. Le mot ne se retrouve plus dans le reste 
du texte, en sorte qu’aucune contre-vérification n’est pos- 
sible. Masoudi (qui écrivait ses Prairies d'or en 332 de 
l'hégire) ne s’est pas trompé quand il nous dit que les an- 
ciens rois de la Perse avant Féridoun (époque légendaire) 
avaient le litre de kkodâhâti , mot qui, dit-il, a le 

sens de rahb { ) « maître » ; nous avons là l’ancien pluriel 

perse en ân du singulier (et non »î*>^). 

Si les deux lectures khodâd cl khodât sont certaines pour 
ces monnaies dos princes du Khvârizm et de la Sogdianc, 
elles confirmeraient à leur tour la l^ôti kkoddât que 
M. P. Lcrch a trouvée en 1H78 sur d’aittres monnaies frap- 
pées aussi en Transoxiane et qui esf érritc avec des carac- 
tères appartenant à une autre variété <ralphahel. Je nie con- 
tente de ces rpielques observations qui ont , comme on le voit, 
leur importance pour la paléographie, l’histoire d la philo- 
logie de l’Asie antérieure. 

K. Dnooix. 

* Kdilton <lc Levée. p. )*• du texte arabe. - - Jonranl asiatt(fur , 

avril i 8 (i 5 , p. ihi . 
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Les Reugions de la Chine, Aperçu historique H critique, 

* par C. DE HAnLK’A. Leipzig, VV^ (^rhanî, 1891. 

L’ouvrage que de HaHez vient de publier est composé 
de quatre parties distinctes : 

1” La Religion oiïicielic, c’est-à-dire celle qui a été prati- 
quée par les premiers Chinois de toutes classes au moins jus- 
qu’au II" siècle avant notre ère, mais qui aujourd’hui semble 
n’avoir plus comme adeptes et ministres que le Fils du Ciel 
et ses lieutenants; 

P.” Le Taôisme , dont on fait remonter l’origine à Lao-Tze , 
contemporain de Confucius, et dont les doctrines, scion 
M. de llarlez, se seraient inspirées de celles des Brahmanes 
au V* siècle avant J.-C. ; 

3 " Le Bouddhisme du Nord, introduit en Chine à une 
épcMjue incertaine, probablement entre l’an iri/i avant notre 
ère et l’an 62 de J.-C,, religion qui ne prit quelque dévelop- 
pement en Chiîie qu’au v* siècle de notre ère ; 

4 " La religion populaire actuelle, qui est un composé de 
tcuiles les croyances qui ont pris pied sur le sol chinois, as- 
semblage hétcroclile qui défie toute analyse. 

Kn fait, c’est dans la première partie de son travail, celle 
relative au culte des premiers Chinois, que M®" de Harlez 
fait résider le piincipal intérêt de son livre; il ne traite des 
autres cultes que pour mieux démontrer les altérations 
que le cuite primitif a pu subir à leur contact et mieux in- 
diquer la source des divergences d’interprétation dont les 
plus anciens textes qui en parlent (le Chou-King et le Chi- 
King) ont pu avoir été l’objet de la part des commentateurs 
chinois. Ceux-ci, influencés vraîsemWablernent par les idées 
nouvelles et parfois non chinoises qui prévalaient autour d’eux 
à l’époque où ils écrivaieni , peuvent avoir été très souvent à 

a3 


xi\. 
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côté du vrai sens, surtout lorsqu’il s’agissait d’expliquer cer- 
tains termes se rapportant au culte de leurs premiers an- 
cêtres. 

La religion des premiers Chinois était-elle polythéistiqüe ? 
En Chang-ti , le Dieu de cette religion primitive , faut-il recon- 
naître Celui que les missionnaires chrétiens sont allés prêcher 
en Chine? Le mot Tien (5^), qui signifie l’espace céleste 
(I le Ciel » , n’a-t-il été employé que métaphoriquement par 
les Chinois pour désigner Chang-ti ( ^ ) ou bien Chang-ti 

n’est-il en réalité que l’esprit animant les éléments matériels 
de la voùle éthérèe ? Le Ciel , que les premiers Chinois invo- 
quaient soit isolément , soit concurremment avec Chang-ii, 
était-il identique à Chang-ti et constiiuail-il un autre Être su- 
périeur qui partageait avec Chang-ti les honneurs de la divi- 
nité ? Enfin les premiers Chinois croyaicnt-ils à l’immortalité 
de r«àme, à une justice céleste et divine s’exerçant dans un 
autre monde où cliacun apres la mort était rétribué selon ses 
œuvres ? 

Ces questions , auxquelles s’efforce de répondre M. de Har- 
lez avec texte à l’appui, ont, depuis le siècle dernier, fait 
l’objet d(i nombreux travaux bagiograplnqucs dans lesquels 
se seraient introduites des confusions imputables à ce que les 
devanciers de M. de Harlez n’auraient pas suffisamment tenu 
compte de la diversité des époques auxquelles se rapportaient 
les textes , gloses et conunenlaires consulté» par les savants 
occidentaux. 

Pour riiistoire de la première période religieuse, M. de 
Hnrlez sén tient aux livres classiques certainement anûqj^efi , 
c’est-à-dire nu Clww-King et au Chi-King qu’il déclare n’avoir 
pu être altérés par Confucius , et ensuite aux mentions acci- 
dentelles faites ailleurs des premières croyances ebinoises. 
8a méthode consiste donc, dit-il, à distinguer, mieux qu’on 
ne l’a fail^ les époques et les cÆiuses qui ont, pour cliacune 
d’elles, fait sentir leur influence, puis à exploiter le texte des 
premières écritures chinoises sans le solliciter en rien, indif- 
férent au lésultal. 
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Ce résultat, le voici : 

La religion chinoise primitive est dénuée de mythes tant 
cosmogoniques que tliéogoniqiies : le soleil et la lune n’étaient 
ni personnifiés ni animés , mais simplement honorés pour leurs 
bienfaits et pour assurer la perpétuité de leurs révolutions. 
Ce n’est que dix siècles plus lard que des tliéorics animistes 
ont altéré* les croyances antiques en dotant d’une âme les 
montagnes, les fleuves et les astre^, 

Cliang-ii , le Maître suprême du Ciel , le Souverain empe- 
reur, le mwmus Doniinm , Chang-ti est le seul et uni(|ue objet 
du culte principal, du culte vraiment divin des premiers Chi- 
nois : il marche, il laisse des traces do son passage, il parle, 
il regarde, il a une droite et une gauche qu occupent les bons 
rois, il habite le ciel où il récompense les vertus des hommes 
et d’oii il gouverne les hommes en souverain maître. 

Chang-ti est le créateur des formes, c’est-à-dire un être 
personnel; il est honoré comme un roi dans son palais; à lui 
seul le sacritice suprême et le recours dans les calamités ; c’est 
lui qui donne et ôte auv rois leur puissance; c’est lui (pii ré- 
compense la vertu et punit le crime, qui réclame un culte de 
l’hoTiiiïKî, auquel l’iionime olfrc des sacrifices cl des prières, 
qui a donné à fliommc par ses révélations le Grand Enseigne- 
ment des vérités fondamentales, morales et naturelles, dont 
la providence s’étend à tous les intérêts Iminain.s et dont f in- 
telligence embrasse toutes clioses; c’est lui <pîi a formé les 
êtres, mais d’une matière qu’il n’a pas créée , semble-t-il, que 
le Ciel lui a fournie passivement. Néanmoins, si l’on voulait 
restreindre les perfections de Dieu aux attributs de (ihang-li, 
on foramettiVlU certainement une erreur; en effet, les Livres 
chinois ne parfont ni d’éternité, ni d’immensité, ni d’omni- 
présence'; Chang-li n’est donc pas le Dieu des chrétiens, le, 

’ Lorsque , clans Ir livre (i8 de son ciicydlop(;dic (le (iwn bien t'owj k'ao) , 
Maiouan-tin eut à traiter du Kiao-Chi {3Îf5 tmeva on face de» 

contradictions successives de »c*8 devanciers quont a la sigiiiftcalion des cx- 
pressiont Tien et Chamj~lt ; se» dissertations a ce sujet sont du plu» haut in- 
térêt. Certain*, passages de ce Hinpitre (page .io) laissent entrevoir que l’cx- 

23 . 
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Dieu du monothéisme philosophique. On pourrait tout au 
plus admettre que Chang-ti est Dieu compris d’une ma- 
nière incomplète par défaut de connaissance. 

La religion des premiers Chinois n’était certainement pas 
ie monothéisme proprement dit, mais elle était monothéis- 
tique en ce sens que, simple comme les religions tartares 
(mongole, mandchoue et autres), elle reconnaissait un Dieu 
personnel, imparfait au point de vue philosophique, mais 
unique en son espèce et quant à sa nature et quant à son pou- 
voir. Les autres êtres célestes ne l’égalent en rien; ils ne sont 
que des êtres spirituels inférieurs, des esprits (?pl^) d’un pou- 
voir restreint, et les Chinois les ont toujours parfaitement 
distingués. Ces esprits , sur l’origine desquels les classiques ne 
disent rien, voyaient les actes extérieurs et les pensées in- 
times; le cœur pur et calme se révélait à leur connaissance 
tout comme les dispositions coupables ; leur présence invisible 
mais présumée impose le respect comme elle est offensée par 
les fautes ; aux yeux des anciens Chinois , l’ame humaine était 
immatérielle, immortel le et de la nature de ces esprits qui 
n’étaient que les sujets de Chang-ti^. 

Au Ciel vivaient les ancêtres; après la mort, les justes vont 
au Ciel, mais le Ciel des premières croyances chinoises semble 
réservé à une classe privilégiée, celle des princes de la terre; 
les textes, en effet , ne disent mot du sort des justes apparte- 
nant aux classes inférieures ; ils se taisent également sur ie 
sort des méchants après leur mort : de Uarlcz incline à 

{»re» 6 iou ^ pourrait être traduite pai* ^ ^ , «ie maître qui 
est partout». A ia page 2/4 du même chapitre, l’auteur d^nne une formule 
tîe prière impériale dans laquelle il est demandé au Ciel de donner à chacun 
son pain quotidien, et mine rt semper. 

Comme on le verra un peu plus loin , M**" de Harlez, en parlant des Esprits, 
dit qu’aux yeux des anaens Chinois , l’âme humaine était immortelle et de 
la nature de ces Esprits qnt n étaient qae les sujets de Chanff-ti. Si les pre- 
miers Chinois accordaient l’immortalité aux Esprits, n’est-on pas fondé à 
penser qu’ils l’accordaknt également à celui dont ces Esprits n’étaient que 
les sujets? 

* L'de supra, note 1, p. 35 1. 
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considérer ce silence comme intentionnel, et comme pou- 
vant s'expliquer par ce fait que des croyances à des châti- 
ments que réserverait l’enfer aux ancêtres morts eussent été 
inconciliables avec le respect et les sentiments de piété filiale 
dus aux aieux dans une société dont le principe repose sur 
la puissance paternelle. 

Pas plus que le soleil et la lune , les Esprits n'étaient donc 
point des dieux dans le sens du polythéisme, et Chang^ii n'est 
pas un Jupiter, pas plus qu’il n’était le Dieu du monotliéisme 
pur et complet. 

Quant au Ciel qui semble partager avec Chang-ti les hon- 
neurs divins, l’emploi simultané de ces deux termes ne prou- 
verait pas l’identité de leur conception : si, dans certains pas- 
sages, le nom àeChang ti, le maitre sujn ème, peut s'échanger 
métaphoriquement avec celui de Ciel [Tien), il est beaucoup 
de qualités et d'actes qui ne peuvent s'attribuer (|u’à l’un des 
deux exclusivement. 

Les classiques attribuent au Ciel des actes et des cpialilés 
incompatibles avec la dignité supérieure du isummiis îhininu^: 
le Ciel est dit cruel et injuste; nous le v<.^yous assister comme 
lut faisant honneur, celui qui sacrifie à Chang-ti. C'est en vue 
d’en faire descendre les esprits qu’on sacnfie au Ciel afin de 
recevoir d’eux secours et protection. Le Ci(‘l reçoit son repos 
du prince vertueux qui lui est associé comme une épouse à 
un epoux *, toutes choses qui ne peuvent se dire du grand 
Dieu de la nation. 

‘ Cf. p. 37. G’esl vraisembtabieniciit le curactère p'ei que M. de 
Harle/ interprète de la sorte; les détails suivants, empruntés au texlc et aux 
planches du Ta Têing lion l'ien l'ou, publié en 1818 (K 5 , fol. a, 4 )» 
me semblent de na^re à préciser la siguiücatiou de ce caractère. 

Dans l’enceinte 4 ** t<*œplc du Ciel appebV Tien~t\m , située dans 

la partie sud-est 4 * la viile de Péking, se trouve à ciel découvert et tout 
entourée de beaux arbres une magnifique plate-forme ronde de mari)rc blanc , 
ayant a S mètres de diamètre et un triple soubassemoot. C’est cette plate- 
forme appelée Ywm K'ieou l'an qui est l'autel principalement 

afîecié au culte du Ciel et où fempereur vient adorer non pas Ciel, mais 
Chanff'ti Lors d'un service solennel, dit Touvrage précité, on dresse au 
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It résulte de ces considérations que Ckang-ii et le Ciel ne 
sont pas une seule et inéine ebose, mais qu’au contraire, ils 
forment deux conceptions toutes distinctes quand la met Ciel 
nest pas une simple métaphore, Chang-ti est au Ciel, mais 
n’est pas le Ciel; le Ciel est la cour du Souverain Supiême et 


sommet nord du ftiamèlrc perpendiculaire de cette plate-forme une tente 
(|ui protège un trône ^ ; c’est là le Tchenij ivei iEfô’ c’est-à-dire la 
place où Chantj-ü est considéré comme présent pendant ia cérémonie dont 
il est (Htrctemcnt l’objet. A rextrémité sud de ce môme diamètre de la 
plato-fprmc sont disposés les coussins sm* lesquels l'empereur fait ses pros- 
ternements; cette place est qualifiée d<! Paï-ivci c’est-a-dire place 

de fadoraleur. Au centre de la plate-forme, mais un peu à 1 ouest, est la 
fable des prières Eli- De chaque côté de cette table , rcpai tics moitié 
à Vest, moitié à l'ouest, sont disposées six lentes abritant cliacune un 
trône. Ces six lentes sont dressées en l’honneur des Saints mm , c’est- 
à-dire des souverains défunts, prédéccsscuis de fempcrcur régnant (en 1 8 1 8 , 
c’était Kia-R'ing). Leurs places sur la plate-forme sont qualifiées de P'ci-wei 
BEtt- c'est-à-fUrc plaies de ceux qui accompacjnrnt [Chang-ii); elle» «ont 
distribuées altemativemcut de l’est a Vouest. T'iu Isou Rao hoang-ti, le 
plus ancien, qui a régné do i6i6 a 1627, occupe la prenaièr(‘ place à.l’fist 
de la table des prières, La seconde place est à l'ouest, e'esi celle de T'ai- 
Isong won-hoangti (iG2 7-i()à()); il fuit ainsi vis-à-vîs à son prédécesseur. 
Les derniers venus au Ciel sont les plus près de la tente de (diang-ti. 

Ces lompafftions (P'ei wei), qui, aimmc on le voit, ne sont pas mis au 
même rang que Ti fètre su[>réme, doivent toutefois être dislingui's de ses 
suivants, 

Au'-dessous <le la plate-forme dont nous venons de jiarler, dans la galerie 
de pourtour ménagée entre «on deuxième cl son troisième soubassement , 
cjtiairc tentes, meublées ehacunc rl’im trône, sont dressées en fhonneur des 
suivants de Cliang-ti , soit d<’ux lentes à l’est , deux tentes a l’ouest. Ces suivants , 
dont les places sont qualifiée» de Ts'on^-ufci , se trouvent, comme il 

suit, répartis dans ces quatre tentes inférieures : 1^ à., l’est, la lumière 
diurne; 2" à l’oticst, la lumière nocturne; 3" à l’est, les yingt-huit constel- 
latioiis îcodiacales, le» cl!U| planètes, les sept éloih*s de la grande Ourse; 
à" le maître du tonnerre, le maître des vents, le maître des ][dmes, Ite 
maître des nuages, l’iinîversoUté des astres du Ciel. 

Aucune image ne figure ni dans la lente de Chang-li , ni dans les autres 
tentes, et Ton remarquera qu'aucune plai'c n’est réservée au Ciel, 

Dans l’angle sud de fentjcinte où se troux'e l'autel du Ciel dont nous 
veftoïis de décrire la disposition, il > a un fourneau de brique*; émaillées 
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nullement une divinité; c'est le siège des Esprits que seul son 
invoque en réalité. Assimilable ou Fatum romain ou mieux 
au Varuna de i’Inde avec ses lois immuables, le Ciel est 
l’ordre et la grandie substance d’ou les êtres matériels tirent 
leur existence, tandis que Cbang-ti est la cause, l’agent pro- 
ducteur et régulateur de toutes choses. 

Des mêmes considérations , il résulte encore que Cbang-ti 
n’est pas le Ciel matériel adcu'é d’al>^rxl, puis animée 4^ 
d’un esprit , devenu l’esprit puis le maître du Gel délachH^e 
la voûte matérielle par une opéi'ation ultérieure; c’est le 
conhaire qui est on voit en elïet la notion du Ciel, 

très restreinte à r^èragine, sc développer successivement et 
ünir par absorber presque entièrement celle du Dieu suprême , 
pas assez cependant pour que la conscience de leur diversité 
de nature disparaisse entièreuicjrit. C’est ainsi que la Révéla- 
tion du Grand Enseignement dont Cbang-ti passe pour avoir 
été l’auteur devient plus tard im acte du Ciel , si toutefois ce 
dernier terme n’est point une simple métaphore, comme cela est 
éminemment probable. Le phénomène inverse se Ttit produit 
si k conception d’où est sortie Cbang-ti avait été posté- 
rieure à celle qui a l’ait du Ciel une puissance souveraine : 
on eût vu alors Cl)ang-ti effacer le Ciel coninie ludra a fait 
disparailre Varuna et connue Jupiter a détrôné Saturne. 

Le Ciel, cfijume puissance souveraine, était une idée fauii- 
iièr©3^erlaii|iif^^ tarlares que les premiers Cbinois avaient 
trouS2|te sur imv chemin ou qui babitaleni à côté d’eux. Il 
est io«^aturcl de supposer que les Chinois , après leur avoir 


de YiplÉ^aut do 3 mètres, servant à brûler des Iwis odorants en l’houneur 
de Dftns le même coin et à Test de ce four, on voit autant de grils 

de la dynastie comfïlc de souverains morts; ces grils servent aux 

bolocattstes c{ui'|eur sont offerts. Quatre outres grils sont disposés deux à 
l’est , deux à l’ouest de faute! du Ciel , |m>ui* les sacrilices à fiiilcntion des 
suivants de Cliang-ti. Tous ces grils que j’ai souvent vus dans mes j»romc- 
nades au temple du Ciel m’ont paru avoir la hauteur d’uu homme; ils ouf 
fa forme d’un coquetier simple. On ÿ'' ineiiiôrc avec Ja fnhlrtk ttf tn réré~ 
monfV des rouleaux de soie et du jade. 
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emprunté cotte idée et ce terme, les ont développés à leur 
d’une manière réfléchie, comme le comportait l’état de 
leur civilisation. 

Telles sont les principales conclusions de l'ouvrage de 
de lîarlez. A l’encontre des missionnaires protestants et 
après de longues et nombreuses controverses, les mission- 
ïMires catholiques ont depuis longtemps rejeté les termes 
dé Tien et de ChatKj^i; ils ont adopte pour désigner Dieu 
l’expression de Tien-tcfioii 5c i (Maître du (ael. Sei- 
gneur du Ciel), qui est l’explication même que les Chinois 
donnent du rK)in de ClningM, On reste donc dans le même 
cercle d’idées. En outre, chose qu’on ne connaît que depuis 
p( 3 U, Tie/hteliou était le nom que les Chinois avaient déjà 
donné à Indra, divinité brahmane adoptée par le Bouddhisme 
à cause de sa popularité, divinité considérée néanmoins 
comme intérieure à S’akyamouiii et à tous les saints boud- 
dhiques. 

Bien avant la venue en Chine de nos premiers mission- 
naires catholiques , les hagiographes musulmans chinors axaieni 
eu à examiner et à résoudre ces mêmes questions; c’est peut- 
être bien à lort qu’on a laisse jusqu’ici de coté leurs travaux 
dus [>arl'ois au pinceau de lettrés distingués. Quand , dans leurs 
traités religieux, ils ont à déÜuir Djcu, AUah^n s’adi-essanl 
à des lecteurs chinois infidèles, ils le <tompa 4 »(t|it à 
mais leur confiance en ce (orme n’est pas allée jus(jujÀ.fè leur 
faire adopU^r. Dans tous les ouM’ages qn’ils ont ccriticen chi- 
nois sur l’islamisme, les musulmans de Cliine désignent le 
Dieu d’Abraham et de Jacob [)ar l’expression Tchenrtckoii , 
M i signllie h vrai Dieu, Ce n’est donc pats chez 
eux qu’on trouvera de nouveaux arguments en favew de 
Chang4i, mais bien plutôt dans la formule des prières qui lui 
ont été adressées de tout tein[>s comme autant d actes de foi 
par les souverains de la Chine, prières qui ont dû se trans- 

* Conf. , 7'stng ichen rhi ij mmmm ), fol. 5. 
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mettit* de dynastie en dynastie dans la liturgie offieidlle ‘ et 
dont M. de Harlez ne cite malheureusement qu un spécimen 
qui, ainsi qu’il le reconnaît lui-même, reflète des convictions 
d’un monotliéisrae spiritualiste incontestable. 

G. Devéaïa. 


Iæ CiiAMi-Ti ET LE T'ien DANS L ANTIQUITÉ , par P. Antouîni. Mé- 
moire présenté au Congrès scientifique international des catlio- 
iiques (avril 189a). Paris, Aplioiise Picard. 

Dans ce travail , l’auteur veut prouver que T^ieii 5c ^1^" 
signe par image Chanq-tl que les deux termes, pris 

l’un pour l’autre, se rapportent au Maître suprême dont 
l’intervention incessante dans les alFaires humaines est re- 
connue par les anciens Chinois; que ce Maitre suprême, 
Chan(j4i ou T*ien, est Esprit voyant tout, sacliant tout, pou- 
>ant tout, instituant les châtiments pour le bien des homtries 
et seul objet des sacrifices ofTerts par le Prince. 

M. Antonini appuie chacune de ses aflirmatlons à l’aide 
d’un texte principal corroboré par d’autres textes antiques 
et par l’avis des commentateurs qui, avant Père chrétienne, 
ont interprété les King. Tous les documents qu’il emploie 
sont exclusivement chinois; il donne d’ailleurs la raison qui 
l’a détourné de consulter les travaux des divers .sinologues 
ayant coinl)attu pour la même cause : il a désiré ne subir 
rinfluence d’aucun d’eux , afin de former son jugement d’après 
les textes seuls; il a voulu que si, par hasard, il se rencontre 
avec scs devanciers, ceux-ci, n’ayant pas été ses guides, puis- 
sent devenir ses témoins. Ce que ne dit pas M. Antonini, ce 
qu’il faut rappeler ici, c’est que l’auteur professe depuis plu- 
sieurs années la langue chinoise à l’Ecoie des hautes études 


‘ Le Oacn hkn t*ong k^ao^ Kiv. 68, p. ai, et la Collection imjîériale de» 
statuts de Fempirc chinois , intitidée K{n iinÿ Ui-Tsmg Hoci-imi Che-U , K .^38 
et 799 , donnent des spécimen» de ce» prières encore usitées aujourd’hui. 
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lie riustilut cathoJique de Paris et possède un bagage sino- 
logique qui lui permettait de choisir la voie qui lui semblait 
la plus directe et la meilleure, quoique la moins ordinaire- 
ment fréquentée, 

La ])rcmière partie du mémoire de M. Antonini est con- 
sacrée à riritcrvention de la Providence dans les affaires 
liumaines; cette partie est surtout intéressante ait point de 
vue liistoriquc de la question; les remarques que fait fauteur 
sur foriginc céleste et le caractère régénérateur des peines 
sont des plus curieuses. Ce point capital n’avait pu jusqu’ici 
qu’être incomplètement examine à cause de l’obscurité d’un 
texte qui attribue le premier cliàtiment tantôt au Cliaug-ti , 
tantôt à l’empereur. Frappé de la structure irrégulière du 
passage, M. Antonini a fait de nouvelles recherches qui font 
amené à relever dans le Cliou-king (iv, chap. *^ 7 , S la , fin) 
un texte rcctilicatif, dans lequel il voit la preuve ([UC l'ori- 
g^ine des peines est réellement reconnue comme divine par 
le» Chinois. Ces peines ne sont d’ailleurs ju cradles, ni 
injustes y ni fatales : le Ciel connaît tous les actes de f homme, 
il connaît son cœur et le frappe quand volontairement , par 
se» t'auics, le coupaMe s’est attiré le cliàtiment que le Ciel lui 
inffige puur son bien L 

Tenant compte de fim|K>rtance que les anciens (Chinois 
attachaient à la formation des caractères de leuï' écriture, 
M. Antonini a eu fidée, dans la seconde partie de son tra- 
vail, de demiander des preuves à l’analyse grafdiique des 
formes antiques des signes Ti «empereur», J;;; Chmtg 
« fiîpi*éme » , TUén « Ciel », — î « un ^ Le résultat qu’il 
obtient est que Tî dans sa forme antique, est Chan^ 
jh « suprême » , représtînté aussi par ï — * « suprême unité » , 
aa^essus d’un arbre épineux dont le cœur est rouge. « Le 
coeur est rouge parce (ju’il est la vérité même; il repré- 


' Ckoa-kia^t *▼, eboj». ay, ad fmem. 

^ Gf. Càouo-ioert, rtitl, 1 , caract, 1 , / , 3; ra(i. ? , Cviraet. 3 et 'j, 5 , etc.; 
rad. a 4 8, carart 3. 
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sente le ï^)i , qui ne jieut ni se tromper ni tromper; les épines 
lui servent pour gouverner les hommes; elles font comme 
les aiguilles avec lescpielles les médecins piquent les malades 
pour les guérir; elles servent au Chang-ti dans son examen 
(des cœurs) pour l’éternel bonlieur, ou bien encore elles 
rappellent que la loi primitive a été tracée avec des pointes 
sur des feuillets en bois. . . » Enfin les anciens philosophes, 
inforprélant le Chou-king, déclarent que Chang-ti est «un 
nom de 'Picn, nommé Ti, seigneur, parce quil juge»; et 
Pé-hou ajoule : « Tl, c’est le souverain du ciel». 

Quant à Tien dans le vieux dictionnaire Choujo-wmn, en 
caractères ta-tcliouan et kou-tvénn, sa définition est « suprême 
élévation, rien au-dessus, vient de — t «un» et de ^ ta 
«grand». Or cette définition ne fait que reproduire les pre- 
miers termes d’uut* ode très ancienne ainsi conçue : « Le Ciel 
est très liant; mais ne dites pas : le Ciel très élevé (habi- 
tant très haut , g/aife) et sc tenant au-dessus de nous ne nou.s 
examine ]>as. Le Ciel chaque jour monte et descend; chaque 
jour il est ici, examinant mes actes. . oà que vous soyez, 

le Ciel vous verra et vous atteindra ; on ne peut pas ne pas 

le craindi'e sans cesse ^ ». 

Viennent ensuite des interprétations diverses parmi les- 
quelles M. Antonini relève celles-ci : « Tien est le suprême 
Esprit du Ciel et de la terre; il est dilFicilc de le nommer par 
une parole ... » ; « percez la voûte pure, au-dessus est le Ciel ». 
Tifm est esprit. . il est le premier principe iuên TC 
grand commencement » , che « la grande unité ^ — » » , 
comme « la grande unité , le un » , est tenu par tous les an- 
ciens philosopjies pour « le principe premier iuên qui a créé 
le Ciel , la terre , toutes choses » ; comme celui-ci est dit « sans 
ancêtres, sans supérieur, seul ayant tout créé», M. Antonini 
arrive à conohirc qu’il n'y a pas contradiction entre ces deux 
afiirmations : « l’unité , le un , a tout créé et Tien a donné l'a 
vie auv êtres, à toutes choses»; en effet, Tien nVst autre 


’ Chi-kinq, décade iii, tnk* H, voï, i 
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chose que k grande unité , et il est dès lors impossible de ne 
pas admettre que T*iën est absolurnent indépendant du Ciel 
maléiiei , puisque c'est lui qui a créé le Ciel et la terre. 

T^ien est Esprit : les commentateurs viennent de le dire; 
mais , fidèle à sa raélliode , l'auteur veut des textes antiques 
comme preuves essentielles. Celles qu'il donne en examinant 
les sacrifices offerts par le Prince paraîtront concluantes : 
M* Aiitonini explique que l’Esprit étant supposé réellement 
présent au sacrifice, on supposait également qu’il venait en 
quelque sorte prendre possession des offrandes et devait être 
pmsentà di'oite, lionorer le sacrifice de sa présence à droite’ : 
c’est que tout créancier, tout personnage venant recevoir 
quelque chose tenait la droite, 

* Ccci fait aüusion à un passage <lc l’o-le vu du livre iV du Chc-King 
^ ^ ^ ÎÈi ^ ÎÜ 4 ^ ^ ^ ^ q»' M. Anlonini tra- 

duil par «j'offre en sacrifice celte brebis et ce bœuf; le tliel, je l’espère, 
honorera de sa présence ce sacrifice». Cette version est conforme au com- 
mentaire perpétuel qui autorise à traduire ^ par honorer, parce que l’Es- 
prit se tient tourné vers l’orient à la droite des offrandes. Dans Lca Hcllijwns 
de la Chine (p. 37), faisant sans doute allusion au même passage, M. de 
llarlez traduit par assister (juvare) et dit : «Le Ciel assiste comme lui 
faisant honneur celui (jui sarrifie à Chang-ti». Le savant docteur Legge 
traduit ^ par honorer, accepter ; scion lui, le (iiel honore le sacrifice en 
facceptant. Voici donc deux versions différentes d’un môme texte; j’en con- 
nais encore une autre interprétation qui est chinoise ; elle est de Kong 
Mnjç-la JL IS ^ , contemporain et collaborateur de rhistorien \en che- 
kou (vil* sU'-cle). I-tt voir! .■ 

^ nj} ;t ° m m 4 -(Édi 

tîoii impériale des treixe King, i 4 * année de Kien-loiig, Mao<he , Kiv. 36, 
p, 3 i.) D'après ce commentaire, le mot ne veut plus dire honorer par sa 
présence , ni accepter, il signifierait assister, juvare ; mais ce iiVst pas 
celui qui sacrifie qui est l’objet de l’assistanct‘ du Ciel , c’est la biebis , c’est 
le bœuf. A rassistancc céleste la brebis et le bœuf doivent ie bon état qui 
les rend dignes d’ètre offerts en sacrifice. Qui a raison , de Kong Ying-ta ou 
du commentateur fidèlement traduit }>ttr M. Antonini.^ Les sinologues ne 
me contrediront pas si j^'alfirmc qu'on ne le saura jamais. Tchou-hî , le grand 
eommentalmtr dfi xu* siècle, ayant à expliquer le même passage du Cki- 
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Les divers sacrifices sont examinés avec le pème soin que 
ie resJe afin d’établir que ceux offerts au Ciel, ou au Ciel et à 
la terre , étaient réellement offerts au Cbang-li , grand esprit 
du Ciel et de la terre. Le texte de Confucius qui raflSrme 
sert de dernière conclusion au mémoire de M. Antonini. 

. G. Devéria. 


Histoire de l'ÉcnrTVRE dans i antiquité, par M. Philippe 

Berger; Paris, Imprimerie nationale, 1891, in -8", xvm et 

389 pages. 

L’écriture, envisagée comme moyen de fixer la pensée, 
semble n’offrir qu’un intérêt secondaire pour la connaissance 
de l’esprit humain. Quelque grande que soit la part qu’on 
lui attribue dans la civilisation , son rôle demeure celui d’un 
agent. Elle cesse même d’être un art le jour où , définitive- 
ment consliluée et acceptée, elle est assujettie aux règles 
fixes de l’enseignement scolaire. Son histoire , limitée à l’ana- 
lyse des éléments constitutifs des différents systèmes qui nous 
sont connus, serait aussi aride que monotone. M. Ph. Berger 
a une conception plus élevée du sujet qu'il traite. Avec une 
juste intuition il a comjiris que l’écriture ne devait pas être 
étudiée comme une génération spontanée sortie toute faite 
du cerveau humain — telle Minerve s’élança tout armée de 
la tête de Jupiter — mais quelle avait eu une genèse labo- 
rieuse , qu’elle s’était développée selon tes lois du progrès et 
({U elle avait subi bien (les changements et des transformations 
avant d aboutir aux aJpliabets de nos jours. Les différents 
systèmes graphiques , si éloignés qu’ils paraissent être d’abord 

Üring , le trouve lui*ménie obscur et ic montre très circonspect. Ü termine en 
effet son commentaire par un «je n*oscrais rien affirmer à cet égard » M 
^ ^ ‘pl ne laisse aucun doute sur son embarras. L’incohérence 

et i 'impuissance des commentateurs chinois laissent donc à rintérprètalion 
des traducteurs occidentaux une certaine latitude dont il est naturel qu'ils 
veuillent profiter. 
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les uns (les âtitres, sont souvent rattachés entre eux par des 
liens de parenté; parfois, au contraire, ils noiit quune res- 
semblance d’analogie. 

Mettre en lumière les origines de Técrilure , en suivre les 
développements dans ses diverses manifestations, l’étudier 
comme un corps organique et doué de vie, et non comme 
une matière inerte, tel est le plan que M. Ph. Berger s’est 
tracé. 11 s’est acquitté à son honneur de la lourde tache que 
iui imposait un plan aussi vaste. Tl ne lui était pas permis de 
s’eu tenir à un groupe isolé; il a du porter scs investigations 
sur tous les pays du monde liabité où se sont rencontrés des 
monuments épigraphiques, dont quelques-uns sont encore 
une énigme pour les archéologues. Sa compétence dans celte 
brandie des études linguistiques faisait pressentir la valeur 
de son œuvre. I^a chaleur communicative qu’il apporte dans 
l’exposé des théories qui lui sont propres ou qu’il a faites 
siennes donne à sou livre un intérêt qui se soutient depuis 
le commencement jusqu’à la lin. 

Dans un domaine aussi étendu, l’auteur ne pouvail se 
borner à ses seules lumières et il a du , dans cio nombreux 
cas, recourir aux travaux d’aulrcîs savants. Sans doute l(\s 
spécialistes trouveront que tel ou tel chapitre aurait pu rece- 
voir plus (le développements, que certains détails auraient 
pu être mieux précisés, que la bibliographie aurait gagné à * 
être plus complète; on estimera (jne les important es publi- 
cations de LenormanI et de M. k* marquis de Vogué sur la 
paléographie sémitique méritaient une mention spéciale. 
Nous nous permettrons, pour notre part, de signaler quel- 
ques points qui prêtent à la critique. Mais, dans. son en- 
semble, le livre ne mérite que des éloges; il sera lu avec 
profit non seulement j)ar le graùd public, auquel la clarté et 
l’élégance du style le rendent accessible, mais aussi par les 
érudits, qui trouveront réunis et condensés dans ce volume 
les matériaux disséminés dans une foule d’ouvrages. 

Après l’introduction dans laquelle il expose comment il 
(‘iitend l’histoire de l’écriture, M Ph. Berger entre eu ma- 
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tière. J} a divisé son livre en trois prties : la première traite 
de récriture avant l’alphabet ; la seconde est consacrée à 
l’alphabet phénicien et à ses dérivés, qui comprennent la 
presque totalité des alphabets connus; la troisième ren- 
ferme lex^ alphabets de la lisière du monde ancien, c’est-à- 
dire les derniers venus ou ceux qui ne se ratlachent aux 
dérivés de^'l’alphabet phénicien que d’une manière lointainfî 
ou douteuse. ^ 

La première partie oflVe un charme particulier à un esprit 
philosopliique. M. Philippe Berger s’y efforce de remonter 
aux origines mêmes de l’écnturc en cliorcliant dans les 
inscriptions figuratives les premiers tâtonnements des peuples 
pour lixer leur pensée. L’Amérique y tient une des premières 
jdaces par les monuments que sa découverte relalivemeni 
récente a permis do recueillir avant que la civilisation les 
ait fait disparaître. Les inscriptions liguraiives comprennent 
aussi les tatouages dont les sauvages font un de leurs prin- 
cipaux ornements. Lcnormanl voyait dans ces dessins « une 
marque personnelle et significative , représentant, d’une 
façon symbolique, les caractères distinctil’s qui font l'indi- 
vidualité». «Le tatounge, ajoute M. Pli. Berger, est une 
véritable signature que i on porte avec soi. » C’est liicn ainsi 
que l’entend la police quand elle note avec soin les marques 
de tatouage sur les individus frappés par la loi pénale, afin 
de les retrouver plus facilement en cas de récidive. Le ta- 
touage, en effet, n'est pas le propre des saunages seuls, il est 
pratiqué encoi e de nos jours dans la basse classe du peuple. 
A roriginc , il avait certainement un but religieux ; c’était une 
amulette destinée à conjurer les inaléüces des esprits malins 
ou à concilier la faveur d’une divinité. Cette superstition, 
comme beaucoup d’autres, s’était perpétuée chez les Israé- 
lites, si l’on en croit le Lévitique, qui défend le tatouage, 
(chap. XIX, vers. 28). Les anciens commenta- 
teurs de ce verset donnent de l’opération du tatouage une 
description qui serait encore exacte aujourd’hui; ils renmr 
(pient (ju’ou inscrivait dans la cluûr les noms de dé- 
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mons \ Le cofpamcntaire de saint Éphrern sur le Deutéronome 
(cbap. Xïv, vers, i) est particulièrement instructif® : «Le lé- 
gislateur défend aux Israélites, dit-il , de faire dans leur chair 
ces inscriptions qui sont formées sur leurs corps avec des 
couleurs comme les inscriptions en usage chez les Egyp- 
tiens qui dessinent dans leur chair les images de leurs dieux 
aux moyens de piqûres. » Sous ce rapport encore , les tatouages 
représentent un genre d’écriture. 

Les écritures idéographiques ; écritures chinoises et japo- 
naises, cunéifonnes, hiéroglyphes, etc., marquent une étape 
bien déterminée dans la marche vers le but cherché. On se 
trouve en présence d’un système complet, apte à exprimer 
les idées abstraites aussi bien que les idées concrètes. Leur 
étude forme la seconde division de cette partie. Elle nous 
fait entrevoir la genèse de l’alphabet qui atteint le but défi- 
nitif et auquel est consacrée la seconde jiartie de fouvrage. 

L’alphabet phénicien a réalisé ce grand jirogrès qui con- 
duit l’écriture bien jirès de la perfection. 11 doit être considéré 
comme ayant trouvé la solution du problème graphique. En 
ramenant la syllabe à sa dernière analyse, il lui a suffi de 
vingt-deux lettres pour satisfaire aux besoins de toute la 
littérature. Sa simplicité lui assurera la conquête du monde 
entier; les peuples se l’approprieront sans en changer les 
éléments; il recevra seulement des compléments nécessités 
par des articulations que le phénicien ne possédait pas ou 
par ia notation ^es voyelles dont il ne tenait pas compte. 

Celte partie est bien développée. On sent que fauteur est 
sur un donmine qui lui est connu dans toute son étendue. 
Il est vrai que ce domaine a été mis dans sa pleine lumière 


‘ Voir notammeni te commeiilaiic du Talmud Bahli , Makkoik, 21 a, 
Opascula tmtoriana, ed. tlotUaaiin, p. 91, 1 . 17; te lexique syriaque de 
Bar Bahloul «ous te mot , et le Thésaurus syrinrus de Pavne Smilh, 

eol, a 4 £>o-a 46 i. 

’ Voir Opéra syr,, l. ï, p. ^74 c. 

® 1^ commentaire du 7 'aîmud cit«t cî-desaus mentionne lorpiment et le 

minium, DD* 
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par îefs travaux récents dfes épigr^ipliistefl^, à k 4ète desquels 
marchent les savants franoais, dont lé Corpus ijtscnpiionum 
semiticùrnm publié par l'Institut suit la saine tradition. 

Nous aurions quelques obsci’vations à présenter sur l^iis- 
toire de l’écriture syriaque. Il n’est pas exact que restmngélo 
soit devenu l’écriture des Nestoriens à la suite des disputes 
théologiqu’es des vi* et vu* siècles; qu’il ait été banni à cette 
époque de la cote de la Syrie et qu’il ne soit plus guère eu 
usage aujourd’hui que chez les Syriens des environs du lac 
Ourmia (p. a8i). Les Jacobites se sont servis, il est vrai, 
d’un cursif beaucoup plutôt que les Nestoriens. Mais, chez ces 
derniers, restrangéio s^est également déformé et a abouti, 
vers le xni* ou le xiv* siècle , à un nouveau caractère encore 
en usage chez tous les Syriens orientaux, non seulement a 
Ourmia , mais à Mossoul et dans le Kurdistan turé. Ce carao 
tère est connu sous le nom de ne^torien et la plupart des im 
primeries oi'ientales en possèdent des types. Ceux de l’Impri- 
merie nationale, si imparfaits qu'iis soient, avaient leur place 
marquée dans le tableau de l’alphabet araméen composé avec 
les l.yj>es de cette imprimerie. On aurait dû y réserver aussi 
une colonne au syro-palestinien, dont l’existence est complè- 
tement passée sous silence. D’un autre côté , l’estrangélo ne 
lut jamais banni de la Syrie ni de la Mésopotamie. 11 cou 
tinua d’y être employé pour les copies de l’Ancien et du 
Nouveau Testament, ainsi que pour les inscriptions mono 
mentales. Sa décadence au ix* siècle ne fut que passagère, 
car, dès le x‘ siècle, il retrouva son ancienne fortune 

La littérature raandéenne n’est pas bornée au seul Livre 
d’Adam, p. a 83; le Qoïasta, le Sidra d’Yahya, le Diwân et 
les /li/ttr Malvmé ou signes du zodiaque méritaient, au 
même tifere , d’étre cités. 

La troisième partie traite de rbimyarite ou atebéen, de 
rétbiopiea ou gbez, des inscriptions du Safa, de Técriture 

’ Voir'suï* ct‘s questions notre Traité de syr,, cbap. ii, et te 

tableau synoptique, p. \iv; comparer Badger, îVt# Ntslonuns and Utth 
rituah , t. 11 , p. là. 
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berbère, des alphabets ibériques, de l’écriture runique et, 
en dernier lieu , des écritures de l’Asie septentrionale. 

A propos de l’alphal)et étluopien, l’auteur dit, p. S 02 : 
« On possède des manuscrits éthiopiens écrits avec ces carac- 
tères dans les premiers siècles de notre ère». ]\ous nVn 
connaissons pas d’antérieurs au xiii® siècle. 

Le livre est enrichi de nombreuses planches et hgures trèït 
réussies, et telles qu’on les attendait d’un épigrapl liste, dont 
le concours est très apprécié par la (Commission du Corpus 
inscriptionum samiticarani. L’impression du livre laite par 
riniprirnerie nalionale témoigne de la richesse de cet éta- 
lilisscinent , qui jiossède des caractères non seulement pour les 
langues (pii ont une littérature conservée dans des manuscrits, 
mais aussi pour cclhîs qui ne nous sont connues que fiar (h^s 
niomnnenis lapidaires 

Rubens Duvvi . 


RAPPORT 

SIJB lA COt.lÆCTION DE MKDAILEES 
APPARTENANT À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE ET PROVENANT 
DES LEGS SCOTT ET ARIEI,. 


L Collection Scott. — Au mois de se[>leinl)re 1 855 , le doc- 
teur William Henri Scott L membre de la Société asiaticfue 

' Il nr EJauhourg le j 3 ItWnt;** 1802 et ôtaii le lilî» é'un médecii) 
diRlingurde cette ville mort Iiii-iïnf*iue en i8à3- Doué d’une inlelligeuce pré- 
coce et d’une gramie activité , il publia de Ixmne heure des travaux importants 
dans les Proçt'edinÿm of thr ScoUrnh Soctety of Anticjuaries ^ dans la Bévue 
archeologiefur de Fiance et dans le Numismntic chronicle , ancienne série. Il 
est mort à l’ùge de vingt-quatre ans d’excès de travail, laissant de nom- 
breux travaux manuscrits ipi'il n’a pas eu le temps <le publier. Ses deux 
plus importants mémoires de numismatique, Parthian coins et On some 
coins ùj Mtsopoinmia , ont paru après sa mort dans le ]\umismatic chro~ 
mtic , l. Wll et X\III (i855-j 856). Ce dernier mémoire contient le pre- 
mier essai sérieux de décbifîreœenl des monnaies à légendes aramèennes d<* 
la Cbaracène. Je dois la plupart de ces renseignements à l’obligeance du 
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de Paris el de la Société des antiquaires d’Ecosse , meurait à 
Edimbourg , après avoir légué sa collection de médailles à la 
Société asiatique. Quelques mois plus tard, M*”® veuve Scott, 
sa mère , faisait parvenir le montant de ce legs au Président 
de* notre Société ^ MM. Bcinaud, de Longpérier et Defré- 
mery ont été successivcnient chargés par Je Conseil d'exa- 
miner cette collection et de faire un rapport à la Société; 
mais ces regrettés savants sont morts * sans avoir pu remplir 
leur mandat. Chargé à mon tour par le Conseil , au mois de 
juillet dernier, de recevoir des mains de M, W. Waddington, 
qui en était le dépositaire depuis la mort de M. de Long- 
périer, les monnaies dont il s’agit , j’ai pris possession de ces 
médailles que notre savant confrère, actuellement ambassa- 
deur à Londres, a bien voulu me remettre dans un de ses 
passages à Paris. Elles étaient enveloppées dans une centaine 
de petits paquets étûjuetés, le tout contenu dans une boîte 
fermée portant les initiales W. II. Scott. J’ai procédé ensuite 
à l’examen de ces pièces et les ai classées dans des cartons 
pour en rendre l’usage ]dus accessible. 

Le total do ces pièces s’6lè>e à 3i5, ainsi réparties ; 


Ai*saci{lcs i37 

Sassanides 59 

Turcs orloUtlcs et atabeks 36 

Arabes incertaines 33 

Diverses a 3 

Tilde musulmane moderne 27 

Total 3 1 5 


dont 55 en Al|^ent, le reste en cuivre. 

doctcuip JaaiGft Burpi^eiw, le savant «Direclor of llie Archaeologîcal Survey » 
de rtude, «jui babil© actueUemeui à Édîmlxinrg et qui, sur ma dcmautlc, a 
bien voulu faire quelcjues recherches sur la vie et les ouvrages de son com- 
patriote. Voir la notice biographique par Sim, dans fourrage de J. Brown, 
Locko and Sydenham (Édimbourg, 1882 , p. 386 cl suiv,). 

^ Voir Journal anatique ^ séances des 9 octobre et i 4 novembre i 856 . 

’ M. Reinaud est décédé en 1867, M. de Ixingppricr en 1882 et M. De- 
fremery en iSBà. 



30S MARS-AVRIL 1892, 

Jv rîterai, parmi les Arsaeide», les drachtnes d’argent dè 
Mithridate 1 "", Milhridate I*‘ et Vologè«ie Lei 

rois sassanides <}ui sont rèprésentés dans k eolkction Sont : 
Ardécbir I", Sapor l*", Varahran I”, Horniisdas II ^ Sapor II, 
Yezdegerd 1 ®', Bahram V Gour, Piroiiz* Cobâd, Chosroès ï** 
Anoucbirvan et Cliosroès II Parviz. Les souverains turcs sont, 
parmi les orlokides du Üiabékir : Nedjn-eddin A 4 pi, Kotb- 
eddiri ebGhâzi, Housam eddin Youlouk Arslan et Nasreddin 
Ortok Arslan; parmi les ortokides de Keifa : Koibeddin 
Soktnan II et El-Melek el-Asbraf; et dans la série des Atabeks 
de Mossoul ; Scifeddin Ghâzi, Izeddin Masa’oud Kotb- 
eddln Maoudoiid,' Noureddin Arslan Shah T*, Izeddin Ma- 
sa’oud II et Bedreddin Loulou; et enlin comme Atabek de 
Sindjar, Kotbeddin Mobanimcd. Toutes res monnaies ont 
des ligures copiées sur des types grecs , romains et byzantins. 
On sait que, parmi les Musulmans, les Turcs sont à peu près 
les seuls qui, contrairement aux principes du Coran, aient, 
à cette époque, représenté dos imag*es sur leurs monnaies. 
La série de l’Inde musulmane n’est représentée dans notre 
collection que par quatr>rze pièces de bronze rognées et 
frustes avec fragments de légendes en l)engali, et par treize 
moulages en plomb dos pièces dites roupies du zodiacfue frap- 
pées en 1617 par Djelum-Gir, grand mogol de I’IîkIc, succes- 
seur d’Akhar. 

Cette collection touche, comme on le voit , à presque toutes 
les branches de la numismatique orientale : arsacides , sassa- 
nides, musulmanes, Inde. Aucune de ces pièces n'est rare; 
le plus grand nombre est en mauvais état , ce qui rend' la 
lecture souvent impossible ou douteuse. 7’ou|es celles <|ue 
l'on peut lire, et que Scott avait du reste étiqiüt^es lui-riième, 
sont depuis longtemps connues; aussi me suîs*JI contenté le 
plus souvent de renvoyer aux auteurs qui les Ont décrites, et 
chaque étiquette pt^rte une mention de référence suffisante 
pour permettre de plus amples recherches. En ce qui con- 
cerne particulièrement le.s petits bronzes de l’époque arsa- 
cide , ils se trouvaient classés par groupes de quatre à cinq , 
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^vcc de^ ifîdicitiofia! qui m put pum être de k i»«ia de Scott ; 
j’ai conservé ces indications , bien quelles fussent générale- 
ment peu importantes. Elle? serviront cependant de rensei- 
gnements provisoires , en attendant le classement encore très 
incertain de ces monnaies. 

IL Collection Ariel. — J’ai cru devoir réunir à la collec- 
tion Scott les quelques médailles que possède également la 
Société asiatique et qui lui proviennent du legs de M. ArieL 
M. Edouard-Simon Ariel, commissaire de marine, membre 
de notre Société, est décédé à Pondichéry en i854 L une 
année avant le docteur Scott , laissant à la Société asiatique 
presque toute sa bibliothèque , deux statues en marbre doré 
de Bouddha et quelques monnaies de l’Inde. Les livres, 
cartes et gravures faisant partie de ce don ont été dès iShG 
incorporés dans notre propre hibliothè(|U(\ après avoir été 
revêtus d’une estampille raj)pelant leur origine *. Les deux 
statues de Bouddha ont vécu longtemps ignorées dans nos 
archives, par suite de nos déménagements successifs; mais' 
maintenant (jue nous sommes définitiveiuent installés dans 
les dépendances du palais de rinstitut, nous avons cru pou- 
voir exposer ces statues au grand jour et c’est ainsi qu’ elles 
ornent ( depuis le mois de juin dernier) notre salle des 
séances. Quant aux médailles, elles se composent de dix-huit 
pièces d’argent qui sont des roupies des trois souverains 
grajuds mogols de l’Inde , Ahmed Shah , Shah Alem et Akbar 11 , 
et de quime pièces d’or dites pagodes (en tamoul, varaha) 
du poids moyeu de 3 gramme>s et demi, fanons (fanam) 
ou tiers de pagode du poids de i gramme et demi , frappées 
dans le sud de l’Inde à la fin du siècle dernier, sans nom de 
roi, sauf une pagode de Tippou-Saib portant la date i j qh de 
l’hégire et une autre de Sri Prata Krishna raja cl’lleri. L’en- 

^ Il ^lait né à Nantes le 5 octobre i8i8. Voir le rapport de M.*Mcïhl 
(juillet i 855 ). 

* Voir Journal astatiquc , t 856 , i, p. 1887, 3, p. a 5 i, el i 8 .S 8 , 1, 
p. 378. 
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semble de celte petite collection tient dans un seul caiioil 

qui se trouve à la suite de la collection Scott. 

E. Dkooih. 


NOTES DE M. J. HALÉVY. 

1 

Le nom liéhreu de laThébaide, D*inD, est rarement iiieii- 
tionné dans la Bible et c 6 [)eiidanl on peut allirmer qu’il a 
donné lieu à de singulières fautes de scribe. Le récil de Jé- 
rémie, XLiv, nous l'ournil un exemple topique à cct égard. 
Les Judécns qui avaient écliappé au massacre d’ismacl, lils 
de INetania , se rélugièrenl dans l’Egypte orientale avec l’es- 
poir de retourner en Palestine aussitôt que les Babyloniens 
auraient quitté ce pays. Le prophète Jérémie , ayant été en- 
trairic de force par les émigranis, annonça à ceux-ci leuM 
destruction totale par suite de la prochaine invasion de j\abu- 
cbodonosor. Ces paroles soulevèrent un rnecOnlentenient 
unanime et les partisans du polythéisme saisirent l'occasion de 
regnîtler leur ancien culte, surtout celui de la Heine du ciel 
ou Astarté, Cette réunion luinullueuse fut tenue à Patliros 
(DlinCS y*lN 2 ,v. i5), nom sur la lecture diKjuol les 

Septante (na 6 ?oüp} 7 s) , la Vulgale (Plia(urvs) et la Pescbitta 
sont parfaitement d’accord a\ec le texte massorélûjue. Néan- 
moins on s’aper(;oit lacilcment de ]’im[H)Ssibihlé absolue de 
transférer cetto assemblée dans le sud de l’Egypte, où les 
Judéons n’orjt pu s’établir sans trop s’éloigner de leur patrie. 
Puis l’expression formelle du verset ib : «Et tous les liommes 
qui savaient que leurs lémmes olfraienl des sacrifices aux 
dieux étrangers, ainsi que les femmes présentes en grand 
nombre et le (reste du) peuple qui habitait en Egypte, à Pa 
tbros, répondirent à Jérémie eu disant,» etc., montre bien 
qu’il s’agit de l’Egypte du nord qui pode seule la désig»mtion 
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de Panni les traducteurs modernes , Luther paraît avoir 

été le premier à écarter cette difiiculté pal* l’insertion de la 
conjonction entre et DI’^DD , car il traduit « le peuple 

qui habitait dans le pays d’Egypte et à Patliros {die in 
tenland wohneten un din Pathros ) n, mais cet expédient , qui s’ap- 
puie en apparence sur le premier verset de ce cliapilre, où 
ou lit : Dl'lDD « et dans le pays de Pathros », ne résout 

pas la dilliculté principale qui vient de ce fait que les Judéens , 
établis dans l’Egypte du nord, à Magdol, à Daphné et 
à Memphis, n’aui'aient pu assister à une réunion tenue dans 
la Théhaide, lors rnêintî (pi’il y aurait eu alors un certain 
nombre d’Israélites, ce qui est d’ailleurs fort peu probable. 
En réalité , D’I'IDD ou D“)r)D est l’altération de la forme primitive 
□flDouGlnp « Pithom » ; cette ville, ainsi que DDDy*l , était si- 
tuée dans le pays de Coschen , scypur des Hébreux avant l’exodc 
et au voisinage de Migdol , sur la frontière est de l’Egypte. Au 
verset i,il faut naturellement aussi lire DIHD y")î01 «et dans 
le [>ays de Pithom » qui t*st un simple équivalent de yiÿ 
(Genèse, xlvi, 28) et y"lK [ihid., XLvir, 1 1), 

Si, à ces deux exemples do Jehrmie on ajoute les deux 
autres exemples d’Ézéchiel, xxvii, lo, et xxxviii, 5, déjà re- 
levés par moi et dans lesquels le mol a été altéré en 

0*10 , on peut dii*#*çn modifiant d’un mol un adage connu : 
fiahent sua falu 

H 

En relisant les Nahatàische luschriflen de M. Euting, mon 
attention a été attirée par deux passages qui demandent à 
être mieux expliqués. 

Au n” 4 , lignes 7 et 8 , le propriétaire de la grotte funé- 
raire condamne l’usurpateur de cette sépulture à payer 
1,000 saPin au profit du dieu Dusarés et 1,000 autres au roi 
Aréthas. Le nom de la divinité est suivi des mots ND")n!3 
IDJD que M. Euting traduit «dans le sanctuaire 

supérieur (?) à la \aleur complète {im oheren Ileiliijthum za 
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mnem votktàndtgm Werthanmt^se) », 3 ’ai montré dans la 
4^8 études juives (i886 , p. i 53 ) que les trois premiers mots si- 
gnifient « par l'interdit mentionné plus haut » , et en effet les 
lignes 3 et 4 parient de J'interdit indissoluble qui existe entre 
les Nahatéens et les Salanxiens 1^3) P^n). Mais que 

signifieul les moi s , car il est difficile d'imaginer que 

la construction ait coûté i,ooo sal'în tout juste? Au n® 20, 7, 
il est question de la double valeur de l’édifice N'IDkV 75D 
nil, mais le prix nest pas fixé d’avance, comme c’cst le 
cas d’après la traduction que je discute. Outre cela, U 
semble bien difficile de voir dans un singulier « ressem- 
blance Aehihchkeit) » qui devait s’écrire Si je r^e 
me trompe, ’'P*î est ici comme partout ailleurs l’état con- 
struit de NMOI «valeur, prix». ^ jy un 

terme rituel désignant l’expiation qui efface le péché commis. 
L’expression tl'jK Ktü'n'? nN'ÎSn qu’on 

lit au n® 37, lignes 11 et 13, signifie également «une expia- 
tion à Dusarès et à Manout, en argent, 1,000 sarin», l’iié- 
breu PNÇn a aussi les deux sens de « péché » et d’« expia- 
tion M. 

Au n" [>, ligne 3, on lit entre les noms |VriDDn 
«llonaïnou, Hephestliion » et le mol «son père», les 

deux mots NDHD que MM. Nokleke et Euting considèrent 
comme une (onnule. <l’eulogie cl traduisexit « toute bénédic 
tion [Alkr Sc(jen) ». La non-exislencc dc téîles formules dans 
ces inscriptions me donne à penser qu’il y a [dulôt une 
légère inadvertance de transcription. Au lieu de la ligature 
15 le texte portait celle de 1 *»; on sait que le '< intérieur ne 
diffère du 5 que par un petit pli qui est parfois presque im- 
perceptible. Je propose donc d(» réunir les deux mots en un 
seul et de lire « Chiliarque » : le titre offi- 

ciel se place toujours après le nom propre; cf. xv, 2 (lD''n 
XaniDK). 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Hel Kasscm BE^ Sedir 4. Co>n'4 pratKfae de Jüngae arabe, Adolphe^ 

Jourdan J Alger, iSç)i, i vol. in-i8. — Cours de littérature 

arabe. Adolphe Jourdan, Alger, 1891, 1 vol. in- 18. 

Ll* premier de ces ouvrages, qui tous deuît sont dëstinës à 
servir de livres dVtude auv élèves des divers établissements 
d’instruction en Algérie , est spécialement consacré à la langue 
aralK‘ parlée. L’auteur l’a divisé en deux, parties : la fyremière , 
qui traite de l'alphabet, de la lecture et de l’écriture; la se* 
comle , où il expose les règles grammaticales avec toutes les 
modifications que leur a fait subir la jiratique orale. Toutes 
ciis matières sont réparties en trent^î-neuf leçons qui , pour la 
première partie, ne conliennent qu’un court exposé de prin- 
cipes avec de nombreux exemples ou exercices et, pour la 
deuxième, sont en outre accompagnées d’im thème et d’une 
version. Les huit dernières leçons sont entièrement remplies 
par des dialogues et des proverbes rirnés. Enfin quelques 
thèmes donnés à des examens avec corrigés et notes terminent 
l’ouvrage. 

Comme on peut en juger par cette courte analyse , le plan 
général du Couvs pratique de langue arabe est bien concu et ce 
n’est que sur son exécution que j’aurai quelques réser-ves à 
faire. Tout d'abord il me semble qu’il eut été plus méthodique 
do commencer par la lecture des textes vocalises avant 
d’aborder celle des texttîs qui sont déjxnirvus de leurs signes 
complémentaires La lecture de ces derniers textes présente, 
comme on sait, une foule d’anomalies dont il est impossible 
do se rendre compte .si Ton n’a aucune notion des règles si 
précises qui fixent avec une entière certitude la lecture d’un 
texte vocalisé. L’élève qui , à la page 5 , verra le mol , 
transcrit ouarda, se demandera vainement d’<m vient le pre- 
mier a de ce mot dan.s la transcription , aloi^ que la note de 
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la page 1 1 lui apprend seulement que « Yc ne s’écrit pas en 
arabe » , e\ son embarras subsistera , même quand il aura lu 
en note, ]>age 3 2 , que « les voyelles ne s’écrivent pas toujours 
en aj\abe ». Je signalerai encore dans cette première partie la 
transcription du ^ par j , qui n’est pas exacte d’une manière 
générale, car la prononciation dj est bien plus usitée en Al- 
gérie et son adoucissement en j n’est fréquent qu’en Tunisie. 

C’est également sur une question d’ordre dans l’ensei 
gnement des matières que je crois devoir ajouter quelques 
observations. Si l’on suit l’ordre adopté par M. Bel Kassein ben 
Sedira, ce n’est qu’à la XX* leçon que l’on saura dire jf ’az, 
et à la XXr jfc sais. Ainsi, en admettant que les élèves aient 
deux leçons par semaine, ce n’est qu’au bout de deux mois 
et demi d’études qu’ils pourront former les phrases les plus 
élémentaires , et jusqu’tà ce moment ils n’auront guère entassé 
dans leur mémoire qu’une série de mots isolés. Ce système 
me paraît défectueux , et , bien que l’auteur ait pris le soin , 
dans sa préface , de dire qu’on pouvait intervertir l’ordre des 
leçons, il eût été, je crois, plus conforme à une saine mé- 
tbode de les disposer soi>mème d’une autre manière. Les 
quelques imperfections que je signale sont faciles à rectifier 
dans une nouvelle édition et n’empècheront point, en somme, 
le Cours pratique de langue arabe, tel qu’il est, de rendre de 
réeis services. 

Le Cours (le litlcrature arabe est un recueil de textes avec 
vocabulaire. 11 s'adresse à ceux qui veulent étudier la langue 
arabe écrite avec ses formes régulières. Les morceaux sont 
tirés du Moslalref, des Mille et une Nuits, des Fables de Bidpaï 
et des Prairies d'or. La vocalisation des textes , complète au 
début, va sans cesse en diminuant atin d’iiabituer l’élève à 
se passer de ces signes qu’on n’a point coutume d éciire, mais 
qu’il est néanmoins indispensable de connaître et de pouvoir 
restituer pour traduire avec certitude. Cet ouvrage peut servir 
aux étudiants de tous les pays, car il n’a fait d’emprunts 
qu’à des œuvres littéraires <jui n’ont aucun cachet local par- 
ticulier. Peut-être cût-il mieux valu pour les étudiants algé- 
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riens, qui sont appelés à faire un usage pratique de leurs 
études , avoir quelque» textes plus modernes où ils auraient 
pu puiser des mots d’une application plus imnmdiate, mais 
tel n’a pas élei le but restreint (|ne s’est proposé l’HUteiu'. Le 
choix d(îs morceaux en prose est heureusement fait et M. Bel 
Kassein ben Sedira a eu raison d’y ojtmfer un assez grand 
nombre dé vers arabes des divers mètres en msage. Autant 
que ]’en al pu juger par quelques i ceberebes faites au hasard , 
le vocabulaire est très complet, chose fort hnportanle dans 
dos ouvrages de ce genre, (|ui sont destinés à être mis entre 
les mains de personnes n’ayant point à leur disposition de 
dictionnaire. 

O. llOTJDAS. 


DiCTfONNAiHK H ÉBREV - FRANÇAIS , par Marchand Ennery, grand 
rabbin du Consistoiie Cïeiitrai; a* édition. Paris, A. Durlacher, 
1891, in-S'’. — Gloss ARiiM græco-uebræust , ochr der (frie- 
cliischc fVœrt(TAcIiutz dvr jathschen Midran'hw&ke tyin Beitrarj zm 
hulthf U. Alterthiunskiindc , von f)*^ Jid. Fursl , rabbiner. Strass- 
bnrg, Kait J Trubner, 1891, in-8‘’. 

Deux dictionnaires de littérature liébraKjue, bien dilfé- 
lents l’nu de l’autre, ont paru presque en ménii^ temps. Celui 
de M. Ennery a été publié la première fois en 1827. La nou- 
velle édition est donnée par le petit-fils (niulcrnel) d’un mo- 
deste bébraisaut, par l’éditeur du Bilael journalier et des 
Grandes fêtes , <|ui dit à la suite de la prélace : «Je n’ai en 
d’autre correction à apporter au travail de mon vénéi é grand 
j>ei’(* (pic les additions et les changements nécessités jiar les 
modifications de la langue française depuis cette éjioqiu;. « 
l.e travail de M. Fürst concerne les mots d’usage popuJain* 
empruntés par les rabbins aux Grecs et aux J^atiris. L’auteui* 
a eu la bonne idée de les réunir en un glossaire, qui n'est 
pas une liste sèche, mais expose la fdiation historique, le 
développement et la variation de sens des mots , la dérivation 
des termes et l’extension de leur, sigmibeation , de façon ïji 
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faire cou naître retlmograptne qaasi-ïntirii^ * Rome eiï sa 
décadence. Os détails iKnis sont révélés par les Mt>drascîiim 
et autres livres rabbinicjties , que M. Kürst a prescjiie touS' 
lus, autant en linguiste qu’en archéologie. On regrette tou- 
tefois qu’il n’ait pas tenu compte des ternies spécialement 
talmudiques (sauf en de trop rares exceptions). On peut 
aussi lui reprocher sa prédilection pour les étyinoiogies du 
néo-grec au détriment du latin, sans compter son trop peu 
de souci de la correction typographique; mais le besoin de 
critiquer doit céder devant le sentiment de gratitude envers 
l’aüteur d’un si grand travail d’érudition. 

Moïse Son WA U 


Phoemciwhcs Ghs^ar, vmi Dr, A. Bloch, Iterlin , i8()o. 

C’c.st une nouvelle édition du Phoemci.svhes Wcirterbuch (h* 
Levy (1864 et 1870), complété et corrigé par le Corpus in- 
scriptionuni semiticarum et les diverses inscriptions publiées 
depuis par I.evy et MM. de Vogiié, Eutlng et (lierniout-Gau- 
neau. L’énumération d(‘s sources est très complète et le choix 
euin‘ les dilléreiiies iiiterprétalious est fait eu général av{*c 
discernement; une indépendance plus grande dans celt(‘ 
matière n’aurait cependant pas été de trop. Lt‘s citations 
laissent parfois à désirer, comme . par excnijile , à la page 57 
ou m’est altribuéi* l’idée de faire venir le phénicien nmo? 
de l’assyrien nuhhata; je n’ai rappelé ce derni<‘r mol que pour 
le sensde « graver », nullement pour rexplicatlon étymologkpie. 

.1. Haikvv. 


Le Gérant, 

Babbieii m Meïnviu). 



JOURNAL ASIATIQUE, 

MAI-JÜIN 1892. 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE ARABE. 

DEUXIÈME ARTICLE. 

TOÜLOUNIDES ET FATIMITES, 

PAR 

M. M4X VAN BERCHEM. 


Depuis la publication dun récent mémoire sur 
1 arcbéologie arabe, plusieurs correspondants ont 
bien voulu m’adresser leurs bienveillantes observa- 
tions sur quelques points obscurs de ce travail, et 
je les présente aux lecteurs du Journal avec un cer- 
tain nombre d’additions recueillies par raoi^même. 
Pour éviter de donner h ces pages la forme d’un er- 
rata, je les groupe sous quelques titres généraux, 
tout en les rattachant à quelque passage de mon 
pTécédent mémoire L Ces notes complémentaires 
sont précédées d’un chapitre sur les inscriptions de 
la mosquée d’ Ahmed ibn Tûlûn, inspiré par une 
monographie récente de cet édifice; elles seront 
suivies d’un chapitre nouveau sur la terminologie 

* Journal us'mtitfue, iSgi, l, I,«p. et suiv.; t. II,p. 46 et 
sniv. ; ce travail sera cité Notes , avec renvoi ant jjages Hu tirage à part. 

xi\. a 5 
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des inscriptions arabes, cest-à-dire sur la vaîiéîtir 
historique des surnoms, des titres honorifiques et 
des formules d^invocation qui fourmillent dans l’épi- 
graphie musulmane ^ 

Dans la transcription des noms propres, je reste 
fidèle au procédé suivi jusqu’icK Les noms de per- 
sonnes seront transcrits méthodiquement; les noms 
de dynasties forgés sur un nom arabe avec une ter- 
minaison gréco-latine seront rendus plus librement, 
car sous cette nouvelle forme ils sont devenus pres- 
que français. C’est pourquoi l’on trouvera, par 
exemple, Ibn Tûlân à côté de Toaloauides, 

S Toulountues. 

Inscriptions de la mosquée d*A(inied ibn Tûlân, — 
A propos d’une inscription fatimite de cette mos- 
quée, j’ai signalé les stèles dessinées par Marcel et 
gravées dans la Description de tÉfjypte; mais les ori- 
ginaux ayant disparu depuis, j’avais négligé de les 
étudier de près^. Or on a retrouvé récemment dans 
la mosquée un fragment d’inscription remontant 
au fondateur, et M. (iOrbett Bey, dans le mémoire 
important qu’il consacre à cet édifice, a donné la 
photographie , la transcription et la traduction de ce 
fragment^. Songeant alors aux planches de Marcel, 


* Ce dernier chapitre n’a pu être imprimé ici et fera l’objet d'un 
mémoire à part qui paraîtra plus tard. 

® Notes, p. 8a , n. 1 . 

' The lije and woriis of Ahmad thn lYditn (Journal of lhe Hoyal 
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Je d^cotiVTO quelles renfermaient nôn seulepent 
le fragment publié par M. Corbett, mais encore la 
partie manquante de finscription , enfin deux frag- 
ments de deux autres textes identiques* Dans son 
mémoire inachevé sur la mosquée d' Ahmed , Marcel 
n’ayant pas abordé l’étude de l’édifice lui -même, ses 
planches sont restées inédites % La comparaison dU 
texte de M. Corbett et des quatre fragments de la 
Description permet dès lors d’établir le texte com- 
plet de la plus vieille inscription historique de 
l’Egypte musulmane. 

Les dessins de Marcel se trouvent dans l’atlas de 
la Description (vol. II, état moderne), et font partie 
d’une série de planches réunies à la fin du volume 
sous le titre : Inscriptions , monnaies et médailles. Les 
planches a et b renferment les inscriptions du Mi- 
qyâs de Rauda et de la mosquée construite auprès 
sous le calife El-Miislansir. Les planches Cy d, e 
reproduisent avec une grande exactitude quelque^s 
fragments de la longue inscription coranique gravée 
sur bois dans la mosquée d’ Ahmed; en outre, la 


Asiatic Society, 1891, p. 627 et siiiv.). L’auteur a su tirer fort bon 
parti <lu seul fragment qu’il a eu sous les yeux , et sa traduction a 
servi de base à la mie4ine. L'autre moitié de l'inscription a été, pa 
rait'ii, retrouvée depuis dans ta mosquée. 

‘ En corrigeant la dernière épreuve, je trouve dans Marcel, 
(p. 74 , et pi. XX}, U trtàuclHMi complèto de i'iuscriplian 
qu’on trouvera plus loin. Cette traduction remarquable poqr 
l’époque contient de légères erreurs , et l’auteur ne donne ni tran- 
scription ni note explicative; aussi j’espère que mon travail ne 
paraîtra pas tout à fait inutile. 
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planche c pré^ejpte tin Cadrafi solaire à camcières 
eoufiques, et la planche e un texte sur* bois du ca- 
life . El -Hâfiz, provenant tous deux de la m#me 
mosquée; j’y reviendrai tout à l’heure. Enfin les' 
planches / et gf contiennent à côté de quelques frag- 
ments insignifiants les textes historiques du fonda- 
leur. 

Chacune de ces planches reproduit une grande 
stèle de marbre composée de deux moitiés cassées 
de haut en bas dans le sens de la longueur et ré- 
unies après coup sur le dessin; mais il y a une difi’é- 
rence essentielle entre les deux planches. En g, les 
deux fragments rapproches sont réellement les deux 
moitiés d’une meme inscription; la continuité du 
texte le prouve clairement. Les lignes, il est vrai, ne 
coincident pas partout ; les deux fragments ont été 
dessinés séparément et rapprochés plus tard pour 
la gravure. La moitié de gauche contient vingt-six 
lignes, celle de droite vingt-cinq lignes dont la der- 
nière coïncide en apparence avec la vingt-quatrième, 
en réalité avec la vingt-cinquième de l’autre moitié. 
En y* au contraire, les deux moitiés accolées pro- 
viennent de deux insci iptions difiérentes, car la 
discontinuité du texte y éclate dès la cinquième 
ligne. Mais ces deux fragments si mal assortis for- 
ment chacun la juoitié environ d’une autre inscrip- 
tion identique à celle de la planche g. Le fragment 
de ‘gauche compte' trente et une lignes et celui dé 
droite trente-quatre ; en réalité , on n’y trouve rien de 
plus qu’en g, seulement le texte est moins serré. 
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Si maintenanl on rapproche' .p» planches du 
fragiïient retrouvé récemment, on verra que «e 
dernier nest autre chose que la moitié de dk’oite de 
l’inscription entière de Marcel (pl. 9). Le caractère | 
il est vrai, n est pas tout à lait le meme. Sur la pho- 
tographie’ de M. Corbetl, qui reproduit exactement 
l’original, les lettres sont taillées en relief, épaisses, 
largos et reinar([uablement trapues ; l(‘.s hampes des 
alij\ Idm, etc., s’élèvent à peine au-dessus du ni- 
veau général, de sorte que les lâm se confondent 
souvent avec les lettres du groupe 6d, ta, thâ, etc. 
Ce type de couhque primaire est assez rare; on le 
rencontre sur quelques monurmmts funéraires du 
ni® et du IV® siècle, et je ne penise pas qu’il se pro- 
longe au delà. Les inscriptions du Miqyâs de Kaudu 
et la longue frise coranique sur bois de la mosquée 
(J’Ahnied, tîïiHée aussi en relief, olfreril des types 
assez dilférents; les lettres y sont plus minces et 
plus espac(‘es. L’inscription de la pierre milliaire de 
^\bd al-Malik otfre encore un autre caractère, pa- 
rent de celui des monnaies omayades; les autres 
inscriptions des trois premiers siècles sont gravées 
en creux sur un type beaucoup plus grêle. IjO carac- 
tère que nous étudions rappelle certains corans cou- 
fiques à lettres trapues, mais ici le relief des lettres 
taillées en talus donne à l’inscription un aspect en- 
core plus épais. Le dessin de Marcel rend imparfai- 
tement cet aspect, mais la copie est exacte, autxint 
qu’on peut sVn assurer en la collationnant sur le 
fragment authentique de M. Corbelt, 
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Voit! k de la planché g qui reproduit lïru 
amption complète; les deux fragments de la plan- 
che / ne fournissent quune variante et quelques 
restitutions là où le texte principal a été endommagé 
et indiqué par des hachures sur le dessin de Marcel. 
Le trait vertical au milieu de chaque ligne corres- 
pond à la cassure du marbre ; les lettres disparues 
dans la cassure sont restituées entre crochets. Je 
commence à la ligne i à avec la partie historique : 

j i> P J» 

^ ^4 

^ (?) iU. . .Jl iuj*Âlt^ ij aMÎ 1*1^1 i5 

^jaJLâta. [(;)] <i iti 

P 

iXiXiiaI ^ii<|^i<w>i«ILl Xfi>L#.dL l 

xaJUm» U («c) ^UJIj 

X ii - ^c ÿ ..» xMl [v::^]jAj i iUJI^ i8 

- 

li 44^ îL^\ù^^ x^ 19 

^ <«y J xMÎ {^jâÎ 
x.^t 

jju a;l^* 
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'-fi* 

^ jLjtf iy^j^ «LXi>)jf 4^1 jiiÿik si^t 

^ tr— ' *«“* j*««^ 

'' "Ùf ptsis? 0^ ^3^ 

[(ifc) 

^ Lî’ IKpjJl 

[j;]|.4ji ^^uji 4,; Jk J» {sic) ^ a4 

r:>:^ ^;ij jT *>2^ j^ jl« 

L^ [J>,> ^ ] 1 J \ ^Js> ii))L JJ 4>4*“ J ^jj y 


wii?j (P) I 




... A ordonné l’émir Abu-I'Abbàs Ahmed ibn Tûlûn , ser- 
viteur de i’émir des croyants, qu Allah lui prolonge la puis- 
sance, l’honneur et la prospérité. . . dans Tautre monde et 
sur cette terre, la construction de cette mosquée bénie et 
heureuse avec la meilleure part des biens qu’Allàh lui a livrés 
et lui a bonifiés légalement, pour la communauté des musul- 
mans ; espérant obtenir le bon plaisir d’ Allah et la vie éter 
nelle, choisissant de préférence ce qui peut contribuer à la 
gloire de la religion et à Tunion des musulmans , et désirant 
l’édification des temples d’Allah, l’observation de sa loi, la 
lecture de son livre et la louange continuelle de son nom; 
car Allâh dit (dans son livre) : «Dans les temples», etc. 
{Coran , xxiv, 36 38 .) — Au mois de Raraadàn de l’année a 65 
(mai 879). — Coran, xxxvii, 18018*2. — Aüàh, bénis Mu- 
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|ki|inmed et sa famille, etc., du miemc que tu as ilêni, etc., 
Abraham ét sa famille, et aceorde-lui tes faveurs; car tu es 
glorieux et illustre. 

L. 1 5 . H y a un ou deux mots cassés après itiüJi* 
Ce passage manque sur les fragments de la pl. f. 

L. 1 6. est certain. Les deux mots qui sui- 
vent sont cassés, et j*ai cru d’abord qu’il cachaient 
le verbe ; mais la lecture ^ est rendue 
certaine par la comparaison d’autres inscriptions où 
l’on retrouve la même formule (voir l’inscription de 
la note suivante). On remarquera la formule juri- 

P 

dique U, c’est-è-dire le 

fei, dont le chef de l’Etat dispose dans un but d’uti- 
lité publique. — sur le sens donné à ce mot, 

voir Lane, Dictionnaire^. 

L. 17. Le texte porte bien mais j’ai dit 

que les lâni étaient fort courts et pouvaient se con- 

* Ce mol et plusieurs des expressiotis qui IVîntoureut se retrou- 
vent sous une forme identique dans une inscription de la mosquée 
du mihmendâr Ahmed au Caire (726 H.). M. Mehren {Câlurâk og 
Kerâfat, II, p. 24) en a donné une copie que je rectifie, ainsi d'après 
mes notes ; 

aXII #U} Itf aJL4 vjûdLk. 

«XaJÜI Atiyi aVI! 

tftfc-yÿXxil Jsq-J ^ 

iS ii i ^ U . . ^ i ^ 
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fondre avec les id/ elc. Or la, planche y (^fragment 
de gauche) porte ici aaj II groupe^ faut 

lire £ Axl II et traduire mot à mot : « en pré- 

férant ce qui implique fillustration de la religion ». 
L omission de ïalif final dans est une particu- 
larité d’orthographe, ou peut-être une simple er- 
reip". 

L. 1 8 . La restitution de est donnée par le 
contexte et par 1 allusion au verset du Coran qui com- 
mence à la ligne suivante : ^ i . 

L. 25. La restitution de Juàîo est donnée par y' 
(fragment de gauche, 1. 3o). 

L. 26 . La première moitié paraît manquer en- 
tièrement; la deuxième est complétée par f (frag- 
ment de gauche, 1 . 3i). 

Cadran solaire. — La planche c de la même série 
contient, ainsi que je l’ai dit plus haut, la reproduc- 
tion en demi -grandeur d’un cadran solaire sur 
plaque de marbre provenant de la mosquée d’Ah- 
ined. Le dessin de Marcel montre la plaque déjà 
brisée de part en part, et je suppose quelle a en- 
tièrement disparu. 

Au milieu d’un réseau de lignes astronomiques, 
ce cadran porte en caractères arrondis le nom des 
heures et en caractères coufiques pourvus d(^ points 
diacritiques le nom des douze signes du Zodiaque 
et des (|uatre points cardinaux; une bande réservée 



le long du côté nord olTre j[ints&ri]^tion è>uivante en 
couiîque avec points diacritiques : 

^ju^u oULmJi 

«JUtf ^ aMÎ aoCjc» 

[On a oïdonné] la confection de ce cadran solaire dans la 
iriosquée qui poite le nom d’ Ahmed ibq Tùlûn, qu Allàh le 
contre de sa grâce, en l’an 6q6 (1296-1397). 

Dans mon précédent mémoire \ j’ai montré que 
le coufique fleuri, chassé de i’épigraphie syro-égyp- 
tienne au vi® siècle de Thégire par le caractère ar- 
rondi, s est conservé longtemps encore dans les 
inscriptions décoratives, et j ai assigné à ce fait des 
raisons d’ordre technique. On peut ajouter à propos 
de ce cadran que ce caractère se conserve sur les 
instruments astronomiques, en particulier sur les 
cadrans solaires et les astrolabes. 

Peut-être faut -il voir dans celte survivance du 
coufique çrné le désir de donner à çes instruments 
quelque peu astrologiques un aspect mystérieux aux 
yeux du vulgaire, incapable dès lors de déchiffrer 
un caractère suranné. Je pense qu’il vaut mieux 
chercher ici encore des raisons plus positives et 
d’ordre technique, le caractère angulaire se prêtant 
mieux que l’arrondi aux allures du burin sur le 
cuivre et sur le marbre*^. En effet, le coufique de 

^ Ntftes, p. 1 17 et suiv. 

Les lignes des cadrans solaires exigeant une grande exactitude 
sont comme burinées dans le marbre, ; de là la parenté étroite des 
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ces instrument;^. toujours angulaire, délié, fin, 
maigre et allongé, et porté Anr 'une %né dé base 
très rigide, interrompue çà et là par un demi-^eerdle 
tourné au-dessous de la ligne. A part cet aspect 
général , il se distingue encore du caractère carma- 
tique proprement dit par une grande sobriété dans 
1 emploi des rinceaux et par radjonçtion fréquente 
de points diacritiques , détail qui trahit une origine 
relativement récente h Voici quelques exemples qui 
montreront que ce caractère se conserve très tard 
sur ces sortes d’instruments. 

Cadrans solaires. — La belle mosquée cotj- 


fcaractèrvi» gravés clans matières aussi différentes. Sur les as- 
trolabes, on trouve aussi le caractère arrondi, mais le coufique 
grêle domine. Delphin, L* Astronomie au Maroc {Journal asiatique, 
8* série, t. Wll, p. 181) : «Toutes les autres inscriptions (d’un 
astrolabe) sont («n caractères coufiques qui se prêtent mieux par 
leurs formes rigides et angiüeuses à la gravure au burin sur 
cuivre. . . » Les caractères ynaugrébins de cet astrolabe sont eux- 
mêmes très rigides. 

* Les points diacritiques n'apparaissent réguiièrtîment sur le 
coulique orné (monnaies, instruments , etc. ) qu'à partir du yfi* siècle, 
c’est-à-dire depuis l'invasion de l’arrondi; dans presque tous le» 
Coraiîs coufique» pointés , les points ont été rajoutés plus tard , le 
plus souvent k l'encre rouge. On trouve encore un coufique orné, 
mais très abâtardi , sur quelques pièces de Bihars T' ; ce sont les 
dernières monnaies syro-égyptieimes qui présentent ce type à ma 
connaissance. Sur la garde d'un sabre de Bîbars II (708-7/41 H.), 
le nom du sultan , gravé dans le métal, est encore en carmatique , 
comme sur les instruments astronomiques en cuivre. (Marcd, 
Egfpte, p. 171.} Pour saisir sur le vif la lutte entio le carmatique 
et l’arrondi au vï* siècle, il faut étudier surtout les série» moné- 
taires des Avoubites. 
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ôiruite au Caire en 7 3o de i’hégire par 1 émir Qûsûn , 
échanson du sultari Muhammed cn-Nâsir, est pres- 
que entièrement détruite depuis le percement du bou- 
^levard Mehemet-Ali, ce grand coup de sabre frappé 
en ligne droite dans le cœur de la ville arabe. A part 
quelques vestiges du sanctuaire , il ne reste plus de 
cet édifice qu’un beau portail ouvrant sur la grande 
artère médiane du Caire fatimite , qui porte en cet 
endroit sur le plan de la Description le nom de Sikkat 
el-Qeysoun^ 

L’inscription gravée des deux côtés de la porte à 
ini-hauleur a été publiée par M. Mehren A gauch(‘ 
de la porte, au-dessus de l’inscription, on voit un 
cadran solaire avec un texte en coufique orné, du 
meme type grêle et allongé, portant les mots sui- 
vants : 

a 

Ouvrage d’ Ahmed el-Harîri(?) en l’an 785 (i383). 

2 ° A l’extrémité nord du groupe des tombeaux 
dits des califes, au désCrl, se trouvent deux grands 
tombeaux -medreses contigus. Ces deux édifices, 
construits sur le plan et dans le style des tombeaux 
medreses de la dernière époque des Mamlouks, 

’ Etat mod. , atlas, vol. J, pi. XXVI. Remarquer la forme mo- 
derne Qeisâïi pour Qûsûn, comme Tcilûn pour Tûlûu. La mus- 
qué»', restaurée partieliement sur le boulevard, porte sur le plan 
de Raedcker le n” 5o. Voir aussi tarisse, Àrt cu'abe , t. l, pl. XLVl. 

® Cdhirah 0 (j Ketâfat, II, p. 
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sont dignes de leurs \oisins plus célèbres, les tom- 
beaux de Barqûq, de Birs-bây et de Qâit-bây, mais 
ils sont moins connus parce qu'ils ont été aban- 
donnés et fermés à la circulation. 

Le mausolée nord a été coristruil par le sultan 
El-Achraf înâl en 860 de fhégire (i 456 ); ses im 
scriptions ont été publiées en partie par M. Mchren L 
Sur le mur sud de lespace carré qui renferme le 
tombeau sous la coupole, se trouve un cadran so- 
laire avec l'inscription suivante en coufiqiie grêle : 

P 

.AVI J*U ^ (?) 

OEuvrc (lu pauvre Hasan de. • élève du chékli Bedr cd- 
dîn (](" Mardiu(?) en Rabî' I de fan 871 (oct.-nov. 1A66). 

Comme on le voit , la confection de ces cadrans 
s’enseignait de maître à élève comme les autres arts 
manuels, et ces artisans formaient probablement, 
comme les architectes, des sortes de, corporations 
d’initiés. 

Le tombeau -meclrcse adjacent au sud est connu 
sous le nom de El-emîr cl-hrb!r. Scs inscriptions ne 
renferment aucun nom propre, mais bien la date 
de 91 3 de l’hégire; on peut donc f attribuer à un 
émir du sultan Qânsuweh el-Ghûri Dans les vastes 

* ()p. cit., 1, p. 53 et suiv. 

D’apres M. Mchren (op. cit, I, p. 56), ce tombeau était des- 
tiné à la sépulture du sultan lui-méme. Opeodant son maüsoîée 
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dépendances ruinées qui s’élèvent à côté du tom- 
beau et de la medrese, et qui abritaient sans doute 
Ufi cornent ou une institution analogue, j'ai trouvé 
les restes d'un solaire , et près de là plusieurs 

ébauches d’inscriptions tracées dans ce même cou- 
fique grêle , comme si quelque apprenti naqqâch 
s'était exercé à reproduire sur la pierre et sur le 
plâtre un caractère devenu hiératique ^ Ainsi ce 
type spécial de coufique s'est conservé sur les édi- 
fices et pour un ul^age spécial jusqü'au xvi* siècle, 
peut-être encore au delà, en Egypte, du moins. 

Astrolabes, — Un grand nombre de ces instru- 
ments offrent des spécimens du même caractère; je 
signale seulement les suivants : 

iSastrolabe kouficjae en cuivre gravé dans la Des^ 
cription de V Égypte (étatmod., atlas, vol. II, pl. H. H. 
des Vases, meubles et instruments); 

L'astrolabe marocain publié récemment par 
M. Delphin et portant la date de 1197 de fhégire 
(. 783 )^ 


s’élève au contre du (iairo cl vis-à-vis do sa meclrcse, dans la rue 
qui porte son nom (plan de 179B, VIH, K-6, SoS-Sog). Ce mau- 
solée, if'slauré récemment, devait être en ruines dès l’époque 
française, car l’explication du pian ne lui donne pas son nom. Sur 
le monument El-emir et-Mir^ voir aussi Comité (te cmsfrvation des 
monammts de l'art arahc, fasc. 1 (i 884 ), p. aS. 

* Une de ces inscriptions d’ailleurs insignifiantes porte les mois : 

(sic) 0^ Jf . , 

* Op. ni, et lot, cit, p. 177 et éuiv. 
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Ënfm deux astrolabes ara ctiiYre dii Miisée ger- 
manique de Nuremberg, que j’ai eus récemment 
entre ies mains ^ Sur lé premier, la dédicace offre le 
coufique grêle habituel , avec quelques points diacri- 
tiques : 

«>s^t XXKà^ JU A-Lm ALl iW>»i ^4 W 

* .(jsJjUII 

Dans la ville de Saragosse, Tannée (?) œuvre d'Ab- 

nied ibn Mnlmmmed le graveur. 

Par son origine espagnole et par la forme 
cet instrument rentre dans la classe nombreuse des 
astrolabes maugrébins. 

Ij’autre porle la dtklicace suivante : 

ÂjcJUo 0^4XJt ydolS dUlt 

F'ait pour le magasin d’El-Malik el MuzalTar Taqi ed-dîn; 
œuvre de. . . de ^Nisapiir. 

Ici les caractères sont plus épais et sans points 
diacritiques, ce qui trahit soit une origine plus an- 
cienne, soit une provenance différente. En effet, la 
plupart des astrolabes proviennent du Magreb; or 
les noms inscrits sur cet instrument ont été portés 


‘ h les ai examinés très rapidement; il** sont catalogué'^ jPEâ- 
senschafiL Imfnimentet n® ao el n* 353, 
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par trois princes ayoubite# de Hamâh, par le neveu 
de Saladin, fondateur de la dynastie au vf siècle, et 
par deux de ses successeurs au vu* siècle. L'origine 
syrienne et relativement ancienne de cet astrolabe 
expliquerait assez laspect différent des caractères. 

Ainsi le coufique grêle qu on pourrait appeler as- 
tronomique (et peut-être africain) se conserve presque 
jusqu a nos joùrs sur les astrolabes. 

î 2 * — Faïimites. 

Note sur les moniimenù, — Je n’ajouterai qu’un 
détail à ce sujet. Derrière le mausolée de Sitta Na- 
fisa au sud du Caire se trouve une qabba, c’est-à- 
dire un petit édifice à plan carré, surmonté d’un 
tambour octogone et d’une coupole. Ce monument, 
contigu au mausolée de la sainte du côté du sud, 
s’élève dans un enclos qui renferme des tombes. 11 
abrite à l’inlérieur les sépultures des califes abba- 
sides du Caire ^ Je ne puis déterminer exactement 
la date de ce curieux édifice, dont je n’ai pu visiter 
l’intérieur. Le tombeau principal étant celui d’un 
ambassadeur du calife de Bagdad mort au Caire 
en 6 à O de l’hégire, le monument ne peut être pos- 
térieur à cette date; d'autre part les décorations 
intérieures présentant déjà des inscriptions en ca- 

* Ses épitaphes ont été publiées par Rogers Bey, qui donne une 
description soininaire du moaument. Voir Comité de conservation ^ 
fasc. If [i885], p. 31. et Hulletin de l'Institut ég^^ptien, année 
i883, p. io6 et suiv. 
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ractère arrondi , il ne peut guère être antérieur aux 
Ayoubites* S#n origine ayoubite paraît encore con- 
firmée par la disposition intérieure de la zone de 
raccord entre le plan carré et la coupole : on y 
trouve deux étages de trompillons remplaçant la 
trompe onicpie fatimite. Cette nouvelle solution, 
comme je Tai dit, n’apparaît qu'avec les Ayoubites, 
autant qu’on peut en juger sur les coupoles fort rares 
de cette époque. Pour le reste, ce monument com 
serve encore les traditions de la construction fati- 
mite. Il est tout entier en briques ; la décoration sur 
plâtre des fenêtres et des niches à fond plat, et sur- 
tout celle du milirâb en forme de coquille, enün le 
style des inscriptions décoratives carmatiques le rap- 
prochent des édifices fatimiles. On peut en dire au- 
tant d'un détail caractéristique qui fait l’objet spé- 
cial de ces ligbes : le profili^de la coupole est ce 
même profil persan qu’on rencontre dans tous les 
arcs des mSsquées fatimites. Comme la plupart des 
constructions voûtées en briques des Ayoubites ont 
disparu au Caire ^ on peut supposer d’après ce mo- 
nument que le profil persan a subsisté partiellement 
du moins sous cette dynastie. Chose curieuse, c’est 
la .seule coupole du Caire qui présente aujourd’hui 
ce profil aussi franchement accusé; les rares cou- 
poles fatimites, comme celles des mosquées d’El- 
Guyûchi et d’El-Hàkim, sont d’un diamètre plus 
petit, et le profil persan y est beaucoup moins sen-* 
sible que dans les arcs contemporains ^ , 

* Il existe eneore flans la Karâfa deux ou trois coupoles en ruines 
sur* * sÙ 
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Nùte,<i sur les inscripiicés. — Pour compléter U 
liste des inscriptions fatimites, il faut rappeler ici : 

L’intéressante inscription du calife Ez-Zâhir, 
grayée sur la charpente de la coupole de la mosquée 
d’Omar à Jérusalem; elle présente les invocations 
pieuses propres à Tépigraphie fatimite 

2° L’inscription sur bois du calife El-Hâfiz, pro- 
venant de la mosquée d’Ahmed et gravée par Marcel 
dans les planches de la Description 

Enfin voici quelques corrections aux inscriptions 
publiées dans mon dernier mémoire. 

Inscription abbaside de la grande mmq ace de Damas K 


à profil persan. Les observations sur la construction et la décoration 
de la tiuhha des califes abbasides sont faites sur les photographies 
de Sebah, n** 267, 442 et t43. 

* Cette inscription, datée de 4i3 de l’hégire, a été publiée par 
M. de Vogué, Temple de Jérusalem , p. 93 et pl. XXKVIJ, et repro- 
duite par M. Mauss , Note sur le tracé' du plan de la mosipiée d’Omar, 
etc. (lieime archéol,, i888, tirage à part, p. 3o et pl. III). Voir 
aussi les deux fragments fatimiies dans de Vogùé, op. cit., p. 77 
et 87, et l'inscription de Messine (Aman, Epi^raft, l, p. 90). 

* Etat mod., atlas, vol. Il, pl, c des fnscriptions; voir plus haut, 
p. 38o. Cfî texte est très détérioré; il se compose de cinq longues 
lignes en coufique fleuri, sur lesquelles on ne peut déchiffrer, à 
part quelques mots isolés , que le fragment suivant : 

(0 

aiin>iiii iiiX lüLÎI (») 

(3) wbî 

‘‘ Notes, p. i5v 
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— En revoyant mes potes, je déchiffre après les 
mots y^\ (la main droite du calife la 

phrase suivante : 

{^J vitXU t 1*1^)^ 

tiiX* (?) Cjjmjf AXit 

P *" 

jriH*' 

. . .el pendant (le séjour ou l’administration) de son 
frère le roi très noble, puissant et victorieux, la couronne 
(le l’empire et le flambeau de la communauté religieuse, la 
gloire des nations Abu Sa'idTutuch fils (?) du roi de l’Islâm, 
défenseiu du calife, et durant le vixirat de. . . 

Ici s’arrête malheureusement ma copie, qui pré- 
sente encore une longue lacune jusqu’à la date 
finale. Griflomiée à la hâte au sommet d’une échelle, 
elle n’est qu’une ébauche grossière, et si je donne 
ici ce nouveau fragment, c’est à cause des titres 
honorifiques dont on tirera parti dans un chapitre 
spécial. ]jO nom de Tutuch, qui gouvernait alors 
Damas pour son frère Malik Châh , est rendu certain 
par la kanya Abu Sa^d, qui était bien la sienne; la 
suite de l’inscription mentionne probablement le 
vizir Nizâm el-Mulk, une des figures les plus cu- 
rieuses de l’époque. Je recommande vivement ce 
texte et ses voisins aux arabisants qui visiteront 
Damas; sa rédaction en fait un document précieux 

' Le mot donné par ma copie me paraissait incertain pour 
Je sens; mais je trouve <pie ce surnom a été porté par les 8el(ï)ou- 
lifles; rf. flisl. t>r. des Croùetdgis , f. ï, p, S33. 


sS. 
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Notes sur les inscription. — ^ Pour compléter lu 
liste des inscriptions fatimites , il faut rappeler ici : 

1® L’intéressante inscription du calife Ez-Zâhir, 
gravée sur la charpente de la coupole de la mosquée 
d'Ümar à Jérusalem; elle présente les invocations 
pieuses propres à fépigraphie fatimite ^ ; ; 

2® L’inscription sur bois du calife El-IIâfiz, pro- 
venant de la mosquée d’Àhmed et gravée par Marcel 
dans les planches de la Description^^. 

Enfin voici quelques corrections aux inscriptions 
publiées dans mon dernier mémoire. 

Inscription abbaside de la grande mosquée de Damas 


à profit persan. Les observations sur la construction et ta décoration 
fie la tjnhba des califes abbasides sont faites sur les photographies 
de Sebah, n®* 267, à/12 et, Ï 43 . 

‘ Cette inscription, datée de /ii 3 de l’hégire, a été publiée par 
M. de Vogué, Temple de Jérusalem, p. 93 et pl. XXXVII, et repiiqi^ 
duite par M. Mauss, Note sur le tracé dn plan de la mosquée d'Omae^^, 
etc. (Berne archéoL, 1888, tirage à part, p. 3 o et pl. Ifl). Voir 
aussi les deux fragments fatimites dans de Vogué, op. cit,, p. 77 
et 87, et l'inscription de Messine (Aniari, Epiqraji, I, p. 90). 

* Etat mod., atlas, vol. Il, pl. edes Inscriptions; yoir plus haut, 
p. 38 o. Ce texte est très détérioré; il se compose^ de cinq longues 
lignes en coufique fleuri, sur lesqu^es on ne peut déchiflrer, à 
part quelques mots isolés , que le fragment suivant ; 

..... .aJll (i) 

aMI (®) 

‘ * (3) JüUjÎ^ ^^ UaJl JüUt 


Notes, p. i5. 
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— En rewyant mes notes, je déchiffre après les 
mots (jyAjUjlt (la main droite du calife ^) k 

phrase suivante : 

• jjt » f- *»' 

kilX* (?) iCU,t 

P ^ 

.... pÇî 

. . .et pendant (le séjour ou Tadmiaisf ration) do son 
frère le roi très noble, puissant et victorieux, la couronne 
de l’empire et le flambeau de la communauté relig^ieuse, la 
gloire des nations Abu Sa'idTiilucb fils (?) du roi de Tlslàm, 
défenseiu’ du calife, et durant le vizirat de, • . 

Ici s’arrête malheureusement ma copie, qui pré- 
sente encore une longue lacune jusqu'à la date 
finale. Griffonnée à la hâte au sommet d’une échelle, 
elle n’est qu’une ébauche grossière, et si je donne 
ici ce nouveau fragment, cest à cause des titres 
honorifiques dont on tirera parti dans un chapitre 
spécial. IjC nom de Tutuch, qui gouvernait alors 
Damas pour son frère Malik Châh,est rendu certain 
par la kanya Abu Sald , qui était bien la sienne ; la 
suite de l’inscription mentionne probablement le 
vizir Nizâm el~Mulk, une des figures les plus cu- 
rieuses de l’époque. Je recommande vivement ce 
texte et ses voisins aux arabisants qui visiteront 
Damas; sa rédaction en fait un document précieux 


* Le ïïioi donné par ma copie me paraissait incertain poor 
le sens; mais je trouve que ce surnom a été porté par les SeMjou- 
îtide.s; cf. His(. ar. des t. I, p. 833. 

“•fi. 
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pcmr la détermination des rapports politiques entre 
la cour du Ccalife et ses puissants suzerains à une 
des époques capitales de Thistoire musulmane. 

Insaipiion de Rahwe , près de Damas \ — L. 4 . Le 
mol étant écrit fort lisiblement et donnant un 
bon sens, il ny a pas de raison de lui en substituer 
un autre ; il faut donc lire : « A réparé les parois 
croalantes de la colline ...» 

1^. 8 . Il faut lire ^ « der- 

rière la mosquée des marchands de curiosités ». Le 
nom de cette mosquée ressort d’un passage de l’ou- 
vrage de Ibn Cheddâd intitulé : El a^lâq el-hhaiira 

L. 9 . 11 faut lire : . . Jl 
« ... ce xvaqf immobilisé jusqu’au jour du jugement ». 
Il s’agit donc d’un waqf inaliénable et la construction 
de la phrase devient parfaitement claire. 

Dans la petite inscription de Jaffa [Notes , p. 88 ), 
on peut lire à la quatrième ligne : 


* Noies, J). 84. dois Jes observations rclativos à ce texte et aux 
suivants à l‘ohligeaiice fie M. Qi. Kieii. 

British Muséum, Add. 23335, foi. to v® : 

i Ce nom est tiré de 

nisba de vIlSl^ pluriel de iuL^^b, articles de choix ^ curiosités j, noii- 
veûutés; cet adjectif relatif est inconnu aux dictionnaires. Dans le 
Kitédi harq eck-chàni du mdme auteur, que M. de Goeje a bien voulu 
me prêter (Laide i466), se trouve le même passage, f® 24 r°, et un 
peu plus loin : . Il 

siemble donc qu’il y eut deux mosquées de ce nom. 
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« il était alors gouverneur de la ville d'Ascalon au 
nom du calife >». Cette phrase se rapporterait alors 

P 

aux mots « serviteur du calife » dans 

la première ligne. 

Mosqiùie El-Aqmar aa Caire K — Dans la restitu- 
tion de la première inscription fatimite (p. 9 y), on 
peut faire les corrections suivantes : 

L. 5 . Au lieu de pUilt [^t] « Allàh. 

prête secours aux années de riinàm», phrase qui 
brise la continuité du texte, on pourrait lire sim- 

ji 

plenient pL*^î " général des années de 

i’iinâni ». Cependant, pour conserver la forme 
(jui paraît certifiée par ma copie , on peut lire aussi 
pUÿî 7^5 « celui qui a le plus conduit à la 

vicloinî les années de fiinâm ». Cette forme du su- 
perlatif, qui paraît un peu forcée, est cependant 
employée dans les titres honorifiques^. 

Ij, 6. Après j’ai oublié de restituer 

les mots Jlc, qui se trouvent dans le 

texte original, ligne 4. 

Dans la seconde inscription fatimite (p. 99, 1 . 4 

^ Notes, p. 89 et suiv* 

^ Par exempte iUidül tle qâ(ji en chef»» hàinil (ëd. du 

Caire), IX, 191, 209, etc. Les litres tels que qàdi, nâ^tr, etc., 
coiiserveat leur valeur grammaticale d’adjectifs verbaux et peuvent 
former des superiatifs. 
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du texte), la restitution du mot est ïlbnney à 
supposer que ce mot appartienne à un gçoupe tel 
l|ue 4X4*11 (chargé de confiance, confident), 

comme titre honorifique du vizir, et non comme 
surnom. Dans ce cas, les objections faites à ce mot 
pris comme surnom du vizir (El-Ma^mûn ei-Ba- 
tâ^ihi) tombept d elles-mêmes. 

Mosquée d'Es-Sâlih au Caire. — A propos des 
inscriptions de fémir Bektimur, M. Rieu me com- 
munique sur ce personnage les notes suivantes qui! 
a recueillies dans fouvrage de Ibn Uagar intitulé : 
Ed-durar el-Kâmina^. L’auteur l’appelie Bektimur 
émir genddr el-mansûri, et ajoute qu’il était aupara- 
vant gâkendâr. C’était un favori du sultan Miiham- 
med en-Nâsir qui le ramena de Kerak et le nomma 
nâ^ib es-saUana. Soupçonné de comploter contre son 
maître, il fut arrêté en -y 1 1 et mis à mort à Kerak 
en 7 1 6 de l’hégire. Comme il n’est guère question 
de lui avant 698, année où il fut nommé régent 
(Weil, t. IV, p. *221) y l’inscription de la chaire est 
probablement datée de 699, et non de 679. 

Lexicographie et notes diverses. — Je réunis sous 
ce titre quelques additions à trois passages de mon 
précédent mémoire. 


^ Briiisii Maseuixi, Or. 004.^, fol. gi v®. Voir aussi dans Weil. 
Céschwhtê «far* Chût^èn, t. V, s. v. Baktumiir C^ukandar. 

plusieurs détails ijui -complètent ces reiisrignements. 
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î ” ÿâd&na et tâq K — Jai fait observer que le pre- 
lïîiier mot, que Quatremère rend toujours par cour- 
tine , siguifie souvent un saillanL Dans les passages de 
Maqrîzi donnés par Quatremère, ce mot ne peut 
désigner autre chose que les saillants qui défendent 
ies grandfes portes du Caire , et dans plusieurs autres 
citations du savant orientaliste, il peut aussi bien 
s’appliquer à un saillant qu’à une courtine Cepen- 
dant on observera que dans plusieurs passages, 6a- 
(lana est opposé à hiirg; on pourrait en induire que 
dans ces cas le mol a le sens de courtine y une en- 
ceinte étant toujours composée de courtines et de 
tours**. 

I^e seul texte où Inidami signifie clairement une 

' , p. 20; 11. 2. 

® Quatromero., Histoire dei Mongols t p. 2 52 , n. 81. Hemarqucr 
sur tout le premier passage, tiré du Kdmil • « . . .la bailana que le» 
mîneui's avaient sapée s’écroula. . . ia sape s'attaquait surtout aux 
angles , toujours occupés par uii saillant. De même le passage d’Abu- 
ImaMsin : « Chaque hmlana de IVnceirtte en protégeait une autre » ; 
ce r^e protecU'ur échoit aux tours. 

’ Voici deux passages nouveaux qui rentrent dans cette caté- 
gorie : Ihn Khallikân (de .Siane, t. iv, p. 538 ; texte arabe, éd. 
du Caire, 1299, II, 5*27, 1. 5 d’en bas; il s’agit de la destruc- 
tion des murs d’Ascaloii par l’armée de Saladin , obligée d’évacuer 
ia place] i 

« la démolition fui répartie entre ies troupes, et chaque émir 
de l’armée eut à détruire une badana et une tour désignées à cet 
effet». — Maqrizi, A^al, JI, ao4 ,L 33: ^ 

«un mur de pierre avec des tours et des badana On remarquera 
ici le pluriel au lieu de , — Dans tou» ces passages , le 

sens de courtine, sans découler nécessâiremetit dn contexte , paraît 
assez probable. 
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csourtine est celui où Maqrîzî décrit remplaoeHiciit 
de Tinscription du calife Ei-Mustansir à côté de la 
Porte des Conquêtes au Caire ^ Sa description est si 
précise qu'il a évidemment vu l'original; or on sait 
que l’inscription commence sur la courtine du mur. 

Enfin, dans un autre passage de Maqrizt*^, badana 
désigne à deux reprises les piliers de brique qui por- 
tem.. la retombée des arcs dans la mosquée d’El- 
Hâkim et qui, soit dit en passant, ressemblent beau- 
coup plus à un saillant qu’à une courtine. Ce sens 
découle de l’adjonction de Maqrîzi : « Sur chaque 
pilier se trouve un Lâq^ ». Ce dernier mot signifiant 
line (mvcrtnre pratiquée dans ^épaisseur d'an mur, une 
fenêtre, une arcade, etc. , j’ai supposé qu’il désignait 
ici les ouvertures percées dans les tympans des arcs 
au-dessus des piliers. Ces évidements, dont le but 
est d’alléger les maçonneries , sont fréquemment em- 
ployés dans l'architecture arabe, qui les a peut-être 
empruntés à la construction sassanlde \ 

Or, dans la mosquée d’El-Hâkim comme dans 
celle d’ Ahmed, ils ont exactement la même forme 

^ Khiiat, lï, 278, i. 2; \o\r Noies , p. 5 i, 

* Op. cit.^U, 278,1. 190,1 a i ; \oir iVo^M , p. 26. 

^ 0 /j. du, II, 278, l. 21 : I4JU jb ^3. 

* Sur l’origiae préislamicpie cio ces évidements, Notes, p. aS, 
n, 2 ; voir aussi Oieulafoy, L'art antique de la Perse, t. V, p. 106 
et pi. X et XI (pont de Uisfoul). Les piles de ce pont sont percées 
d'évidements couronnés d’un arc brisé, qui alternent avec les 
arches. L’aspect de ce pont rappelle ainsi, abstraction faite de 
l’épaisseur des massifs, celui d’une ligne de piliers cl d’arcades 
dans la sanctuaire des mosquées d’Abmed ou d’ËLHékim. 
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6t les mêmes proportions que les grands arcs eux- 
mêmes , et ceux-ci , avec leurs pieds-drOits formés par 
les piliers, sont de véritables ouvertures percées 
dans Tépaisseur du mur. 

En eJOTet, j’ai trouvé depuis un passage où le mot 
tà(f désigne clairement ces grands arcs eux-mêmes, 
ou plus exactement lespacc compris entre deux piliers 
dans le sanctuaire d’une mosquée, Ibn Khallikân 
raconte que deux disciples de Châfi'i, Ibn 'Abd el- 
Hakam et Buwaiti, se disputent Thonneur de lui 
succéder dans son professorat à la mosquée du Vieux 
Caire : «Ibn "Abd el-Hakam s’emporta, et quittant 
la place où Châffi faisait ses cours (dans la mos- 
quée), il alla s’établir dans un tâq plus loin, séparé 
de celui de Châfi'i par un autre tdq. Alors Buwaiti 
s’établit à la place de GhâfiH, dans le lâq où il don- 
nait ses coursé » 

Ici le sens est parfaitement clair. Les cours 
avaient lieu dans les mosquées et de préférence dans 
le sanctuaire [liivân), où professeurs et élèves étaient 
à l’abri du soleil et des intempéries. Les cours d’El- 
Azhar se font encore aujourd’hui dans le sanctuaire 
autour des colonnes ([ui portent les arcs et la toi- 
ture, et pour quiconque a visité l’Orient, la scène 
décrite par Ibn Khallikân est vivante : Ciiâfi^i ré- 

* De Slane, t, ÎV, p. 396; texte arabe, H, 458 , I 4 : 

UUo iSÏyJty ^UoJJ ^ |*<îsiL33 

ce passage est lire de Klmiîb Bagdad 'r 
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unissait ses élèves dans ie simçtuaire , entre dmix co- 
Idnnes ou deux piliers reliés par un arc. l^e disciple 
évincé se lève et va s’établir plus loin dans la même 
ligne de supporte, en laissant toutefois une arcade 
entre son rival et lui pour être plus tranquille et se 
faire entendre de ses élèves 

Ainsi le mot tâq a pour sens général : percée à 
traver,s un mur en forme de fenêtre cintrée^ Appliqué 
aux arcades des sanctuaires, il désigne par une 
extension naturelle Fintervalle comj)ris entre deux 
supports, piliers ou colonnes, avec farcade qui le 
i*ecouvre. 

Si Ion veut appliquer ce sens au passage de 
Maqrîzi cité plus haut, il faut traduire «à chaque 
pilier correspond une ouverture couronnée d’un 
arc», ce qui revient à dire que les piliers du sanc- 
tuaire portent la retombée des arcs bandés sur leurs 

^ La irackiction de Slane (iaq — niche) ii’ést doue pas tout à fait 
exacte. M. Fell {Urspning und Entwlckelany des hàheren UnierrichiS‘ 
wesens bei den Muhammedanern , p. i4t 4), qui cita ce passage 
d’après Haneberg {^Veher Schul- und Lehnvesen der Muhamedaner im 
MiltelaJter, p. 3q), croit qu’il s’agit ici d'une chapelle (zâwija) et 
conteste la traduction correcte de Haneberg {lâq ^ Bogen), La raii^on 
qu’il en donne paraîtra sans valeur à quiconque a visité El-Azhar, 
où les cercles d etudiants (JüüU».) se touchent et où les voix des 
professeurs semblejit se perdre dans un brouhaha perp^^L Par- 
tout où il est question d’un cours donné dans une sifmq^âra ou 
dans une zâmija, il s’agit dans le premier cas d’une enceinte ré- 
servée dans le sanctuaire et dans le second d’une chapcBe attenante. 
Mais dans le passage qui nous occupe, il n’est question que d’un 
iâq ; et comme la plupart des cours se donnent dans le sai^tuaire 
même, ils ne peuvent avoir lieu que sous une des arcades qui por~ 
teiil la toiture dans' le sanctuaire des mosquées syro-égyptiennes. 
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intervâHes. Copendant, vu k parfaite similitude 
qui existe dans cette mosquée entre les grandes ou- 
vertures d’un pilier à l’autre, et les petits évide- 
ments percés dans le mur au-dessus des piliers 
mêmes, on peut sans inconvénient s’en tenir au 
sens plul spécial que j’ai proposé. De toute manière , 
le mot iâcf confirme la supposition que badana dé- 
signe ici les piliers de brique du sanctuaire et des 
portiques autour de la grande cour. 

2 ° Dimensions des bricjaes. — J’ai dorme les dimen- 
sions des briques de la mosquée d’Ahmed ibn 
Tûlùn en réduisant les mesures cotées dans l’ou- 
vrage de M. St. Lane Poole ^ ; on trouvera dans le 
mémoire déjà cité de M. Corbett des chiffres un 
peu différents et certainement plus exacts*^. 

3® Khaliliya. — Dans la description que Maqrîzi 
donne de la Porte de Zuwêle se trouve le passage 
suivant : « . . . Sous le règne du sultan Muharnmed 
en-Nâsir, le gouverneur du Caire Âidkin fit placer 
sur la porte une khalîltya qu’on frappait tous les 
soirs après la prière de l’après-midi^. » Kn tradui- 
sant ce passage, j’avouais que le sens de ce mot 

‘ Notes, p. 39 , 11, I ; ces chiflros doivent être tus 19 ; 6 , 5 ; 4 , 5 . 

* Op. ciL, p, 538 : « . . .tiard red bricks. 18 centimètres loiigby 
8 wide and about 4 tbick » , etc. — Sur tes dimensions des briques 
de Sarvistan, voir Dieulafoy, op. cit, t. IV, p. a; sur ceües dii^ 
Tâgi-Kesrâ, Abc! aï-Latif — de Sacy, p. 359, n. 91. Sur les mol» 

et ^ *W. , p. 3 o 2 , n. 4. 

* K/nt<it , l, 38i, i. i 4 î - • * . 

yjoxJf ,>00 JS; voir Notos, p. 45. 
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m’était inconnu; je crois pouvoir donner le mat de 
l’énigme, grâce à M. Casanova, qui me suggère IW 
piication suivante. 

La forme de la nisba au féminin (qui suppose un 
collectif sous-entendu) et le verbe rataha (disposer, 
ordonner) semblent indiquer que fauteur veut 
parler non d’un instrument, mais d’un corps d’in- 
strumentistes; il s’agit probablement d’une batterie 
de tambours, et voici pourquoi : Dans le chapitre 
qu’il consacre à la citadelle, Maqrîzl en décrit les 
portes et dit qu’à fextérieur de fune d’elles « les 
khaliltya battaient (étaient battues?) avant le coucher 
du soleil ^ ». Or, près de cette même porte, se trou- 
vait le corps des tambours et trompettes (tfLUkd^*^) 
et tout auprès était une tour que la Description ap- 
pelle la tour des tambours Maintenant comment 
khalUiya peut -il signifier un corps de tambours? 
Remarquons d’abord • que Maqrîzi ne mentionne 
nulle part l’existence d’un corps de khalili ou kkali- 
liya; mais il existe une forme JcXk (« celui qui bat le 
tambour » , Dozy) adjectif relatif de JuL (« tambour ») 
qui fera naturellement au pluriel ou au collectif 
aIXaI?. Or, en écrivant ce mot à la manière arabe, 
c’est-à-dire en traçant la hampe du Id après coup , 
rien de plus facile pour un copiste pressé que de la 


* Op. ciLj 11, 2o 4 , 1. 35 ; JuJi 
Sur ce mot, voir Qualremèr«; , Sultans MamUmks , l. l“, j> 175, 

11 . 54. 

'' Burg el-labbMin, l. XVII!*', p. ^88 ( 2 ' )• 
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placer un peu trop à gauche; il en résulte une 
forme aaXaW que les éditeurs de Maqrîzi, auront 
ponctuée sans la comprendre ^ L’édition de 

Boulaq contient un grand nombre d’erreurs sem-* 
blables provenant de fautes de copistes. 

Cette ingénieuse supposition me paraît confirmée 
par le nMe important que joue le tambour dans les 
cérémonies onicielles des souverains Vl des grands 
dignitaires musulmans. Quatremère a réuni à ce 
sujet des notes si abondantes (ju’il siiffit d’y ren- 
voyer le lecteur Le droit de faire battre les tam- 
bours et jouer la musique à la porte de son palais 
aux heures des cinq prières, droit qui semble re- 
monter à un usage fort ancien, fut pendant long- 
temps la prérogative exclusive du calife. Ce privi- 
lège mi-temporel et mi-religieux prenait place après 
la khotba et la sikka (droit de battre monnaie) dans 
la séries des ])rérogaiives souveraines, l^es sultans 

‘ LVrrPur serait (raulant plus explicable qucî clans l'écnlure cur- 
sive, les ». ont parlois une forme arrondie qui rappelle la boucle 
du b. 

* Sultans Mamlouh, t. I“, p. 175, n. 5 /i (sur le mot ïliULio); 
ffi%toire (les Mongols, p. 196 (sur le mol Aux notes de 

ce dernier ouvrage, j’ajoute que le passage sur Sa'ad ed-Daula Kû- 
barâ’in (cité pai' Quatremère, p, /jiq, col. i) se trouve aussi dans 
le Kdmil d’Ibn el-Athîr (éd. du Cam‘, X, /|i). Dans le même ou- 
vrage ( X , 47) se trouve un passage que je traduis ainsi : «En 476 , 
Mu’aiyad el-Mulk fils die Nizâm el-Mulk arriva d’fspahan à Bagdad, 
et 'Amid ed-Daula |le viïir du calife) sortit à sa rencontre. Le 
premier descendît à la tnedreae Nixâmiye et fit battre les tambours 11 
la porte de sa demeure à fbeure des trois prières. Alors le vizir 
donna une somme considérable pour abolir cet usage et renvoya les 
tambours à Tekrii ». 
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bouides les premiers arrachèrent au calife un hon- 
neur qui devait consacrer leur souveraineté effec- 
tive, en faisant battre le tambour devant leur porte, 
d’abord trois fois seulement et plus tard cinq fois, 
à l’heure de chaque prière. Cependant le droit de 
battre cinq fois fut toujours considéré comme un 
honneur .suprême qui ne devait appartenir qu’au 
souverain, tandis que ses émirs devaient se con- 
tenter de trois batteries par jour. En Egypte, 
l'usage de la naubd se répandit de bonne heure, 
déjà sous les Fatimiles et plus tard chez les sultans 
et leurs principaux officiers, d'où le nom de émir 
fabl-khânât donné à ceux qui avaient obtenu ce 
droit; plus tard ce titre devint l’insigne d'un com- 
mandement militaire. Dans les rivalités d'ambition 
et de vanité qui caractérisent le régime des Marn- 
louks en Egypte, la question des tambours revient 
à chaque instant. Peut-être faudra-t-il donc biffer 
du texte de Maqrîzi le mot le rem- 
plaçant par et traduire ainsi le passage qui a 

donné lieu à ses explications : « En 7 35, le gouver- 
neur du Caire \idkin disposa sur la porte un corps 
de tambours qui battaient chaque soir après la 
prière de l'après-midi \ » J ajoute qu’à cette époque 

* H suffit de vocaliser àî’act if neutre au liou du passif. 

i4 seule olijactiort qu’on pourrait faire à cette Correction , c*est que la 
forme n’a pas encore été signalée; mais comme elle est gram- 
maticalement correcte , on peut bien l’admettre comme synonyme de 
ïU Ou remarquera d’ailleurs dans Quatremëre que les verbes 
qui signifient «battre le fambaur» sont justement et qu’on 
trouve dans Maqriii associes au mot 
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NOTëS O’ARCHÉOLOÜIÇ ARABE, 
les minarets de la musquée d’El-Ma'aiyad ne s’éle- 
vaient pas encore sur la vaste terrasse qui cwronne 
la Porte de Zuwêle; diminuée aujourd'hui de toute 
la place occupée par les minarets, cette terrasse 

pourrait encore abriter un corps nombreux 

» 

* Au flcrnier moment, M. Casanova m’apprend que ies manu> 
scrits de Maqrîzi qa‘il a consultés ont tous la ieoon ittJLjLaL et qu’il 
a retrouvé ce mot dans l’histoire des Mamlouks de (laubari; enfin 
M de Goeje m’écrit que les manuscrits de Leide offrent la même 
leçon. Df's lors , il n’est plus permis de supprimer C4 î mot malen- 
contreux ; mais il reste probable qu’il cache un collectif. 
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La lecture des grands traités astronomiques des 
Arabes a été jusqu’ici plus négligée que celle 
leurs ouvrages sur la géométrie ou sur le calcul; 
et si Ton a parlé beaucoup de leur astronomie, c’a 
été souvent sans la bien connaître. On a craint peut- 
être la longueur de cette étude; on a pensé que 
suivre les variations d’une théorie qui n’est parvenue^ 
h l’aurore de la Renaissance que pour y recevoir 1% 
coup mortel, c’était s'engager dans une sortp d’im- 
passe; c’était faire l’histoire de l’erreur, non celle du 
progrès vers la vérité. U faut aA^ouer que le pre- 
mier coup d’oeil jeté sur les Almagestes arabes 
n’a pas été favorable, L’Académie des sciences se 
souvient des débats qu’a soulevés dans son sein 
l’interprétation d’un chapitre de l’Almagesle d’Abû’l- 
wéfa. l^.-Arn, Sédillot avait présenté en 1 836 ce 
texte obscur, mal rédigé, mutilé même, comme 
contenant l’énoncé de la troisième inégalité lunaire 
appelée variatiùH et dont la découverte était attribuée 
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jusqu alorç à Tycho-Brahé. Rien n’ëîah moins cer- 
tain; de là Torigine d'une discussion stérile, plutôt 
abandonnée que terminée aujourd’hui. Il est bien à 
regretter qu’au lieu de concentrer tous leurs efforts 
sur ces deux mauvaises pages » les savants n’aient pas 
élargi la question en provoquant une étude générale 
des Almagestes arabes. C’eût été la meilleure mé- 
thode pour parvenir à la résoudre er la plus fruc- 
tueuse. Un jugement sévère rendu en dernier lieu 
par M. J. Bertrand fit oublier Abû’lwéfa à l’Aca- 
démie. Cependant plusieurs érudits continuèrent à 
le regarder comme un astronome éminent, comme 
l’auteur probable de la découverte de la variation, 
et, peu de temps après l’apparition de l’article de 
M. J. Bertrand dans le Joamal des SavanU, la publi- 
cation intégrale du traité de l’astronome arabe fut 
entreprise par Marcel Dévie, professeur d’arabe à la 
Faculté des lettres de Montpellier. Dévie mourut 
en 1876 avant d’avoir terminé sa tâche. Travail- 
leur consciencieux, mais n’ayant qu’une connais- 
sance insuffisante de l’histoire des mathématiques, 
il laissa de cel Almageste une traduction qui eût 
exigé, pour l’exactitude du sens et la perfection de 
la forme, de nombreuses retouches; il n’avait en- 
core préparé ni les notes ni l’introduction néces- 
saires pour mettre en relief un ouvrage de ce genre. 
Sa copie du texte arabe et sa traduction française 
vinrent entre les mains de M. L. Rodet, qui les garda 
longtemps sans avoir le loisir de s’en occuper, puis 
me les remit. Les ayant examinées , je reconnus que le 
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travail était seulement ébauché; je cherchai d’autres 
manuscrits pour combler les lacunes considérables 
de celui de Paris, et je n’en trouvai point j’acquis 
la conviction que le traité d’Abulwéfa présentait 
dans l’ensemble peu d’originalité, sauf dans. les cha- 
pitres sur la trigonométrie, et que sa théorie de la 
Lune ne renfermait aucune découverte. F^aiblement 
etîcouragé d'ailleurs par ceux qui se souvenaient que 
cette dernière opinion avait prévalu à l’Académie , je 
dus renoncer à l’honneur de poursuivre et de mener 
à terme l’entreprise de Dévie. Que cet article où je 
voudrais faire porter quelque fruit h son travail en 
analysant l’œuvre d’AbiVlwéfa et en fixant, s’il est 
possible, les dernières incertitudes, serve du moins 
d’hommage à sa mémoire. 

I 

On s’est fait, croyons-nous, quelques illusions sur 
les nouveautés cachées que peut contenir un Alma- 
geste arabe. En principe, tout Almageste n’est et ne 
peut être qu’un remaniement de celui de Ptolémée, 
le seul aucpiel le nom ait été donné, le seul jouis- 
sant d’assez de prestige pour le porter; Almageste 

( è fiéytalos, le plus grand), c’est le livre de 

Ptolémée et cen en est point d’autre. Aussi , lorsqu’on 

^ D'après des indications assez vagu^ données autrefois par 
Chasles , je crus devoir surtout porter mon attention sur les biblio- 
thèques de Constantinople. Je remercie tout particulièrement 
S. E. Khalil Edhem Bey, qm m'aida dans ces ingrates ^cherches. 
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trouve dans un des traités ainsi dénommés une pro- 
position dont le sens est douteux, on doit chercher 
il l’expliquer à 1 aide du texte grec plutôt qu’à l’éclairer 
par les decouvertes des •modernes , à moins que le 
commentateur arabe ne s en attribue formellement 
l’invention. Une ligne tirée de l'exposé du sujet 
qu’Abû’lwéfa a placé au début de son Almageste a 
contribué à faire croire à son originalité. « Nous 
avons suivi dans ce livre, dit-il, un chemin qu’au- 
cun de nos prédécesseurs n’a indiqué. » Il eut suffi 
de lire tout le morceau pour comprendre la vraie 
portée de cette phrase. Nul n'aurait mieux repoussé 
qu’AbiVlwéfa lui-méme l(*s prélentions que d’autres 
ont eues pour lui. Voici comment il explique le ca- 
ractère de son ouvrage^ : 

«xjl. 9 OvAjcItt ^ 


* Muhammod ibn Muhammed ibn labia Aba hv/da naquitî’an 34 B 
de l’bégije (o-H) (.h.,, a Hûzdjan, dans ta province de Naiçâbûr. 
A riige de vingt ans, ii alla dans le pays du 'Iraq; ayant étudié 
auprès de Abû’i'oU ibn Karnih et de ïahia de Bâweid, il devint 
à son tour un maître éminent 11 composa beaueoup de livrées 
sur les nombres cl le calcul, commenta les traités d’algebre de 
Diophante, d’AlLiiwanzmi, de Abu labia, écrivit un Almageste et 
un livre sur les tables sexagésimales i uWt 

Sa mort arriva l’an 388 (998 Ch.). Voir AbiVirarad), Histoire des 
dynaslies^ p. 3 i 5 (éd. de Beyrouth), et le Catalogue de lEscurial, 
t. I, p. 433. On trouvera d'autres renseignements sur la vie et 
les œuvres d’Abâlwét’a dan.s plusieurs auteurs. Voir entre autres : 
Wœpcke, Journal asiaiic/ue^ 5 * série, t V, p. 2^3; SédiHot, Maté 
nawv pour servir à l histoire comparée des sciences mathématiques chat 
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JH 

0.i^ 0-^.j^y-^l aXamiXâ^I JIj^^I Lacî^! 

A«AMAwLj^j^ ^<Xi.«A ,^, Xî 0»^ «X-âh!.!^ 

0^ Uy^? iîJ 0>Xî>J 0^ xX^LUaj 

P 

^IjL.^ ^LxJLt 0-^ iXa^î^ t-jU*A^ çJiS- Uyft*® 

iL«»U^ a] ^IiÎa^aÎ 0j« (jKiJÜ A^! 0jCw^‘^ ^«XaxI^ Aj 0UU(AMM^ 

H ^ ^ fi 
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L^j^ Â .iftt-jL.,A fa j î 0« Lâ.<««>Ju 0^ 

i 6 ■*”■** ’ 

0 -/» ^>^-5 <i ôitiît 04 

A ^ 

jJoLâJI tiiU*> vilXÂMAii 0 ! ji^Ju tiluiyiJtjÿ 

/w Gr«Ctf cA<îx /«'A* Orientaux (Paris, i845); Cantor, Voriesungen 
über Geschickte d«r Matematik (Leipzig, 1Ô80). — Sur le manu- 
scrit de PAimagesltô d’AhûTwéfa qui porte le u® 11 38 du supplé- 
ment arfd>e à la Bibliothèque nationale, voir surtout : Sédilîot, 
Maténam . etc. , 1. 1 , p, 5 1 . 
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fi fi 

j 4I c:>L^^yüJt t^44<M 

iùuUil Jl»3ll Jyo\ $ (^\ JiOàill^ 

Bien que ce sujet ait étû traité avant nous par plusieurs 
honj-mes .éminents, comme Hipparque, Apollonius, Pto- 
léméc et d’autres encore parmi les anciens, nous avons 
suivi dans ce livre un cliemin qu aucun d’eux n’a indiqué; 
nous avons aplani la voie (pii conduit aux résultats par eux 
enseig-nés; nous les avons en quelque sorte rapprochés; nous 
avons évité les méthodes connues, mais dont l’abord est dif- 
ficile aux étudiants, telle que la méthode du cpiadrilatéro et 
des six (juanlités ; nous avons tout fait pour <pie Ton arrive à 
pénétrer îe sens des théories de la manière la plus directe et 
la plus facile, en les d('*harrassunt de ce qui les rendait ar- 
dues et compliquées. Ensuite, ne nous contentant pas des 
méthodes exposées par nos prédécesseurs pour mener à 
chaque résultat, nous avons ouvert pour fatleindre de nou- 
velles voies et fourni de nouvelles preuves; nous avons 
ajouté aussi plusieurs propositions quiis n’ont pas men- 
tionnées et dont Tutillté en astronomie est très grande. Nous 
avons eu soin de séparer les démonstrations géométriques 
des démonstrations par le calcul , afin que le géomètre et le 
calculateur n’aienl chacun à faire appel qu’à son art si l’autre 
ne lui est pas familier, ce qui n’ empêchera pas le lecteur 
habile dans les deux arts de joindre ensemble les deux dé- 
monstrations , et nous avons donne un exemple du calcul 
relatif à chaque proposition , pour venir en aide au commen- 
çant et offrir un point d’appui à celui dont l’esprit n’est pas 
exercé au maniement du calcul. Nous avons fait avec le plus 
grand soin le c^ïdcul des tables, et nouif avons rectifié celles 
qui ont été dressées antérieurement. Lors donc que le lecteur 
de ce livre rencontrera , dans la solution de plusieurs ques- 
tions, des différences portant sur les secondes et les tierces 
des valeurs ordinairement admises, il ne devra pas s"eh 
étonner, (^s différences tiennent à la plus grande àpprexi- 
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ipiatioa avéc laquelle nous avons déterminé les sinus, les 

cordes et les tangentes, qui sont les éléments du calcul. 

On le voit, cette introduction ne contient Tan- 
nonce d’aucune découverlje. Chasles, qui félicite 
Abûlwéfa d avoir suivi une voie nouvelle, ijiconnue 
des anciens, ne se doutait pas que cette Voie était 
celle de Tabréviation et de la vulgarisation. Ce que 
Tauleur arabe essaye le prfunier de faire, et c’est ce 
qui constitue Toriginalité de son œuvre, c’est ra- 
mener TAlrnageste h une forme simple, par laquelle 
il devienne accessible aux moins instruits. Les pro- 
positions qu’il ajoute, cela s'entend, ne sont pas des 
résultats olUenus en astronomie df'pnis Ptolérnée, 
mais des théorèmes ou des formules commodes pour 
la démonstration des résultats connus. Nous savons 
fort bien (^e qu’(‘taienl la métliode du quadrilatère 
et la règle des six quantités dont il reibse de se 
servir. Cette méthode était celle en usage chez les 
anciens et élit* avait été peut-être dès le temps 
d’Abû’iwéfa étendue et généralisée par les A\rabes. 
Elle lui semble trop compliquée; celli» qu’il lui 
substitue est très intéressanle à connaître, et Ton va 
voir en eifel combien la trigonoiné-trie s’était trans- 
formée depuis Tantiquilé et rapprochée de l’état où 
nous la A oyons aujourd'hui. La partie du livre qui 
traite ces questions est celle (pu a le ])lus de valeur 
à nos yeux. IVIalhcureusement toutes les tables tri- 
gonométriques manquent dans le manuscrit. AbuL 
wéfa nous dit qu’il les avait rectifiées avec beau- 
coup de soin, en quoi sa grande réputation de 
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calculateur npus oblige à le croire. Quel(fues copies 
de ces tables subsistent sans doute égarées dans 
d’autres ouvrages, perdues dans lombre de nos 
bibliothèques. 

On peut considérer que TAlmageste d’Abûlwéfa 
est divisé en trois parties, dont la première contient^ 
la tügonométrie, la deuxième lapplication des for- 
mules trigonométriques aux observations , et la troi- 
sième la théorie des planètes , (fui est le but du livre. 
La division cpie trace l’auteur est un peu dilforente 
de celle-là et elle est moins logicjue. Le livj'e est en 
outre fractionné en discours, chapitres et sections. 
IjC premier discours commenc(‘ par quatre cha- 
pitres sur la cosmographie générale, que nous lais- 
sons hors de notre division, n’ayant rien à f'ii dire. 

Avec le cinquième cluipitre s’ouvre un véritable 
traité d(î trigonométrie. Les lignes trigonométriques 
ne sont pas déllnies dès l’abord toutes ensemble. 
L'auteur n’envisage en premier lieu que la corde, le 
sinus, le sinus-verse et le cosinus. Après avoir si- 
gnalé les lignes commensurables avec le rayon, 
qu’on trouve dans la figure de l’hexagone inscrit, il 
établit les relations qui existent entre les lignes tri- 
gonornetriques déjà définies. II le fait par la mé- 
thode géométrique la plus directe, et ses procédés 
comme ses résultats sont pour nous-mémt's si na- 
turels qu’il est inutile que npus y insistions. Les 
formules qu’il démontre ensuite et qui servent à 
connaître les sinus et les cordes d’un arc, connais- 
sant cîeux de son double ou de sa moitié, sont ob- 
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tenues d’une manière aussi simple, La considération 

de la corde conduit vite à l’idée de la multiplication 

des arcs , puisque les définitions mêmes fournissent 

la relation : sin a = “Corde.2 a. Les formules em~ 
2 

ployées par Abu Iwéfa sont les suivantes : • 


sm . a, sm - 


. a 

a ' 

a 

SUI 

corde - 

2 


2 

rorcle a 

corde ( w ] 

1 

V 3; 

sin CL 

corde - 

H 

sm - 


2R— corde( 7 r— a) ^ 




La dernière, lorsqu’on l’énonce en vue du calcul 
et qu’on y fait le rayon égal à l'nnité , est notre for- 
mule sin 2 a == 2 sin a cos a. 

Arrêtons-nous un instant sur les deux méthodes 
qui permettent de connaître le sinus de la somme 
ou de la différence de deux arcs dont les sinus sont 
donnés. La première est fondée sur la démonstration 
suivante : 

Soient les deux arcs AB, BC du cercle ABCD (fig. 1). 
On connaît le sinus de chacun d’eux. Je dis que le sinus de 
leur somme et celui de leur différence sont aussi connus. 
Joignons les trois points A, B, C au centre O ; du point B 
abaissons sur les rayons OA, OC les perpendiculaires BT, 
BH, et joignons HT, Je dis que HT est égal au sinus de AC. 
En effet , prolongeons BH , BT jusqu’en D et Z et joignons 
DZ; HT sera égal à la moitié de DZ, parce que les deux 
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lignes BD» BZ sont divisées respectivement en denx partie» 
égaies aux points H et T. Donc l’arc DBZ est le double de 
l’arc ABC , et la ligne HT est égale au sinus de Tare CA. 



Dans une seconde ligure (fig. 2), l’arc BDZ est double de 
l’arc BCA. et l’arc BCD, double de l’arc BC; U reste 



l’arc DZ double de l’arc AC. Du point B abaissons une per- 
pendiculaire BN sur la ligne HT. Les deux angles BHO» 
BTO étant droits et étant construits sur la ligne BO, le 
quadrilatère BOTH est inscriptibie dans un cercle. Les deux 
triangles BOH, BTN sont semblables comme ayant les 


sin 
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B£ïji|fies en H et N droits, et les angles en 0 et T égaux, 
puisque ces deux angles sont construits sur la ligne BH. 
Donc lés deux autres angles sont égaux entre eux, et l’on a : 

iTf ÜÔ ’ longueurs BT, BO , BH sont connues ; on 

peut donc en déduire BN, et l’angle N étant droit, on con- 
naîtra les lignes NII , NT, et enfin HT, ce que nouâ voulions 
démontrer. 

Cette démonstration conduit à une formule assez 
lourde : 

(ait) -^sin^- a ± \JsinH 

Bien qu elle soit toute voisine de la Ibrmule plus 
simple doni nous nous servons, Abùlwéfa ne songe 
pas k la simplifier et il fempioie telle quelle dans le 
calcul. Mais il retrouve dans finvention des mé- 
thodes géométriques la souplesse qui lui manque 
dans le maniement des expressions algébriques. Il a 
recours à une seconde démonsi ralion qiK* voici : 

Revenons aux deux figures <pic nous avons tracées. Les 
deux triangles lliVB, BOT sont scinbloliles , parce que les 
angles BMI, BTO sont droits otcjiic les angles if et O sont 

construits sur la ligne BT, Alors on a ; = ^yy,; or les 

grandeurs BH , BO, O'F sont connues, on connaîtra donc HN. 
De plus, les deux triangles JVNT, ORH sont aussi semblables, 
parce que les deux angles 11 el N sont droits et que les deux 
angles O et T sont conslrnils sur la ligne BH, On a alors : 
BT BO 

TN UH' grandeiiis BT, BO et OH sont connues; on 

connaîtra donc TN. Ainsi on connaîtra la ligne HT qui est, 
comme nous l’avons dé|à fait voir, le sinus de Tare Ml. • 
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Cette fois la conséquence immédiate de la dé- 
monstration géométrique est la formule classique : 

sin [adt: b) a cos bàzsin b cos a. 

# 

Lisor\s en effet l’énoncé : 


C,^li)yi»r»i 

w W 

Jo wiU-3 Ui>^î îi>i <iX2>h.t^ Jo 

Ljjïsj)! L$Ujc^ pUr i Uy-^ 

L^yA.«iôLÀ.J U4Xâb>i^ 4»«yisw 

l^yAiôLij* 


Calcul du sinus do la somme des deux arcs et du sinus 
de leur diflérencc, quand chacun d’eux est connu Nqus 
multiplions le sinus do chacun des doux arcs par le sinus du 
complément de l’autre, les exprimant en ininuics sexagési- 
males, et nous ajoutons les deux produits si nous voulons 
connaître le sinus de la suiiiine; nous les retranchons, si 
nous clierchons le sinus de la différence. 


La section qui suit est consacrée au calcul des 
cordes dites capitales on appelle ainsi celles 

qui peuvent cHre connues sans l’aide des formules 
relatives à l’addition et à la multijiiication des arcs; 
ce sont les côtés du triangle équilatéral, du carré, 
du pentagone, de l’hexagone, de l’octogone et du 
dodécagone. 

Il est possible, ces connaissances étant acquises, 
de C/alcüler les valeurs du sinus et de la corde de 
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Tare dun degré, et de dresser des tables de sinus, 
La manière d’opérer est expliquée; mais les tables, 
annoncées par un titre, font défaut. 

Abû’lwéfa, au chapitre vu complète le cercle tri- 
gonométrique par la définition de la tangente ou 
ombre, de la sécante appelée diamètre de tômbre, de 
la cotangente ou ombre de niveau JlâJI), de 

la cosécante ou diamètre de ï ombre de niveau^. Il 
établit les relations qui lient ces lignes aux lignes 
déjà définies : 

tg a sin a ^ clg a cos ^ fg « sin a tg a R 

R Cüs a ’ R sin a ’ séc . a R ’ R ctg a ’ 

et il ajoute cette phrase qu’on croirait écrite de nos 
jours : 

jfr P 

JP 

pL(r 

Ainsi il est évident que, si l’on [>rend le rayon pour 
unité, le rapport du sinus de l’arc au sinus de son complé- 
ment est la tangente, et que le rapport du sinus du complé- 
ment au sinus de l’arc est la cotangente. 

Cette première partie de l’ouvrage présente donc 
un grand intérêt, Wœpcke a déjà appelé l’attention 


* La tangente s’appelle aussi omhre première , et la cotangente 
onihre seconfi^* 
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sur ia section où lauteur caicule la valeur de sin i : 
mais tout est à remarquer ici, les détails et surtou 
cet ensemble qui constitue un traité de trigono- 
métrie plane , bien différent de ce que Ion pourrait 
extraire* des livres antiques , étonnant par sa moder- 
nité. Abftlwéfa Ta-t-ii fait sortir tout d'une pièce de 
sOn cerveau? Nous ne le pensons pas. Il ne dit rien 
sur l'origine de toutes ces nouveautés; dans le pré- 
ambule cité plus haut , il vante plutôt l'originalit^ 
des modernes par rapport aux anciens que la sienne 
propre par rapport à ses contemporains. Tout en 
lui attribuant une grande part de ces résultats , avec 
le mérite de les avoir coordonnés, nous croyons 
qu’on doit placer un peu plus haut qu’à son époque 
Forigine des progrès de la trigonométrie. On les 
constate déjà dans Albattânî qui, partant de Fexpres- 

sion h a dressé une espèce de table des cotaiv 

Slll <x * 

gentes, et il semble que Fimpulsion vienne de plus 
haut encore, des astronomes contemporains d’Al- 
mamûn. Dans la construction de ses tables des sinus 
et des tangentes, Abu’lwéfa fait le rayon égal à 
l’unité; c’est donc à tort que Nasîr Eddîn Attûsi 
attribue cette idée à Albirûni^; il garde d’ailleurs la 
division sexagésimale du rayon. Ses tables des sinus 
et des tangentes sont dressées pour des arcs différant 

entre eux de - de degré; les valeurs des sinus-verses 

' Wœpcke, Journal asiatique, avril-mai i86o. 

® Dans le Traité du quadrilatère édité k Constantinople a\ec tra- 
duction française, par Caratheodory Pacha, p. 212 . 
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sont mises en regard de celles des sinus, et par une 
division descendante à partir de 90®, accolée à la 
division montante qui va de o® à 45^ les valeurs 
des tangentes et des cotangentes sont données en 
même temps. Une table des parties proportion- 
nelles permet de calculer les valeurs internfédiaires. 
L approximation dans tous les calculs donnés en 
exemple est très grande; la division sexagésimale est 
toujours poussée jusqu'à la quarte et jusqu’à la cin- 
quième, qui correspondent aux 6^ 7'’ et S"* déci- 
males. Aucune opération n’est faite dans le livre; 
aussi ne pouvons-nous parler ici des procédés de 
calcul; Abû’lwéfà n’a évidemment pas la notion de 
l’erreur commise dans l’approximation. Afin que 
l’on puisse se rendre compte de la précision ob- 
tenue, nous reproduisons les valeurs qu’il trouve, 
d’après des raisonnements géométriques justes, pour 
les longueurs des côtés des di(rér(‘nts polygones in- 
scrits : 


Trian^^ic cquUnléral : i(>3 p. . 55", 22 ', 58'", 27 *'', 58^. 

Carré : 8 /i p. , 5i". 10 ', 7 "', 46''. 

Décagone : 87 p. , 4". 55', 20 '", 2 çy\ 3()V 

Pentagone • 70 p., 82 ", 3', 18 "', 48'''. 

Octogone : 45 p., 55", ip', i4”, 24*''. 

La trigonométrie sphérique est traitée avec le 
même parti pris de simplicité que la trigonométrie 
plane. Un petit nombre de propositions démontrées 
au début du 2® discours suffisent à l'auteur pour 
tout ce qui doit suivre. Elles se résument en celles- 
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ci : deux triangles sphériques ABC , AB'C'» rec- 
tangles en B et en B', opposés par le sommet de 
l’angle A , donnent lieu aux proportions : 

»in a sm a sin c tg a 

* ^ sia b sm b' sia c' Ig a * 

En conséquence de ces égalités, pn a dans le 
triangle sphérique rectangle la relation : 

cos b cos c 

cos a R 

Ija proportionnalité des sinus des angles aux 
sinus des côtés opposés est vraie pour tout triangle. 
En ce qui concernci cette dernière et importante 
proposition , la priorité est disputée entre Abu Iwéfa 
et Abu Nasr ibii Irâq^ H est probable que Tun et 
Fautre n ont fait qu’en généraliser l’emploi. Nousrap- 
portons la démonstration de notre auteur, k cause 
de l’intérêt que présente ce théorème : 

Soit le triangle ABC (fig. 3) sur la surface de la sphère, 
formé des arcs de grands cercles AB, BG, AG. Je dis que 

l’on a : • Décrivons les arcs de erands cercles 

sm c sm AB o 

DO, OZ ayant respectivement B et C pour pôles, et pro 

longeons les arcs AB, BC, GA jusqu’à leur rencontre avec 

les arcs DO, OZ aux points D, T, H, Z. Les angles en Z et 

en D sont tous deux droits , et par conséquent le point O est 

le pôle du cercle DZ. Par les deux points OA faisons passer 


* Voir le Traité du qnadrilatèrr de Nasîr Ecldîn Attûsi, déjà cité, 
p. ai J. 
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vin arc AGI de gi'arid cercle, Tangle en î sera droit. H en 
... sin DT sijti TB ,, , , 

résnlte la propojtion : prettiière 



..... . MU t-ilM MU ^ 

proposition de ce discours, et aussi : ^ - , d ou en 

tenant compte des quantilcs égaies ; 


sin DT = siii B .sin> CA = 5iri h 
sin Al = sm C sin Ali = sin c • 

(^est ce que nous voulions démontrer. 

Ici SC tenninc la partie de rAimagesie d’Abû’lwéfa 
qui renferme la trigonométrie. Les deux autres par- 
ties sont bien loin d’avoir la même valeur. Presque 
tout le 2® discours et les trois discours qui le suivent 
forment la seconde; si l’on en (extrait différents pas- 
sages : la section sur f observation de l’obliquité de 
l’écliptique et du passage des étoiles au méridien, 
analysée par Sédillot \ les chapitres sur les safihas 
perpendiculaires e! obliques, sujet spécial et déjà 


‘ L. -Am. Sédillot, JWtfmoirc .uir hs instruments astronomiques des 
4rabeij, p, ïg5, w 
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cotiRu, le chapitre obligatoire sur la recherche de 
laairhut d^ Ibl (jiblah, cette j^ngue p^ion du livre 
n’est tju’une suite ïastidieuse d’exercices de trigono- 
métrie sphérique , tous accompagnés d’exemples nu- 
mériqu(ks, tous également élémentaires et se rap- 
portant à* l’une des quatre formules que nous avons 
citées. L’auteur se propose de déduire successive- 
ment les uns des autres tous les arcs de la sphère 
qui ont quelque intérêt au point de vue cosmogra- 
phique. Il en suppose, en général, trois connus par 
les observations, et d’après eux il en calcule un qua- 
trième. On Conçoit h travers quels monotones détails 
le lecteur est conduit. Que l’on se figure seulement 
que tel des arcs envisagés, celui qui est appelé la 
latitude du climat de la vue, est calculé de seize ma- 
nières différentes, et son argument, de dix manières. 
Il est tout à fait inutile que nous suivions cette 
lourde analyse, et tout ce que nous croyons pou- 
voir tirer de ces discours, c’est la liste des arcs qui 
y sont définis. On remarquera que ces arcs, dont le 
livre donne les définitions sans ordre apparent, 
pourraient être rattachés à deux systèmes : celui des 
coordonnées écliptiques, que les tendances astrolo- 
giques ont porté à considérer dès la plus haute an- 
tiquité, et celui des coordonnées zénithales et po- 
laires intimement liées ensemble dans l’étude des 
heures. 

jÇôfi r obliquité première. Deux grands cercles m 

coupent sur la surface de la sphère. D’un poif»t pris sur l’un 
*4’ eux , on abaisse un arc de grand cercle perpendiculaire sur 

38 
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l*ftutre. Le segmeïit de cei arc c^pri» entre ce poin^t et le 
$eicoiid grand cercle mesure l’obliquité première relative à Ce 
point. L’obliquité premièrë d’un point de la sphère céleste 
par rapport à l’équateur est sa déclinaison. 


^UJt tobliquité seconde. Un segment d’arc de grand 

cercle passant par ce même point, mais perpendiculaire au 
premier grand cercle, compris entre le point et le second 
grand cercle, njesure l’obliquité seconde. 


r obliquité maæima est le segment du grand , 
cercle p||ipendiculaire à la fois aux deux grands cercles 
donnés, compris entre eux deux. C’est en particulier l’incli- 
naison de l'écliptique sur l’équateur. 


ùsJs, la haiiteur méridienne 

l’étoile est l’arc de méridien compris entre l’étoile et î’équa- 
t€Ur. 


le lieu dn soleil est l’arc d’écliptique par- 
couru par le soleil depuis son passage au point équinoxial. 


U Ajum, Vamplitude ortive d’un point ascendant de 
l’horizon est l’arc d’horizon compris entre le lever de l’écjua- 
teur et ce point. L’amplitude ortive d’un point qui n’est pas 
sur l’horizon est l’aro d’horizon compris entre l’équateur et 
la parallèle passant par ce point. 


le coascendaut d'un arc d’écliptique dans 
bt sphère oblique est l’arc d’équateur compris entre le lever de 
l’équateur et le point équinoxial, c’est-à-dire entre l’horizon 
et l’écliptique. 

JéàM, la différence du coascendant est la différence 
^tre le coascendant dans la sphère droite et le coascendant 
dans la sphère oblique, d’un même arc d’écliptique. C’est 
i’équation du jour pour le point A de Tare d’écliptique 7 A. 
. ^ |^pnints4*intersecfion du méridien d’un lieu avec l’ éclip- 
tique se nommât, relui qui est au-dessus de l’horizon : 



L’ALMAGESTE D'ABClXWÉrâ ALBÛZDJANI. «il 
4>UwwJ) h degrp du milieu Én eiei m jütAÏli h 

dixième, et le point opposé : 
ou c»y>’ le quatrième. 

«Xifli la latitude du lieu est l'arc du cercle méridieii 

compris entre le zénith ( jmUI 04^) et 
Téquateur JaXaa Bile est égale à la hauteur du 

pâle de Téquateur sur Thorizon du lieu (J«Xa4 

jbl4< 

» réquation de la latitude est l’arc du méri- 
dien compris entre Féquateur et l’écliptique iUlaJU). 

Jiijt ^ , le coascendant d’un arc -y A 

d’écliptique dan$; tè sphère droite est l’arc d’équateur compris 
entre le point y, y étant Je point équinoxial » et le méridien 
du point A. C’est t ascension dwite. 

wfUjÜI ^ linverse du coascendant 

dans la sphère droite est Tare d’écliptique yA dont l’ascension 
droite est donnée. 

Jk^î ^ diurne et l’arc nocturne d’un 

petit cercle parallèle à l’équateur, pour un lieu donné, sont 
les deux segments de ce petit cercle qui se trouvent respec- 
tivement au-dessus et au-dessous de l’horizon du lieu. 

lever et le coucher de léqm' 
^e«r sont les deux points d’intersection, situés à l’Orient et à 
l’Occident , de l’équateur avec l’horizon. 

Juâi, la différence diurne pour un point de la sphère 
est la différence entre l’arc diurne du cercle parallèle à 
féquatéur et passant par ce point , et Tare diurne de l’équa- 
'ieur, soit l'So**. 

l’équation du jour est la moitié de la difiEè- 
renée diuriie. Cest l’arc <f équateur compris entre le levée de 
l’équateur et le méridien passant pat le] point donné. 
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iG^jCMJLî isLàJ] , f heure ^(f ale est k 24” partit* du jour et 

de la nuit pris ensemble. ÿ^ytX) ^LJl , Vheare de 

temps ou heure courbe est du jour ou de la nuit, pris sé- 
parément, c’est-à-dire de Tare diurne ou de l’arc noc- 
turne, pour un point donné. 

oUwJLt , les habitai tons ou eentressoni 

12 points de l’écliptique ainsi définis : le i*' et le 7“ sont 
sur l’horizon, ài’Orient et à l’Occident ; le 4 * et le 10“ sur le 
méridien, au-dessous et au-dessus de l’horizon. Divisons 
respectivement en trois parties égales les arcs d’équateur 
compris entre le méridien du lieu et le méridien du 1" et 
du 7* centre, et par les nouveaux points de division faisons 
passer des méridiens; leur rencontre avec l’écliptique déter- 
mine les huit autres centres. C’est dire qu’on trouve ces 
centres au moyen de leurs coascendants dans la sphère 
droite. 


|<vÜI le cercle de latitude du climat de la 


vue est le cercle qui passe par les deux pôles de l’horizon et 
les deux pôles de l’écliptique. 


k latitude du climat de la vue est l’arc 

de ce cercle compris entre le zénith et l’écliptique. Il est 
égal à l’arc du même cercle compris entre le pôle de 1 éclip- 
tique et l’horizon, et appelé hauteur du pôle de Yéchptiquc 

àoâjfc. , Yarijnment de la latitude du climat 

de la vue est l’arc du meme cercle compris entre le zénith et 
l’équateur. 


l’équation du centre ascendant, ou 
|•‘’^centre, et du ÎO' centre est l’arc d’écliptique compris entre 
le cercle de latitude du climat de la vue et le cercle méridien. 


gUsjÿ? «yb , le cercle de la hauteur est tout grand cercle 
qui passe par les pôles de l’horizon. 
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, h hauteur d'un point donné pst l’arc du cercle de 

la hauteur passant par ce point , compris entre l'horiron et ce 
point. 

wiUijI l'arc révolat^on reiaiïî à un point esl 

Tare de son parallèle compris entre le côté oriental de l’ho^ 
rizon et ce point. 

^IjJ! Juài, le complément de tare de révolution est Tare 
du parallèle compris entre le point et le méridien. 

4.^^, V ordonnée, par rapport à un point» des 
deux portions qu’il divise sur son arc diurne est la perpen- 
diculaire menée de ce point à la corde qui soutend l’arc 
diurne. 

(e sinus diurne esl l’ordonnée maximum 
pour ce point. C’est le sinus-verse du demi-arc diurne. 

t azimut d’un point est l’arc d’iiorizoïi compris 
entre le lever de l’équateur et le cercle de la hauteur qui 
passe par ce point . 

ovtfuJi isAStow, largumeni de t azimut esl la distance du 
pied de la perpendiculaire abaissée de l’astre sur le plan de 
rhorizou, à la ligne d’intersection avec le plan de l’horizon 
du parallèle décrit par l’astre. 

c;a<uJI téqualion de t azimut est la distance du 

même f>oint à la ligne d’intersection de l’équateur avec l’ho- 
rizon. 

^daii t azimut du point ascendant de l’écliptique 

est l’arc d’horizon compris entre ce point et le cercle de Ja 
hauteur qui passe par le stdeil. 

ovjwJl le coascendant de t azimut d’un point on 

argument du cercle de révolution {yA*si\ esl l’arc d’équa- 

teur compris entre le cercle de la hauteur passant par ce 
point et l'horizon. 
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y T argument de la hatUeur est Tare dti 
de ia liauteur, compris entre Téquateur et l'horizon. 

£U3^y\’J^.Os«3, rétfuatian de la hauteur d’un point e»t 

J'arc du cercle de la hauteur, oompris entre ce point et 
i'él|uateur. 

OikA^Jt ^0^ ^ équation du coascendant ke V azimut 

d^etn poînl est l'arc d'équateur compris entre le méridien et 
le cercle de ia hauteur qui passent par ce point. 

ia declimùon d’une étoile est sa distance à l’équa- 
teur, comptée sur le méridien qui passe par l'étoile. 


la latitude d’une étoile est sa distance à l’éclip- 
tique, comptée sur le grand cercle perpendiculaire à l’éclip- 
tique et passatnt par l'étoile. 

V équation de la déclinaison est l’arc du mé- 
rkSen passant par l’étoile compris entre elle et l’écliptique. 


Yéquation de la latitude ou 

f argument de la latitude est l’arc du giand cercle perpendi- 
culaire à l’écliptique et passant paf l’étoile, compris entre 
elle et l’équateur. 


}Ji h degré de pastage de l’étoile tïst le point 

dlntersection de son cercle de déclinaison avec l’écliptique. 


^ réfot/tf par rap- 
port à Véeliptique est le point d’intersection de son cercle de 
déclinaison avec l’écliptique. 

I 

la mriation du degré de passage de 
l’éloiie est l’arc d’écliptique compris entre son degré de pas- 
sage et sou lieu par rapport à l’écliptique. 


«XilaJI » lu mriation de la déclinaison de l’étoile est 

l’arc d’équateur compris entre son cercle de latitude et son 
cercle de déclinaison. 

Véquaiion du iiea de l’étoile est l’arc 
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d’Ajuateœ- compris entre son cerde &1sLÜtà^ «t k pmnt 

équinoxial le plus prciche. 

y 

La théorie des mouvements des planètes forme |ii 
troisième partie de TAlmageste d^Abûlwéfa. Celle 
partie-là a beaucoup souffert. Elle devrait com^ 
prendre au moins trois discours, les discours 6, j 
et 8. La moitié du 6®, des fragments Hu 7*, tout te 
8® sont perdus. En l’état actuel, il est très difficile 
de se rendre compte du plan de l’auteur, et ce qu’il 
en indique ne fait que rendre sa pensée plus obscure. 
Il paraît avoir exposé trois fois de suite ia théorie 
des sphères, en en traçant les lignes générales dans 
le 6® discours, en précisant les démonstrations géo- 
métriques dans le y®, en expliquant, dans le 8®, sur 
quelles observations elle est fondée. C’est du moins 
ia division que Ton voudrait admettre; mais on le 
peut à peine, car ce qui subsiste n’y est pas ab- 
solument conforme. A cette absence de plan ra- 
tionnel et à cette mutilation du texte troué d’énor- 
mes lacunes s’ajoute la discordance entre la division 
annoncée au début et la division réelle de cette troi- 
sième partie. Aussi refusons-nous à ces pages la con- 
fiance que nous avons accordée aux premières et 
n’y voyons-nous plus que des restes altérés de l’œuvre 
d’Abû’lwéfa. Une rapide analyse justifiera cette opi- 
nion , tout en donnant encore une idée assez claire 
de la rédaction primitive. 

Le 6® discours commence par la démonstration 
des quelques théorèmes nécessaires à l'établissement 
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4u système des sphères;. SéçIBloi e^a traduit et De- 
iambre, analysé le premier chapitre ^ Il n’y a rien 
de bien original à signaler ici. L’idée mère de la 
théorie est toujours la vieille idée de la perfection 
des mouvements célestes, qui, violée par Ips appa- 
rences, est sauvée dans le fait au moyen du méca- 
nisme des épicycles et des excentriques. L’effet pro- 
duit, pour ûn observateur placé au centre du 
monde, par un astre mû sur un épicycle ou sur 
un excentrique est expliqué avec soin , ainsi que les 
conditions dans lesquelles ces deux modes de mou- 
vement produisent des apparences identiques. 

Le Soleil peut être entraîné par un épicycle ou 
par un excentrique ; le deuxième système est préfé- 
rable ; on donne alors à la distance des centres deux 
parties, le rayon de l’excentrique en ayant soixante. 

Le développement de cette théorie est coupé par 
la lacune. Tout ce qui concerne la Lune, les planètes 
supérieures et Vénus , manque ; du chapitre sur Mer- 
cure il ne reste qu’un insignifiant fragment qui ter- 
mine le discours. On est tenté de n’en vouloir pas 
aux circonstances pour cette émondation; si elles 
ont jeté de l’obscurité sur ce qui subsiste, elles ont 
au moins, semble-t-il, empêché l’auteur de se ré- 
péter. Nous retrouvons en effet au 7 ® discours une 


‘ «Sur les choses qui doivent préc<^der l’exposition des mouve- 
ments des pîanète^s. — Ce chapitre a élë traduit par Sédiilot le 
pèare et analysé par Delambre dans son Histoire de l'astronomie au 
moyen âge, p. 1 56 - 170.» D’après Chasles, Comptes rendus de râca- 
démit des sciences, 1 1 septembre 1871. 
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seoonde rédactic^n , assez mauvaise , de^ ia théorie de 
ces planètes. Il nous en ^t promis une troisième 
dans le 8* discours; elle est perdue aussi, «f Nous 
montrerons dans un passage spécial, est-ii dit à 
propos .du Soleil, comment on connaît la différence 
entre les* deux mouvements, celui qui est varié au- 
tour du centre du monde et celui qui est uniforme 
autour du centre de Tépicycle ou de l’excentrique ; 
comment on connaît aussi les points où l’inégalité 
est maximum , où la vitesse est la plus grande ou la 
plus petite; comment on détermine la direction de 
l’apogée , la mesure de l’excentricité et le rayon des 
sphères. » Abû’lwéfa se propose peut-être par ces 
mots de montrer comment ces éléments sont dé- 
duits des observations. Il dit au début du 7® dis- 
cours : « Nous avons exposé antérieurement ce qui 
doit précéder l’étude de l’inégalité apparente du 
mouvement des astres, et ce que l’on doit se figurer 
de leurs états, pour la commodité des démonstra- 
tions. Nous expliquerons dans le présent discours 
les méthodes par lesquelles on arrive à connaître ce 
que nous avons d’abord supposé, les voies qui mè- 
nent aux notions justes sur les états des corps cé- 
lestes. » Combien les idées manquent ici de netteté! 
Nous ne pouvons nous empêcher de hasarder une 
hypothèse : les deux premières rédactions de la 
théorie des planètes, dont l’une est presque entière- 
ment absente, n’ont jamais été distinctes dans 
l’œuvre primitive d’ Abû’lwéfa. Il n’y avait de distinct 
que la portion de discours, formant introduction , 
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où îes théorèmes Wr répic^cje et rekcentricjwe 
étEient démontrés d'uîfte façon générale. La théorie 
complète suivait. Peut-être un discours sur la ma- 
nière de déduire la théorie géométrique des obser- 
vations était-il mis à part. Il est évident que cette 
phrase du préambule du livre n a jamais ôoncordé 
avec le mode d’exposition adopté : « La deuxième 
paitiie de cet Almageste traitera des mouvements des 
astres , appelés mouvement en longitude et mouve- 
ment d’anomalie; la*troisième , de leurs inégalités. »> 
C’est à dessein que nous insistons sur tous ces signes 
d’altération; si l’on se persuade qu’ils affectent, dans 
son ensemble, une portion équivalente à un tiers du 
livre entier, on sera plus disposé à en reconnaître 
.de semblables dans le fragment tant discuté de cette 
même portion. 

Revenons donc à l’analyse du 7® discours; après 
avoir passé un court chapitre sur le Soleil, nous 
rencontrons l’important chapitre sur la Lune. Bien 
que celui-ci ait été entièrement traduit à la demande 
de Biot ^ nous ne pouvons nous dispenser de le 
parcourir, afin que l’on suive la marche des idées. 

L’astronome qui commence à observer la Lune est 
frappé tout d’abord de la grande variété de ses mou- 
vements. U a recours pour les représenter à la méthode 
de fépicycle, plus compliquée, dans sa donnée pre- 
mière, que celle de l’excentrique. La Lune a, dans ce 
système, deux mouvements : l’un en longitude 


* Journal desSamniSf i845. 
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J|WI) sur iè cercle déférent, fautr^ en anomalie 
sur ré]pîcjrcfe, qui est >sou imouve- 
ment propre (iJÏ>LiiL^). A cause de la grande diver- 
sité qui paraît dans les mouvements de la Lune , on 
doit coire que sa marche en anomalie n est pas égale 
à sa marche en longitude. On constate que le retour 
de 1 astre à une même vitesse s’effectue avec un retard 
sur son retour à un même point de la sphère des signes ; 
cela indique que son mouvement en longitude est 
plus rapide que son mouvement en anomalie. On 
reconnaît , par l’observation de la durée des éclipses , 
combinée avec celle du diamètre apparent du corps 
lunaire, que la marche est la plus lente quand l’astre 
est le plus loin, et inversement, et l’on en conclut, 
que le mouvement propre s’opère en sens rétro- 
grade. 

Ce système comporte , du fait de l epicycle , une 
inégalité variable à cause de la différence des d^ux 
mouvements. En effet, si l’on calcule les temps où 
la Lune devrait être en conjonction ou en opposi- 
tion avec le Soleil, d’après le seul mouvement en 
longitude, on trouve entre le lieu ainsi calculé et le 
lieu vrai une différence variant entre o° et 5” à peu 
près. Cette différence constitue la première inéga- 
lité. Son maximum de b"" est U moitié de l’angle 
sous lequel on vojt , du centre du monde , le cercle 
de l’épicycie. Mais si , à la suite des anciens , l’astro- 
nome répète ses observations quand la Lune a 
d’autres aspects par rapport au Soleil , il trouve que 
ce maximum peut être dépassé et qu’il croît jusqu’à 
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devenir 7° «tf qiand la Lune est à peu près en 
quadrature avec le Soleil. Jî apprend par là que la 
distance du centre de Tépicycle au centre du monde 
n est pas fixe et il est amené à.faire mouvoir le centre 
de l’épicycle sur un excentrique. L’inégalité. qui ré- 
sulte de Fintroduction de cet excentrique, après 
qu’on a tenu compte de la première , est la seconde 
inégalité ou inégalité composée Pour repré- 

senter les faits avec justesse, il est nécessaire de 
considérer l’excentrique comme se mouvant autour 
du centre du monde. Son apocentre est emporté en 
sens rétrograde, tandis que le centre de Fépicycle 
court sur lui en sens direct; le Soleil accomplit en 
môme temps son mouvement de sens direct sur le 
zodiaque, et ces trois mouvements sont mesurés de 
telle façon que le Soleil occupe toujours la position 
moyenne entre l’apocentre de l’excentricjue et le 
centre de l’épicycle, aux regards de l’observateur 
terrestre. Le centre de Fépicycle sc trouve alors à 
l’apocentre de Fexcentri([ue dans les syzygies, à son 
péricentre dans les quadratures. Knfiri , si l’astronome 
observe la Lune dans les autres aspects, après avoir 
calculé son lieu théorique dans le système déjà 
établi, il trouve encore une différence entre le lieu 
calculé et le lieu vrai, et il reconnaît, de ce fait, 
l’existence d’unt* troisième inégalité; c’est celle qui 
est appelée ïinéiialité de la prosnease H l’in- 

terprète géométriquemeïit au moyen d’une dévia- 
tion du diamètre de Fépicycle; dai»s le mouvement, 
ce diamètre, qui passait au départ par Fapocentre et 
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\e péricentre de l’épicyde , tourne autour du centre 
de sa sphère, de manière que son prolongement 
aille toujours rencontrer un même point situé sur 
la ligne qui joint les djîux centres du monde et de 
l’excentrique, autant éloigné de celui du monde que 
Test celifi de l’excentrique, mais de l’autre côté. 
A cela il importe d’ajouter que le mouvement du 
centre de l’écliptique est régulier autour du centre 
du monde. Voilà toute la théorie. (Test celle même 
de Ptolémée. 

Avant d’expliquer les raisons pour iescpielles nous 
n’avons vu que la prosneuse dans la troisième iné- 
galité frAbû’lwéfa, ou plutôt celles qui ont permis 
d’y supposer quelque chose de plus que la pros- 
lieuse, achevons l’analyse rapide de ce dernier dis- 
cours. La théorie des planètes supérieures suit celle 
de la Lune. Elle commence par la description des 
mouvements apparents; elle les interprète au moyen 
de l’épicycle mù sur un excentrique. La loi qui lie 
à la marche du Soleil la marche en longitude et en 
anomalie de la planète est que la somme des deux 
mouvements sur l’épicycle et sur l’excentrique est 
égale au moyen mouvement du Soleil. Cette loi 
s’exprime de la manière la plus IVappantc, lorsqu’on 
dit que le rayon de l’épicycle allant à l’étoile est 
toujours parallèle au rayon issu de la terre vers le 
lieu moyen du Soleil. 

Les deux planètes inférieures Vénus et Mercure 
se meuvent aussi svir des épicycles portés par des 
excentriques. Le mouvement du centre de l’épicycle 
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esl égal au moyeti mouvement du Soleil » ejaee stens 
que le centre de l’épicycie et le Soleil reviennent 
après des périodes égides aux apogées de leurs cercles 
déférents. Des observations faciles font eonnaître le 
Heu de l’apogée de chaque excentrique. 

II existe encore pour chacune des cinq planètes 
une sphère excentrique , appelée sphère régulatrice; le 
mouvement régulier du centre de Tépicycie a lieu 
autour de son centre , que les observations permet- 
tent de trouver. * 

Mais il faut dire quelque chose de plus sur Mer- 
cure , qui passe par des états assez différents de ceux 
des autres planètes. Le dernier chapitre qui nous 
reste lui est consacré. Mercure a, en plus des sphères 
susdites , une autre sphère excentrique portée par la 
première sphère excentrique, portant elle-même le 
centre de lepicycie et dont l’apocentre se déplace 
en sens rétrograde , par un mouvement égal à celui 
du centre de l’épicycie. 

La théorie des planètes est donc à très peu près 
achevée quand le manuscrit se trouve interrompu. 
I J auteur a indiqué commejit on devait observer 
pour constater les diverses inégalités apparentes 
successivement signalées et représentées selon les 
mottes géométriques connus. Il avait l’intention , s’il 
faut ainsi entendre certaines phrases, de citer des 
observations et de faire les calculs dont ce dernier 
discours donne l’idée générale. Sans doute il aurait 
encore ajouté d’autres discours sur les éclipses , sur 
les étoiles fixes et sur plusieurs questions accessoires; 
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maïs rW ne nous renseigne sûrement sur ce qui 
complétait ïonvrage , non plu» que sur les altérations 
quil paraît avoir subies. 

A nous en tenir à <;e que nous possédons, nous 
pouvons résumer ainsi cette étude : Nous voyons dans 
l’Almageïte d'Abûlwéfa trois portions : Tune, dun 
grand intérêt, ne traite point d^astrOnomie » mais dé 
trigonométrie seulement; très originale si on la com- 
pare aux écrits antiques, elle l’est même en regard 
de travaux occidentaux plus modernes, caries pro- 
grès qu elle renferme se sont perdus , et les formules 
trouvées par des Arabes au ix* siècle ont dû être 
réinventées cinq cents ans plus tard par des Latins 
dont elles ont fait la gloire. Venant après la pre- 
mière, la seconde portion ne conserve aucune va- 
leur ; elle est une lourde accumulation d’exercices 
servant d’applications à trois ou quatre des formules 
qui précèdent. Aucune idée nouvelle ne jaillit en 
chemin. La troisième portion de l’ouvrage devrait 
être la partie capitale; mais elle ne répond pas à ce 
que la première partie faisait attendre et elle ne jus- 
tifie point la réputation d’observateur dont a joui 
Abû’lwéfa. On peut y reconnaître dans l’expositioîi 
une marque personnelle, si toutefois on ose porter 
un jugement sur un morceau qui présente tant de 
lacunes et tant d’indices d’altération. Mais on y cher- 
cherait en vain les traces de progrès accomplis de- 
puis l’antiquité ; on n’y trouverait aucun de ces 
résultats que l’observation persévérante et sainement 
interprétée est toujours certaine d’acquérir, ni au- 
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cune de ces intuitions du génie, plus rapides que 
lexpérience, qui peuvent bouleverser une science 
encore à son début. 


II 

H faut maintenant revenir au fameux chapitre de 
la théorie de Ik Lune, afin que toute incertitude soit 
levée sur ce point. Aucune argumentation ne saurait 
être plus instructive que le récit de la discussion qui 
a eu lieu à ce sujet. C’est pourquoi nous la résume- 
ron”» après avoir encore une fois recopié et traduit le 
texte du chapitre ^ : 

l , Â .L.« U 

L jL.J^. g j^ c:>^L.OLa«u» 5)!^ c;:yLfeLii\ rO)! «XJLfr tj«o( 

^ù>jt ^ *^Vî? ^ 

X .Â. i,j XjLi ÎLmSjl^ cJ^ 

<3^Aû:^^t («Xlû X»! 0X>^ ^ 


* Ijia traduction que nous donnons nous est personnelle; mais 
elle ne }irésente que. de faibles divergences tant avec celle de S^- 
dilJot { Matériaux, etc,, t. 1 ,p. 45) qu’avec celle de Biot {loc, cit). 
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^ » * 

V^ 7 "AjcJL> JJuMié 

*1 y^L»Jf Ui»^3 ilSot aJ yXiî>é) liXift ^ ^joM 

(if • ,',^ 

yl^iXj»^ Lâjt U«X:^^^ viUiil ^jLijfc 

1 y 

«;iLX«àJl j^jmA ^jijNÔk. jt4XJLj*jÿ y^4Xj!& ^)4XiLt 

«i ^ LjÜL:» U^^Aâii.1 ^yi^ 

«Xxj^l OvAiJi [ 4 ^ ^^«XjJl «jdlj j^y* CwU^^l 

îil (jy S .^ } viUi y^] ^ iiUjÜÎ 0J» C^yi^t 4XK.«Ji y 

U*yomJ^ ^y y) cujajy^ J^yiJ^ (J^ 

Cl>Ljt..AN^AJi olj^l 4 I 5 )^ c:>^Uil^ «XÂ^ ij^y*^ 

oâAJc>>Âk>.5)t ^ Aâtx'ii^y ij|^.iki .1 1 ^ LÂ..i^»c iX LiLi^ 

(JOÜ^i Xm» » 1 ^.J^^xjcji y«« a] {jy^. ^ UXtbjÿ 

0^*X.J(^1 «XJÛfr 14 ^ yiJ^ 

y-4 ^^y4i i A - *6 ^ U y-JiX^ i yl^ ÎSÎ jpiUl yli vilAi y-* 

j|j^ CSXJÙAi^i La-aJ?? yA aJ ycÿ»s) ^ JsJcJ j ^iUi 

«XÂ^ 4>UuJ) yl^ l^|||^lxlî JyOtm ^ tel X>J^ * 4»Jli àji^yatm. 

AiJ tjiX.^^ Lyniijfs ^*XJjl ^t«XJLll yju^ î<Xift 

Li! ««.A^yûJU î>^y> <uJ>uâ3 yt Ult» U^Aa*»! 

Lu*J^ c:>U^i I 4 XA JljU! A U«X40^ 

AAAÂiji L ^yy^\ tiUA y» <i 
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tftiwâi^ (5*1^1 c^iÉWW..ffljLilj> MjtàyA 
^t*X jiJll l<Xi^ (>3ÂÂJ !*>^ 

Jÿt ^\ yA«4\AJ! 0^ «Xxj 

0..<jy^^UxJt <^3-k« y^\ Uâ^lit ^ yt Li^inft viUi «XÂA» CiAAXîij' 
iCrti^N»^ (Jr^ viXj^ 0^ 1 ^ ptXiu 

l wi ^ 3 ^ 1 ■ TS fcw ^iiiIa iILpi^ 3i ^i^LsiS yi£L3 

wiLX-i ^ yi^ 

ill..4l ym^ y jJiX^^ «XàJ Î 0.<# «XX^J I 0^ 

^Xma^JLLo dLÜk (it viiX.» 

«.îXA^ jJ^y^ l . ^ . ^ » 0 ^-Xj ^^cJt cyU^^I i x-j JjÇ 0l^ 

^1..^^) ^^Lai jXXi 0« 0jyjLXXi^vJ\ 0 J>JsxaJ| ^^<>jJI 

«Xi*# bLi ^^njj^iXAJi ^3x^3 *Xx^ yjjktA^y 

«Xx^^tll «XiuJi 0^ Jl^^iXj lijiki ^ AÎ^Xjüi 

^^bsl viLLiJî 0* 0,x A 0jsxJî ^Jlc- H'^yA 

^ji|laJb aIa X a II viixAj» L^afcjg àg Wtt^ ^ bX*b' 

^jlyjLxJI ySy^ 0^ Lé^^X-XJ ^ l^b^S 

^H! 0-/# vilbiJ) 03 «XxJ$ 

ji^jf^ iyf^ (jg<i^î «xxxXJ bj^b»»>* 

LXJ^y.^^ L4-Â— • 4^lJI 0^HS> 



UALMAGESTE D'ABO LWJÎFA ALBÛZDJÂNL 4^3 
c:>LA5A m Liy^À «XÂi» 43!l4A4kJ^l !iXJI4 

Sur ia troisième inégalité qu’on trouve à la Lune et 
qu’on appejle inégalité de la prosneuse. 

Nous connaissons maintenant deux inégalités; nous les 
avons décrites. Nous avons représenté l’une «au moyen d’un 
épicycle; c’est la première inégalité; elle se manifeste tou- 
jours aux conjonctions et aux oppositions. Les observations 
consécutives nous ont donné sa valeur, et nous avons trouvé 
que, dans ces positions, elle n’excédait pas 5 ® à peu près, 
quelle était souvent nioindre et quelquefois tout à fait nulle* 
En second lieu, nous avons vu qu’une inégalité s’ajoute à 
celle-là en dehors des syzygies; le nmxirtium de cet excès a 
lieu quand la Lune est à peu près en quadrature avec le 
Soleil; il atteint alors environ 2® et ~ de degré; mais souvent 
il est moindre et quelquefois tout à fait nul. Nous avons 
représenté cette seconde inégalité au moyen de l’excen- 
trique. 

Puis , après avoir mesuré ces deux inégalités , ainsi que ia 
distance du centre de l’excentrique au centre du zodiaque, 
nous avons constaté l’existence d’une troisième inégalité. 
Celle-ci se manifeste lorsque le centre de l’épicycle n’occupe 
pas l’apogée ou le périgée de l’excentrique ; et son maximum 
a lieu lorsque la Lune est environ à 120“ ou à 60® du Soleil. 
Elle est nulle aux conjonctions , aux oppositions et aux qua- 
dratures. 

Connaissant donc la raarclie de la Lune en longitude et 
sa marche en anomalie, nous choisissons les temps où elle 
n’a pas d’inégalité du fait de l’épicycle, c’est-à-dire ceux où 
elle est à l’apocentre ou au péricentre de i’épicycle ; en effet 
en ces deux points elle n’a ni avance ni retard , et son mou- 
vement uniforme s’effectue seulement autour du centre du 
monde. Si, dans ces conditions, la Lune est placée par rapport 


29. 
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m Soleil comme ncrüs Tavonsdit» nous lui trouvons une troi> 
sième inégalité d’environ A et a de degré. Ou bien , obser- 
vons la Lune dans les positions que nous avons dites, avec 
les instruments dont il a été parlé plus haut, et marquons 
avec exactitude sa place dans le «zodiaque; calculons d’autre 
part la place qu elle doit avoir en tenant compte* des deuï 
premières inégalités; nous trouvons que cette position est 
en avant ou en arrière de sa position véritable d a peu prèi^ 
I et 7 de degré. Cet écart devient moindre lorsque la dis- 
tance de la Lune au Soleil est inférieure ou supérieure à un 
certain terme situé entre les syzygies et les quadratures. 
C’est ainsi que nous^reconnaissons que la Lune présente une 
troisième particularité en dehors des deux ci-dessus men> 
tionnées. 

La seule manière d'exprimer géométriquement cette iné- 
galité consiste à faire dévier le diamètre de la sphère de 
l’épicycle, de façon qu’il ne vienne plus rencontrer le centre 
du zodiaque , autour duquel s’opère le mouvement uniforme. 
La Lune a une troisième particularité en longitude; cela 
lient a ce que l’apocentre de l’épicycle se déplace , à ce que 
la ligne joignant le centre du zodiaque à celui de l’épicycle 
cesse, dans le mouvement , de couper l’épicycle au point où 
elle le coupait lorsqu’il avait son centre à l’apogée ou au 
périgée de i’excenlrique. Par là la dislance de la Lune i 
i’apocentre de l’épicyclc est modifiée. 

Nous avons déjà pris pour point de départ du mouvement 
de la Lune sur l’épicycle l’apocentrc, au moment où le 
centre de l’épicyclc coïncide avec l’apogée ou le périgée de 
Texcentrique. Puis, à la suite des considérations qui précè- 
dent, nous avons déterminé ce point par les méthodes que 
nous avons indiquées en leurs lieux ; et nous l’avons trouvé 
situé sur la ligne qui joint le centre du zodiaque à celui de 
l’excentrique , du côté du périgée de l’excentrique par rap- 
port au centre du monde , à la même distance du centre du 
monde cpie l’est celui de l’excentrique. 

Nous exposerons les observations qui nous font connaître 
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eette inégalité en traitant des inégalités propres mx autres 
planètes. ^ 

. ' 

Voilà la matière de Iji discussion que liowis allons 
brièvement raconter. 

Le 28 février i 836 , L.-z 4 m. Sédillot annonce à 
f Académie des sciences qn’Abûlwéfa, astronome 
arabe du x* siècle, a découvert la variation. II donne 
le texte et la traduction du passage où cette décou- 
verte est énoncée, la section x du chapitre sur la 
Lune. L’Académie nomme une commission com- 
posée de Biot, Arago, Damoiseau et Libri, pour 
étudier ce point curieux de l’histoire des sciences. 
Elle pose surtout ces deux questions : Si la varia- 
tion est indiquée dans l’ouvrage d’AbiViwéfa , pour- 
quoi les astronomes arabes postérieurs n’en ont-ils 
pas parlé? Ce passage n’aurait-il pas été interpolé 
dans une copie du traité d'Abu Iwéfa , postérieure à 
Tycho-Brahé? 

Le î4 mars, Sédillot répond à ces premières ob- 
jections. Rapportant le passage do Tycho-Brahé, 
placé en appendice dans l’édition de Francfort 
(1610), et où la variation est définie, il signale 
entre ce texte et celui de l’astronome arabe des dif- 
férences qui empêchent de voir dans l’un une copie 
de l’autre. Il s’appuie sur Tautorité de Silvestre de 
Sacy qui n’admet pas la possibilité d’une interpo- 
lation. Quant aux auteurs arabes dont les œuvres 
nou§ sont parvenues» iis sont, selon lui, presque 
tous antérieurs à AbiVlwéfa, et si l’on ne retrouve 
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pas la variation clans les tables astronomiques d’une 
date postérieure, cest que ces tables ont été dres- 
sées d’après celles d’Ibn-Yûnis \ non d’après celles 
d’Abû’lwéfa. • 

Le même jour, Libri, malade, fait dire" à l’Aca- 
démie les raisons qui l’ont porté à n’accueillir qu’avec 
réserve la c()mmunication de L.-A. Sédiilot. Cet 
auteur n’a-t-il pas déjà annoncé que les Arabes ont 
connu la géométrie de position, ce qui est manifes- 
tement faux? N’a-t-il pas cité des passages de l'Histoire^ 
des sciences mathématicjües en Italie, de Libri même , en 
tronquant ses paroles et dénaturant sa pensée? D’ail- 
leurs il est inexact de dire que les plus célèbres 
astronomes orientaux aient été antérieurs à Abul- 
wéfa; et Ibn Yûnis, {{ui, dans sa table hakémite, 
rapporte des observations de l’an 1007, 
placé pour tenir compte tout le premier de la varia- 
tion, si Abulwéfa l’avait réellement découverte 
en 975. 

Le ^8 avril i8il8, Libri revient sur des accusul 
tions semblables, fl a, sur la foi d’un article de 
Sédiilot paru dans le Journal asiatic^uc, écrit dans 
son Histoire des sciences maihématvcjaes en Italie cpie 
les Arabes avaient résolu les équations du 3 ® degré. 
Après examen du manuscrit, il a reconnu qu’il n’en 
était rien. 

Sédiilot répond. La querelle entre Libri et lui 


^ Élève d’Abulwéfa , il observa au Caire et fut le principal auteur 
fies Tahks hakémites, H mourut I*an 1008 
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devient personnelle et ne porte pas sur le vrai fonds 
du débat. ^ 

La çominission nommée en i83è se sépare en 
18 A 2 , en refusant de, se prononcer, parce que la 
question qui lui a été soumise n'est pas de celles sur 
lesquelles l’Académie a coutume de rendre une dé- 
cision comme corps savant, Biot, qui en était le rap- 
porteur, favorable un instant à Sédilîot, se déclare 
contre lui après une étude plus approfondie du 
sujet. Il a fait appel aux lumières d’un orientaliste 
éminent, Munk, versé lui-tneme dans les sciences 
astronomiques. Munk a refusé d’admettre le sens 
donné par Sédillot aux deux mots et 

qui indiquent dans le texte d’Abû’lwéfa les aspects 
de la Lune par rapport au Soleil, aux moments où 
sa 3® inégalité atteint son maximum. Ces mots ne 
peuvent signifier les octants, comme le veut Sé- 
dillot, mais seulement trine et sextile^ sens qu’in- 
diquent à la fois leurs racines et leur forme, et cette 
3 * inégalité ne peut alors pas être la variation. 
Munk va plu^^ loin : il a rencontré chez plusieurs 
astronomes arabes ou hébreux des passages analogues 
à celui d’Abùlwéfa, où les auteurs n’ont en vue que 
d’expliquer la « prosneuse de Ptolémée». Voici le 
passage de Djabcr ^ qu’il cite : « Ptolémée . . . trouva 
que cette inégalité était maximum lorsque le centre 
de l’épicycle était au passage moyen de l’excentrique , 


* Ahû Muhammed Djâber ibn Aflah, de Séville, astronome de 
la seconde moitié du xi* siècle 
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Cfist-à-dire en trine et en sextile avec le Soleil, et 
que la Lune était près ^ Tapogée ou du périgée de 
fépicycle; mais lorsque le centre de i’épicycle était 
dans 1 apogée ou le périgée de Texcentrique et que la 
Lune se trouvait à Tun des deux passages moyens de 
lepicycle, il ny avait pas d inégalité. » Munk cite 
aussi Abû’lfarajL qui, dans un abrégé d'astronomie 
écrit en syriaque , dit que la 3® inégalité a lieu dans 
les poSMUifcs appelées fÀnvosiSetç et àixÇ^iHvproi , et ex- 
plique ces termes par les mots grecs hexagonon et 
trigonon» «11 est donc évident, conclut Munk, que 
cet auteur (Abulwéfa) parle comme Israïli^, comme 
Djâber et comme Ptolémée lui-même, d'une inéga- 
lité qui atteint son maximum dans les sextiles et 
dans les trines , c’est-à-dire de la prosneuse de l'astro- 
nome grec. » 

Dès lors Biot se range à l’avis de Munk; il publie 
sur cette question plusieurs articles en j8/i3. 
En 1845 , il fait traduire par Reinaud, Munk et de 
Slane le chapitre entier d' Vbulwcfa ayant trait à la 
théorie de la Lune. Cette traduction, très littérale, 
paraît dans le Journal des Savants. Biot regarde toute 
discussion comme désormais impossible, et Sédillot 
persistant à déftmdre devant l'Académie son opinion 


' L’auteur de Kliistoire des <lyiiasties (1226-1286 Ch.). 

* Isaac Israîii, écrivain juif de Tolede, écrivit en iSio un ou- 
vrage astronomique en hébreu * intitulé : Yesod Olam « Le fonde- 
ment de Tunivers ». ïi y parle de la troisième inégalité à peu près 
dans les mêmes termes qu’ Abulwéfa et dit positivement qu’elle a 
été trouvée par Ptolémée. 
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preKiière, il se décide à lui répondre une dernière 
fois , mais non sans une certaine hauteur : « fl ne 
faut pas, dit-il, dans la séance du 28 avril j 845 , 
pour l’honneur de l’Académie, quune erreur scien-^ 
tifiqiie aussi considérable et maintenant aussi facile 
à reconnaître puisse lui être continuellement repré- 
sentée , sans qu'une voix au moins s'élève dans son 
sein pour la combattre. » 

La question semblait donc résolue définitivement. 
La méthode qu’avaient suivie Munk et Biot, en rap- 
prochant le fragment discuté de son contexte et le 
comparant à des fragments semblables pris à diffé- 
rents auteurs, était la plus rationnelle et conduisait 
au résultat le plus manifeste. Mais l’obscurité de plu- 
sieurs détails de ce texte, qu’on n’avait pas dissipée, 
peut-être aussi celle qui planait sur un ou deux 
points du chapitre de Ptolémée, auquel on voulait 
le rattacher, perahrent à la discussion de renaître. 
Quinze ans après l’arrêt rendu par Biot, Sédillot 
trouva un défenseur en l’illustre Chasles. Chasles 
eut depuis pour adversaire M. J. Bertrand. 

En 1862, Chasles présente à l’Académie sa « lettre 
à M. L.-Arn. Sédillot, sur la question de la varia- 
tion lunaire découverte par Abû’iwéfa ». Après avoir 
résumé les controverses antérieures, il cherche à 
préciser les circonstances dans lesquelles a lieu un 
maximum de la prosneuse, selon le système de Pto- 
témée. Et ici il se heurte à une contradiction. Dans 
les deux observations d’Hipparque que rapporte 
l’auteur de la syntaxe , « l’épicycle était dans les dis- 
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* tances moyennes et la Lune , dans i’apogée et ie 
périgée de l’épicycle , la plus grande déviation de la 
ligne des absides ayant lieu dans ces positions » ; or 
les distances moyennes de Tépicycle sont à 90 ° de 
l’apogée de i’excentriq;ue. Alors le Soleil » qui est tou- 
jours sur la bissectrice de l’angle à la Terre qui 
mesure la distance entre le centre de 1 epicycîe et 
l’apogée de l’excentrique, se trouve à 45 ° du centre 
de* r^picycle ; par conséquent la Lune, que Ptolémée 
dit être à l’apogée ou au périgée de l’épicycle, se 
trouve elle-même à 45° du Soleil, c’est-à-dire dans 
les octants. On constate donc en ces points un ma- 
ximum; ce maximum est celui de la déviation du 
diamètre de l’épicycle, et non celui de l’angle , à la 
terre qui mesure l’inégalité. Ptolémée n’en parle plus 
dans la suite, mais il donne une table des valeurs de 
la déviation , et l’on y voit un autre maximum de 1 3° 9 '. 
Or celui-ci ne correspond plus aux octants ; il est en 
regard des élongations de 5 * 7 ° et de i 2 3°, aspects 
fort différents des octants , et assez voisins du trine 
et du sextile. Il y a donc là un ])oint obscur dans 
l'Almagesto, peut-être une lacune dans la suite delà 
théorie lunaire. 

Essayant ensuite de fixer le sens des mots tathliih 
et tasdis, Chasles niontre que, dans le passage de 
Djâber d’abord cité par Munk, ces mots s’appliquent 
évidemment à un maximum ayant lieu dans les oc- 
tants : « Après cela , dit l’astronome de Séville , Pto- 
lémée continua d’observer la Lune dans ses autres 
distances au Soleil, c'est-à-dire quand le centre de 
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i’épicycle se trouvait entre lapogée et le périgée dut 
cercle excentrique . . . Il trouva encore une difFérenee 
entre le lieu observé et le Heu calculé ; et cette iné- 
galité atteignait son niaximum quand le centre de 
répicycsJe était au passage moyen du cercle excen- 
trique, c’est-à-dire en sextile et en trine par rapport 
au Soleil, la Lune occupant à peu près lapogée ou 
le périgée de Tépicycle. » Il est manifeste quici ces 
termes, ivine et sextile ^ CaAo* et désignent 

les octants ; ils les désignent de même lorsqu’ils tra- 
duisent les mots grecs {xtjvoeiSifs et dfjL<pt 9 cvpT 0 $; et 
c’est en ce sens , conclut Chasles , qu’ils ont été em- 
ployés par Abû’lwéfa. 

Sédillot apporte à cette opinion l’appui d’un argu- 
ment déjà produit par lui, et où la même singula- 
rité est mise en évidence : « Tycbo-Brahé, dit-il dans 
la séance du lo février 1868 avait sous les yeux 
les mots trine et sextile dont il n était pas satisfait et 
qii’il remplaça par le terme d’oc /an fs; son collabo- 
rateur Longoniotan, n’ayant pas les memes scru- 
pules, les conserva religieusement, et lorsque, vingt 
et un ans après la mort de Tycho-Brahé , il publiait 
son livre intitulé : Asironomia Danica, 1622 , il ex- 
pliquait la variation en employant encore les expres- 
sions trine et sextile empruntées aux Arabes; un tel 
fait n’a pas besoin de commentaire ; la détermination 
d’Abulwéfa avait ser\û de base à leur travail com- 
mun. » 

Le 11 septembre 1871, Chasles reconnaît, et 
personne ne l’avait contesté, que dans les traités 
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d'astrologie , les termes de et sextile signifient 
constarament | et | du cercle; mait en astronomie, 
dit 4 l, ils désignent les octants. Cette signification, 
dans les traités d astronomie, n’est point interrompue 
durant tout le moyen âge. « Dès que l’objection a 
été faite à M. Sédiliot, il a répondu que ce*s expres- 
sions étaient celles qu’a employées Tycho-Brané en 
exposant sa découverte de la variation et de son 
maximum de dans les élongations de 45®, i 35®, 
2 a 5^, c’est-à-dire dans les octants. Ce sont aussi les 
expi^essîoas reproduites par Longomontanus , le dis- 
ciple du grand astronome, dans l'exposition de la 
découverte trouvée dans les papiers de son maître. » 
Ici Chasles commet une légère inexactitude, car le 
texte de Tycho-Brabé, cité par Sédillot, porte jus- 
tement le mot octans qu’on suppose avoir été sub^ 
stitué aux mots trine et sextile. Chasles admet, avec 
Sédillot, que l’astronome danois a eu connaissance 
des travaux d’Abû’lwéfa : il en voit la preuve dans le 
titre de Varialio reàiniegrata donné par Tycho-Brabé 
au passage dans lequel il démontre la 3® anomalie. 
Cette épithète de redintegrata n’indique-t-eile pas que 
ce que nous a\^ns pris pour 'iine découverte n’était 
pour lui qu’une restauration? 

La gloire de l'astronomie arabe semblait consacrée 
par la haute autorité de Chasles, quand M. J. Ber- 
trand reprit la thèse très forte de Biot. 

Dans sa note du 4 septembre 1871 , adressée à 
l'Académie des sciences, M. Bertrand met en évi- 
dence plusieurs contradictions dans le texte d'AbiVL 
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wéfa. D*abord ies indications <|ui y sont données sur 
ie maximum de la 3® inégdité lunaire sont en désac- 
cord avec la construction géométrique qui la repré- 
sente. En second lieu, l’auteur, ayant dit que les ob- 
servations destinées à faire apparaître cette inégalité 
doivent Stre faites aux moments où les deux pre- 
mières sont nulles, affirme aussitôt après avoir 
tenu compte de ces deux premières inégalités. Enfin 
la construction qui! prescrit est identiquement celle 
de la prosneuse ; comment donc s’accorde-t-elle avec 
les premières lignes, si celles-ci contiennent la va- 
riation? Sur la question du sens exact des deux mots 
e-wJju et M. Bertrand juge inutile de se 

prononcer. Des raisons également fortes ont été 
fournies en faveur des deux opinions contraires ; et 
ni lune ni lautre de ces opinions ne peut sauver 
Abulwéfa du reproche d’inconséquence ou d’ina- 
nité. 

Chasles ne se rend pas à cette argumentation : 
« J’ai eu l’honneur, dit-il le i i septembre, d’entretenir 
l’Académie de cette question , il y a peu d’années , et 
d’exposer les considérations qui me portaient à pro- 
noncer que cette y inégalité était bien la variation , 
et qu’Abû’lwéfa l’ajoutait au résultat final de Pto- 
lémée , c’est-à-dire aux deux premières inégalités rec- 
tifiées par la prosneuse. » Chasles conteste en parti- 
culier la réalité de la seconde contradiction signalée 
par M. Bertrand et consistant en ce que l’auteur 
arabe tenait compte dans son calcul de deux inéga- 
lités antérieurement déclarées nulles. Cette con- 
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tradiction était évidente dans ia version de SédiUôt , 
employée par M* Bertrand. Chasles refuse de la 
voir dans la version dont s était servi Biot et qui 
porte ces mots : « Nous avons^, par un calcul rectifié ; 
en tenant compte des deux inégalités précédentes, 
obtenu la place de la Lune, etc. Ce calcifl rectifié 
est justement à ses yeux celui de la prosneuse. 

Le 2 octobre, il insiste encore sur la même idée; 
son estime pour lastronome de Bagdad ne fait que 
croître : «J’ajouterai, dit-il avec une nuance d’en- 
thousiasme, que le caractère même de sa 3® inégalité, 
indépendamment de son importance comme com- 
plément théorique, offrait encore une ci^xtaine har- 
diesse; car les inégalités de la Lune, comme celles 
des planètes, ne dépendaient que de lariomalie 
moyenne de l’astre, c’est-à-dire de son mouvement 
sur fépicycle, tandis que, au contraire, l’anomalie 
d’Abû’lwéfa ne dépend nullement du mouvement 
périodique, mais seulement du mouvement syno- 
dique de la Lune , c’est-à-dire de sa position par rap- 
port au Soleil. Voilà comment Abù’lwéfa s’écartait 
du culte des traditions, si puissant alors. » 

Dès le commencement delà discussion, plusieurs 
membres de l’Académie, parmi lesquels Arago, 
avaient exprimé le vœu qu’il fût fait des recherches 
dans les bibliothè(|ues de l'Orient où l'on pourrait 
peut-être découvrir des manuscrits plus complets 
concernant les œmres astronomiques d’Abii’lwéfa. 

Le q octobre j 87 1 , M. I-»e Verrier annonce que, 
« ce vœu étant pain en n à la connaissance de i’illustre 
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chef de rÉtei, des ordres ont été donnés pour <jue 
les recheréhes nécessaires soient faites par les agents 
de la France en Orient ». M. Chasles dit à ce propos 
« qu’il a trouvé, il y une vingtaine d’années, dans 
un ouvrage dont il ne se rappelle pas le titre , quel- 
que indice de l’existence du traité d’Abû’lwéfa dans 
une bibliothèque de Constantinople ». Il ajoute peu 
après que « Allah Verdi, fils de Andoüm Bey, ayant 
eu connaissance de l’existence d’un manuscrit de 
cet ouvrage, est parti pour le photographier, et 
qu’il en enverra le plus tôt possible les épreuves à 
l’Académie ». 

L’Académie cependant ne reçut plus de nou- 
velles de ce manuscrit, et la critique de M, Ber- 
trand subsista tout entière. Il la renouvela le 1 1 oc- 
tobre dans le Journal des Savants , en répétant sa con- 
clusion que nous regarderons à notre tour comme 
le terme de tout ce long débat : 

Abû’lwéfa a-t-il, comme le veut Sédillot, substitué 
la variation à la prosneuse? On exécutera la con- 
struction qu’il prescrit , et comme elle est identique 
à celle de la prosneuse, on placera la Lune, après 
sa découverte, précisément au même point que 
Ptolémée l’eût fait avant. A-t-il, selon l’opinion de 
Chasles, ajouté la variation à la prosneuse? On fera 
d abord dévier le diamètre de l’épicycle pour effec- 
tuer la correction de la prosneuse, puis, venant à 
la construction prescrite par Abû’lwéfa, on la trou- 
vera déjà exécutée. On laissera donc la Lune au point 
où Ptolémée l’aurait placée. Par l’une ou l’autre mé- 



4M MAI-JUIN 1892. 

thode ie lecteur d'Aiûlwéfa se verra également im- 
puissant à rien changer à la syntaxe grecque^,* il 
aimera mieux croire alors que lastronome arabe n a 
point découvert la variation^ mais qu'il a seulemélnt 
expliqué à sa manière et de son mieux la tljéorie de 
Ptolémée. • 

En définitive , toute cette controverse , moins inté- 
rt^sante par son thème que par les noms qui y 
filtrent , peut se résumer en ces quelques lignes : 

Abûlwéfa , dans* la section x de son chapitre sur 
la Lune, explique la prosneuse. Il y a de cela deux 
preuves : l’une extrinsèque, k savoir qu’il existe chez 
d’autres auteurs des paragraphes très semblables au 
sien, qu’on sait n’être que des interprétations du 
texte de Ptolémée; l’autre intrinsèque, à savoir que 
la partie la plus claire de ce morceau est celle où 
se trouve prescrite la construction qui représente 
l'inégalilé, et que cette construction est celle même 
de la prosneuse. 

Quant aux circonstances de détails qui ont permis 
aux meilleurs esprits de se faire sur ce passage une 
si longue illusion , ce sont les suivantes : 

Le titre de 3' inégalité donné à celte section; 

Les mots « nous avons observé » et « nous avons 
trouvé » qui y sont plusieurs fois répétés; 

La phrase : « nous avons reconnu que cette 3® iné- 
galité existe indépendamment des deux autres pré- 
cédemment décrites » ; 
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* Le sens d'octi^hts donné aux mots 
par lequel on faisait coïncider le maximum de cette 
inégalité avec celui de la variation; 

Ce maximum fixé à* 45' environ, l’argument de 

la variation étant de Sg'. 

« 

Nous ajouterons quelques remarques sur ces dif- 
férents points. 

Abû’lwéfa, en reconnaissant dans la théorie de la 
Lune de Ptolémée trois inégalités, ne se distingue 
pas de la plupart des astronomes arabes. Munk la 
dit, et à l’appui de cette opinion il a cité Djâber et 
Isaac Israili. A une époque un peu postérieure, il 
faut citer, dans le meme sens, Nâsir Eddîn Attûsi^ 
et Mahmud Aldjagmîni Alkhuwarezmi Le pre- 
mier est l’auteur d’une recension de l’Almageste 
y^.y^) et d’un ouvrage plus abrégé intitulé : 
Mémento d'astronomie i ü^4>o); le second, 

du livre connu sous le nom de Malakkhas (i 

Ces trois traités également célèbres, plu- 
sieurs fois commentés, renferment l’expression au- 
torisée de la science astronomique arabe. Or, dans 
tous les trois, la théorie lunaire est présentée comme 
dans celui d’Abû’lwéfa. On doit remarquer d’ail- 
leurs, d’après l’analyse que nous avons donnée du 
texte de ce dernier auteur, que la seconde inéga- 

^ Le célèbre fondateur de l’observatoire de Marâgbab et le prin- 
cipal auteur des Tables ilhhaniennes. Né en 1201, mort en 1 ayé Ch, 

* Aldjagmîni ou Altchagmîni vivait au xin' siècle Ch. 
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lité, dans son exposé, ne renfetme millement ia 
prosneuse; si celle-ci n était pas la troisième inéga- 
lité , elle aurait été passée sous silence avec un dé- 
dain bien étrange. Chasles ai. voulu ia voir dans deux 
mots « calcul rectifié » de la traduction de cBiot ; ce 
serait une mention presque aussi brève qu une omis- 
sion absolue, et encore ce sens est-il faux. La marche 
suivie par Abu Iwéfa est la même qu ont suivie ses 
successeurs. De tout temps plus géomètres qu ana- 
lystes ou observate^urs, les Arabes rfont pas, comme 
nous et comme Ptolémée lui-même, senti que la 
prosneuse était intimement liée avec la seconde iné- 
galité, jusqu à non former qu'une seule avec elle, 
inégalité totale peu difi'érente de celle que les mo- 
dernes ont appelée élection; ils ont vu surtout dans 
cette seconde inégalité deux constructions géomé- 
triques distinctes; ils ont pris pour point de départ 
ces constructions qui devaient n’être que des figures 
illustrant les théories, et ils ont par suite scindé en 
deux inégalités distinctes la seconde anomalie de 
IHoIéiriée. 

Voilà pourquoi AbiVlwéfa, après avoir expliqué 
les deux anomalies qui se produisent dans les mou- 
vements de la Lune du fait de l’épicycle et de f ex- 
centrique, ajoute au moment où il va parler de la 
déviation du diamètre de l’épicycle : La»! 
aJ “ et nous trouvons encore une 

troisième inégalité qui survient dans la marche 
de la Lune ». Celle troisième inégalité est générale- 
ment appelée inéfialité de la déviation, de la prosneuse 
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(«blââJi et TéquaDt est dit ^bu* 

{point de la promeme, de la déviation ^ point de pm- 
sage du diamètre prolongé), expression heureuse en 
arabe, assez difficile à a^endre brièvement en fran- 
çais. Le «chapitre de la recension de i’Aimageste de 
Nasîr Eddîn Attûsi est très clair ; il est intitulé : 
Sar la déviation de la sphère de Npicycle; il commence 

par ces mots : ^ 

^ Ai>LcAAjO'j^ 

« Ici SC présente dans la théorie de la Lune une autre 
inégalité qui est surtout sensible quand la Lune est 
en trine et en sextile avec le Soleil , et qui s'annule 
dans les syzygies et les quadratures. « A la fin de ce 
chapitre, l’auteur rend la parole à Ptolémée, et il 
reproduit ses calculs, pour la détermination de 

l'équant, en partant des deux observations d'Hip- 

parque. Dans son Mémento d* astronomie , le même 
auteur s’exprime ainsi ^ : 

uL)i>L9^ ^ 

« La Lune a une autre inégalité dont le maxi- 
mum a lieu quand le centre de l’épicycle est en trine 


‘ Bibliotlipjquc nationale, 2485 du Catalofi^e, Toi. 37 v®, 
^ Bibliothèque nationale, n° 2509 du Catalogue, fol. 26 v®. 
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ou en sextiie avec le soleil; le principe de cette 
anomalie consiste en ce que Tapocentre de l’épi- 
cycle , pris pour origine du mouvement propre , et 
le péricentre, qui lui est diamétralement opposé, 
sont sur une ligne droite dont le prolongement ne 
rencontre pas le centre de l’excentrique ni le centre 
du monde. » 

, L’inégalité est appelée dans ce passage : équation 
du mouvement propre Jo.>oü) nom heureuse- 

ment choisi. 

Aldjagmîni parle en termes analogues^ de Yiné- 
galité de la déviation en commençant par 

ces mois : eJUJl « et la troi- 

sième inégalité de ces planètes consiste en ce que. . . 

Un abrégé d’astronomie existant à la Bibliothèque 
nationale^ et dont nous ne pouvons lire le nom 
de l’auteur, à cause des déchirures du litre, par- 
lant aussi de l’inégalité qui survient du fait de la 
prosneuse , l’appelle Yéqnation première ( JuJouIl). 

Dans tous ces ouvrages , la prosneuse est regardée 
comme une anomalie distincte des deux autres, 
selon la phrase d’Abu Iwéfa , dont on a fait un argu- 
ment en faveur de la découverte supposée : « Nous 
avons reconnu que cette 3® inégalité existe indépen- 
damment des deux autres précédemment décrites. » 
Nous ne doutons point qu’on ne retrouve le même 
mode d'exposition dans presque tous les traités 


‘ Bibiioihèque nationale, ancien fonds, i i 53 , foi. 3o r“ 

* Bibliothèque nationale, supplément arabe go*;, loi. 4 ü r“ 
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arabes, juife et persans que ion aura Toccasion de 
consulter ^ 

Sédillot a constamment rendu ies mots 

, etc. , qui se trouvent en plusieurs endroits du 
texte d’Abu ivvéfa , par le passé : « nous avons trouvé , 
nous avons observé w , etc. H a cru et fait croire à 
ses lecteurs que l’astronome de Bagdad parlait , dans 
tout ce passage , en son propre nom , et qu il s’ap- 
puyait, de la manière la plus formelle, sur des ob- 
servations réellement faites et interprétées par lui. 
Les adversaires de Sédillot lui ont objecté avec au- 
tant d’aisance que de justesse que, si l’on devait 
entendre ainsi ces mots, Abû’Iwéfa aurait découvert 
non seulement la 3® inégalité, mais encore la se- 
conde et la premièi’e dont il parle dans les memes 
termes. Dans notre traduction, nous avons glissé sur 
ces verbes on nous les avons rendus par le présent, 
en considérant que le passé signifie, dans l’espèce, 
une vérité constante, indépendante des circonstances 
de temps. On n’ignore pas que telle est souvent la 
valeur du passé. L’auteur arabe parle ici comme le 
professeur de physique expliquant une expérience 
depuis longtemps connue : « Nous prenons tels ap- 
pareils et nous opérons de telle manière. » Ce pro- 

* Voir encore ie Catalogue de Vlnxtilat des langœs orientales de 
Saint-Pétersbourg , par Roseti, ib 86 , 11 y est dit, à propos de Tou- 
vrage de Qutb-eddîn Asschirâzî (mort en 710 de 

l’hég. [i3io Ch.]) : «Asschirâzî nous donne des réflexions sur une 
troisième inégahté lunaire nulle dans les syzygies et ies quadra- 
tures et qui atteint son maximum dans les octants.» 
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fesseur, s exprimant en arabe , pourrait «hiployer îe 
passé. Ceux qui éci'ivent en cette langue ont daii- 
leurs à leur disposition des formules très précises 
pour revendiquer la propriété d’une idée : U 54^^ 

<J 4 ^ 0 ^ « et voilà ce qui m’ajpartient 
en propre sur ce sujet obscur», dit 'Nasir Eddîn 
Attûsi en un endroit de son Mémento en se servant 
de la i*** personne du singulier et de l’énergique 

y 

préposition Nous avons vu, d’après l’exemple 

d’Abûlwéfa lui -même, que les auteurs arabes ne 
manquaient pas d’opposer avec une juste fierté les 
modernes aux anciens, quand ils avaient occasion 
de le faire, et, par un sentiment de solidarité assez 
remarquable, ils semblent plus soigneux de séparer 
ce qui appartient aux modernes de ce qui vient des 
anciens, que de discerner ce qui doit être rapporté 
en particulier à chacun dVux. Les expressions dont 
SC sert Abulwéfa signifient donc qu’il se place plei- 
nement sous l’autorité de Ptdémf e, bien loin qu’il 
se sépare de lui; car il veut dire seulement : « Qui- 
conqu(‘ agit comme Ploléméc et répèli' les observa- 
tions qu’il rapporte ou en fait de nouvelles d’après 
sa méthode, retrouve ses résultats. 

L’astronome arabe avait-il personnellement vérifié 
la théorie de T Vlmageste;^ H riy a guère à en douter. 
On sait Ibrt bien que de nombreuses observations 
furent faites tant par Vbuivvéfa que par quantité 
d’autres savants, en différents points de l’Orient 
musulman. La phrase : a Observons la Lune dans^ 
les positions que nous avoii^ dites, avêc les instru- 
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ments dont il a été parlé' pluü haut » , semble bien 
faire allusion à des observations réelle? destinées 
à reconnaître l’inégalité qui nous occupe. On ren- 
contre dans un chapitce ultérieur une phrase plus 
nette et.conçue tout à fait dans le même sens, mais 
à propos d’une autre théorie : LuL»b 

LiâLo^L» jMwcwuJt ^ 

P 

Osjt^üJÎ 5*>k3u ffâyA pU*>Jül « lorsque nous étu- 

dions la marche de Mercure et ses différentes dis- 
tances du Soleil , au moyen de nos observations et 
de celles des anciens, nous trouvons le lieu de son 
apocentre», etc. H est donc évident que les obser- 
vations multiples des Arabes ont servi surtout à 
corroborer les théories des anciens, quelquefois à 
en préciser les chiffres, jamais à les renverser. 

Les mots ont été pris dans le sens 

iïocAants par Sédillot. Quelle que soit la force des 
raisons îillégiiées en faveur de cette opinion, nous 
ne pouvons Faccepler purement et simplememt. Ces 
mots ont au moins une signification primitive que 
leurs racines et leur forme imposent. Les racines 
et cidjf ne correspondent point à d’autres idées 
qu’à celles des nombres six et trois; l’idée eaüsative 
contenue dans la seconde forme vient s’y ajouter et 
donne le sens de division par six et de divùtion par 
trois. Ce sens est si nettement impliqué par les 
deux mots en question qu’il est impossible de l’en 
détacher, même si l’on suppose que l’idée ait subi 
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plusieurs déviations. On a reconnu que c’était bien 
celui que prenaient ces deux mots dans les traités 
d astrologie, mais en niant qu’ils le conservassent 
dans d’autres circonstances. En cela on s’est trompé. 
«ïaaÀJu veut dire exactement trissection dans cer- 
tains traités de pure géométrie : la trissection de 
l’angle se traduit par I cuJja ^ ; et on a pu ren- 
contrer ce joli exemple de l’emploi du mot 
dans un morceau d’allure toute littéraire^ : i Uî 

JatUlXi iüüjwsJt « la per- 
fection que l’homme atteint dans l’exercice d’un art 
est à peine comparable à celle avec laquelle l’abeille 
forme en hexagone régulier la cellule destinée à 
contenir ses aliments. » Si l’on désire une définition 
analogue tirée d’un traité d’astronomie, le manuscrit 
déjà cité de la Bibliothèque nationale nous la four- 
nit ^ : « AB (fig. 4) est la moitié du cercle de l’éclip- 
tique, C son pôle. Une étoile placée en D a ])Our 
latitude AD, prenons sur le cercle qui passe par 
D perpendiculairement l’écliptique l’arc CQ=--=DA, 
et de Q comme pôle décrivons le grand cercle DZE. » 
Citons maintenant le texte : 




* Voir^ Catalogue de la Bihliothegne do Wali-eddin^ à Constanti- 
nople, p. i33. 

Hisloire des dynasties, d’AbiVlfaradj , p. 7 36, éd. de Beyrouth. 
^ 9^7' supplément arabe, fol 63 \", 
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. . cIaaÜjJI 

« Ce cercle DZE s ap*pelie cercle à diviser. Soit DH 
son sixieaie, DZ son quart, DL son tiers. Par les 
deux points H, L faisons passer deux cercles CHT, 
CKL. T sera le pied du tasdü (le point H) et TH, 
sa latitude; Z sera le pied du tarbi (le point Z) dont 
la latitude est nulle, et K le pied du tathlith (le 
point L) qui a pour latitude K!j. » 



Si ces exemples établissent le sens exact et pri- 
mitif des mots que nous étudions, nous devons 
pourtant reconnaître que , dans d’autres cas , ce sens 
est devenu plus vague et plus étendu. On a cité 
plusieurs passages, et nous en avons nous-mêmes 
cité un de Nasîr Eddîn Attûsi, où ces termes dési- 
gnent des aspects voisins des octants. Aucun texte 
ne saurait être plus décisif ici qu’un texte tiré de 
quelque endroit de l’Almageste d’Abulwéfa en de- 
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hors du point en litige. Nous y trouvons justement, 
vdans ia théorie des planètes supérieures, que «la 
i vitesse' du mouvement de ces astres, lorsqu’ils sor- 
tent de la lumière solaire, diminue peu à peu jus- 
qu’à ce que leur distance au Soleil soit environ d’un 
iathlük; ils s’arrêtent alors, puis commencent à re- 
tarder » fjoki 

ÿjtyéé}] Dans ce fragment, 

l'acception du mol tathliih est des plus vagues, car 
l’aspect lors des stations n’est pas le même pour les 
trois pianotes supérieures; pour Jupiter cl Saturne, 
il est à peu près trine ou sextile; pour Mars, il se 
rapproche de la quadrature. H n’est donc pas pos- 
sible de déduire d’un tel passage le sens (Voctant; 
mais on peut croire, d’après cet ensemble de cita- 
lions, que l’acception précise dos deux mots cédait 
quelquefois la place à une acception plus large, ('.t 
que l’on en arrivait à désigner par ces termes des 
aspects assez peu voisins du trine et du sextile pro- 
prement dits, et en générai tous les aspects autres 
que les syzygies et bis quadratures. Mais alors la 
valeur de ces expressions n’était que grossièrement 
approximative; et l’on n’est pas en droit de leur 
substituer un chiiTro exact, comme celui de 45®, 
Telle était probablement aussi la valeur des mots 
grecs fxnPO€iStj$ et àfjiÇiKvpros , auxquels on a dit que 
les deux mots arabes correspondaient. 

Les astronomes arabes n’ont fait pour les octants 
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ni plus ni moins que Ptolémée. Hs n’ont pus en de 
mots pour désigner les octants. Nasîr Eddîn , voulant 
une fois les désigner, ne se sert pas des termek; 

qui! connaissait bien pourtant, mais 

d’une périphrase : « les points qui tiennent le milieu 
• #» 
entre les syzygies et les quadratures » vJuaJuU 

JUjüûw^t ^ . 


Les obscurités qui subsistent encore dans la sec* 
tion X du chapitre sur la Lune doivent avoir pour 
cause raltération du texte. La troisième partie de 
rAlmageste d’Abû’lwéfa paraît altérée dans son en- 
semble; nous lavons fait remarquer en nous fon- 
dant sur plusieurs indices. Mais cette section semble 
avoir particulièrement souffert. Le style est dune 
lourdeur exceptionnelle, 1 exposition très diffuse* 
Tantôt lauLcur se rapporte à un chapitre précé- 
dent sur le même objet, tantôt il parle comme s’il 
en venait k un point non encore expliqué. Si vrai- 
ment un chapitre antérieur existait, il est impossible 
de comprendre pourquoi il ne contenait pas tout 
ce qui est dit dans la présente section. Celle-ci est- 
elle rédigée au point de vue géométrique? Nulle- 
ment. Au point de vue des observations? Pas da- 
vantage. La dernière phrase nous annonce que les 
observations qui mettent en évidence la troisiemt' 
inégalité seront rapportées dans les chapitres sur les 
inégalités des planètes. Outre qu elles seraient très 
mal placées on ce lieu, il est certain qu’on ne les y 
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trouve pas. Que penser d'un texte dont i’état civil 

est si mal établi? 

Il convient de remarquer l'inutilité des deux lon- 
gues phrases du début sur Jes deux premières iné- 
galités, puisque celles-ci ont fait l’objet des. sections 
immédiatement précédentes; l’espèce de redouble- 
ment du passage où est tracée la marche des ob- 
servations; un redoublement tout semblable dans 
l’interprétation géométrique , où la phrase : « La 
lune a une 3*“ particularité en longitude», a l’air 
d'être égarée; enfin les lignes ; « Puis, à la suite des 
considérations qui précèdent, nous avons déter- 
miné ce point. . . », qui arrivent sans qu’on sache 
de quelles considérations ni de (piel point il s’agit. 
Faut-il s’étonner qu’au milieu d’une telle confusion, 
le maximum de l’inégalilé soit fixé constamment à | 
et ~ de degré , alors que ce cliifïre paraît bien n’être 
que celui qui est fourni par une seuli‘ des deux ob- 
servations d’JIipparque? 

En traduisant par « ou bien » le mot qui 

sépare les deux passages sur la conduite des obser- 
vations, nous avons tente de faire disparaître l’une 
des contradictions signalées par M. J. Bertrand. 
Abû’lwél’a aurait dit : « On observe tantôt quand la 
lune n’a pas d’inégalité du fait de l’épicycle, tantôt 
quand elle est dans d’autres positions et en faisant 
alors la rectification relative aux deux premières iné- 
galités. » Cette rectification dont il est question ici 
ne peut en effet s’entendre que des deux premières 
inégalités et non, comme fa voulu Chasles, de la 



UALMAGESTE D’ABÛXWÉFA ALBCZOJÂNÎ. 469 
prosneuse. Quant aux « observations consécutives » 
qui ont donné la valeur de la première anomalie, 
nous pensons que ce sont celles dont se sert Ptolé- 
mée pour la détermination de Tépicycle. 

• 

Maintenant on pourra encore relire ce texte tant 
discuté et constater combien il est près d'offrir, 
grâce à son altération même, un exposé de la varia- 
tion, surtout si l’on en sépare la partie géométrique 
et si l’on y rétablit le mot d’octant, ce qui n’est pas 
tout à fait inadmissible. Ce sera un innocent jeu 
d’esprit; mais nous prions qu’on veuille bien re- 
marquer que, pour parfaire la théorie de Ptoléméc, 
ce n’est pas la variation telle que nous la définissons 
aujourd’hui qu’il faudrait lui ajouter; ce n’est pas 
elle non plus qu’il faudrait substituer à la pros- 
neuse. Car il n’y a pas équivalence entre les inéga- 
lités de Ptolémée et les anomalies modernes. On 
attribue à Ptolémée la découverte de l’évection. Ses 
prédécesseurs ou lui ont découvert en réalité un 
peu plus que l’évection ; mais si l’on enlève la pros- 
neuse de son système et que l’on laisse le diamètre 
de l’épicycle passer par le centre du mouvement 
uniforme ou par le centre du mouvement circulaire, 
il reste un peu moins que l’évection. La découverte 
de la variation, telle que l’a faite Tycho-Brahé, ne 
consistait donc pas en l’addition d’un terme de 3 9' 
sin 2 ( C — O) à la théorie de Ptolémée élaguée ou 
non de la prosneuse. On éprouve quelque étonne- 
ment à voir que cette remarque n’a point été 
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aperçue pendant tout ie temps qu a duré la 
sion. Chasles trouva dans Ptoiémée quelque chose 
d obscur; il crut qui! y avait une contradiction 
entre les tables et le chapitre concernant la pros- 
neuse, à propos de son maximum d’effet. Cette con- 
tradiction n’existe pas. On fit à Abû’iwéfâ un titre 
de gloire de s’être occupé des octants; cependant 
l’anomalie résultant de la prosneuse a toujours eu 
son maximum dans les octants ou dans leur voisi- 
nage. Le même Çhasles loua l’auteur arabe d’avoir 
^ assez de hardiesse pour rechercher une inéga- 
lité qui ne dépendait que des positions synojiiques 
de la Lune, parce que les inégalités déjà connues 
ne dépendaient que de son anomalie moyenne. Mais 
c’est une nouvelle erreur. Il est aisé de dégager dans 
la théorie de Ptoiémée des termes qui ont pour ar- 
gument lexcès de la longitude moyenne de la Lune 
sur celle du Soleil. Que n’a-t-on songé à développer 
la formule que l’astronome grec applique en con- 
struisant ses tables de la Lune? On j aurait décou- 
vert, avec quelque surprise peut-être, à côté d’un 
terme en sin {2 [ ^ — — ayant pour coefficient 

Tig' 3 o'\ c'est-à-dire à très peu près identique à 
l’évection , un autre terna^ en sia 2 ( c — O) avec un 
coefficient de 18', c’est-à-dire environ la moitié de 
la variation ^ Restituons donc à chacun ce qui lui 
appartient : à Tycho-Brahé sa gloire entière, car 

^ M. P, Tannery a bien voutu me communiquer ie déveioppe- 
ment qu’il a été amené à faire pour ses études sur l’astronomie 
ancienne. 
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jamais il ne put avoir sous les yeux aucun écrit d’un 
astronome arabe contenant une prepiière découverte 
de la variation ; à Ptolémée ou à ses prédécesseurs 
l’honneur d une théorie. plus exacte qu’on ne le croît 
généralement, et où la troisième anomalie lunaire 
est en gefme; à Abûl’wéfa et à ses compatriotes jbieïi 
peu de chose en la question, tout au plus le mérite, 
d’observations répétées mais stériles,’ capables de 
confirmer la science et non de l’avancer. 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 


PAR 

M. E. SENART. 

IV 

TROIS NOUVELLES INSCRIPTIONS D’AÇOKA-PIYADASI K 

Une nouvelle scientifique d’un haut intérêt nous 
arrive de l’Inde. Un fascicule exceptionnel publié 
par M. Lewis Rice, chef du service archéologique 
du Mysore, nous communique la découverte faite 
par lui récemment de trois inscriptions de Piyadasi- 
Açoka. Il en contient des transcriptions, des fac- 
similés et une première traduction. On ne saurait 
attendre que ces éléments d’information, si pré- 
cieux , si soigneusement préparés qu’ils pufïgent être , 
nous permettent de pousser d’abord jusqu’au bout 
l’étude du détfiil. Iis nous permettent au moins de 
nous orienter avec confiance dans les textes nou- 
veaux et d’apprécier à sa valeur une heureuse trou- 
vaille. 

^ Conrimuiiicalion à rAradi^raïf de«! inscriptions dans sa séance 
du 6 mai 1892. 
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lies trois inscriptions, toutes trois gravées sur des 
blocs de rochers bruts, sont espacées à quelques 
milles les unes des auti'es sur les bords du Chiuna 
Hagari, non loin de la yille de Molkalmourou , dans 
TextrênvB nord de TEtat de Mysore , un peu au-dessous 
de Bellafy. En sorte, et c’est là une des causes i<&s 
plus évidentes de l’intérêt que présente la décou- 
verte, que d’un bond elles nous transportent d’en- 
viron 7 degrés plus au sud qu’aucune des inscrip- 
tions jusqu’ici connues du fameux Maurya. 

Ces textes ne sont pas absolument nouveaux. Ce 
sont des versions nouvelles de l'édit qui a été relevé 
dès 1877 triple exemplaire à Sahasarâm, à 
Rûpnâth et à Bairat. Ils ont d’ailleurs sensiblement 
souffert. Au premier aspect, les photogravures qui 
accompagnent la publicatioi| de M. Rice donne- 
raient même une impression bien décourageante 
si l’excès n’en était corrigé d’abord par les fac- 
similés au trait, si, d’autre part, nous ne savions 
par expérience quels résultats peuvent donner à la 
photographie des estampages pris sur la roche iné- 
gale et fruste, nullement dressée ni préparée à sa 
destinatioff épigraphique. M. Rice témoigne que la 
première copie , celle à laquelle il attache le nom de 
Brahmagiri, est, sauf la fin et quelques lacunes dans 
le corps du texte, bien conservée; la seconde, celle 
de Siddhapur, plus endommagée, présente encore 
de longues parties lisibles; la troisième seule, celle 
de Jatinga Râmeçvara, n’a pas conservé une seule 
ligne dans son intégrité; ce qui ne veut pas dire 
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que les courts fragments quelle parait avoir pré- 
servé^ n ment point leur prix pour l’établissement 
du 'texte definitif. 

En effet, sauf quelques, variantes de forme, et 
sauf, probablement, l’indication topique du proto- 
cole, les trois versions, dans leur ensemble, repré- 
sentaient un texte identique. 

Il n’en est pas de même si on les compare aux 
épigraphes de Sahasarâm-Rûpnâth. J’ai dit qu’elles 
en étaient un exemplaire parallèle. Ceci n’est vrai 
que d’une façon générale. Malgré la concordance 
d’ensemble entre les deux groupes, il y a de l’un 
à l’autre des différences notables. Elles rehaussent 
singulièrement le prix de la découverte récente , par 
le contrôle qu’elle va ouvrir sur l’interprétation du 
texte antérieurement connu. Précisément l’inscrip- 
tion de Sahasarâm-Rûpnâth , une des plus curieuses 
que nous ait laissées Açoka, est aussi une de celles 
où jusqu’ici les traductions divergent le plus, et 
sur des points véritablement intéressants. J’espère 
n’être pas la dupe d’une illusion intéressée en esti- 
mant que les matériaux qui nous arrivent sont en 
somme favorables aux parties de mon commentaire 
et de ma traduction où j’avais cru devoir me séparer 
de prédécesseurs éminents. 

Quelque habileté et quelque soin que l’éditeur ait 
apportés à la publication que nous avons seule entre 
les mains, nous ne sommes pas en état de, résoudre 
dès maintenant toutes les difficultés de détail et 
toutes les incertitudes, d’ailleurs nullement es- 
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sentieiles , du texte qui est mis au jour. Eu pareille 
matière, ime première publication nest Jamais dé- 
finitive. Les pierres, par leur condition, leur éi»- 
piacement, étant réfraçtaires h une reproduction 
mécanique directe, cest seulement sur les estamr 
pages mêmes que, à la lumière des copies de 
M. Rice, il sera possible de reprendre Texamen avec 
confiance. Il est permis d espérer que ce's estampages 
nous seront communiqués quelque jour. Il ne me 
semble pas qu’il soit nécessaire d’attendre jusque-là 
pour tirer des documents qu’une chance heureuse 
met entre nos mains les enseignements qui, dès 
maintenant , s’en dégagent avec certitude. Aussi bien 
nos doutes et nos tâtonnements pourront être utiles 
à l’invenieur lui-meme, à qui nous avons tant 
d’obligation, et guider son attention dans cette révi- 
sion directe des monuments qui veut être reprise 
plusieurs fois et qui constitue, en dernière analyse, 
le témoignage décisif. 

J’ai dit que les photogravures ne nous permet- 
tent presque en aucun passage de porter un juge- 
ment personnel, ni de discuter l’impression du 
premier interprète. Nous ne pouvons guère voir 
que par ses yeux. H y a cependant plusieurs tran- 
scriptions que son témoignage même ou la coiÉpa- 
raison des versions connues nous permettent ou de 
rectifier avec confiance ou de contester avec une 
vraisemblance voisine de la certitude , quelques tra- 
ductions inadmissibles qu’il nous est possible d’ores 
et déjà de redresser. 
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Ce doii être 1 objet de r|os premières observa- 
tions. Cette tâche est condamnée à demeurer incom- 
plète et provisoire; irsuffira de prendre pour base 
le texte le plus complet et mieux conservé , celui 
de Brahmagiri. 

Et d’abord les lectures. 

A la ligne 2 , je ne doute guère qu il ne faille 
effacer la longue et transcrire adhatiyâni. Au lieu de 
ia khâ, cest kho (sanifcrit : khala) quil faut rétablir 
ici et dans la suite, le fac-similé en fait foi lui- 
même. A la fin de la ligne, je serais bien surpris 
si l'orthographe exacte n'était pas safhvachare au lieu 
de samvacharam ; l’orthographe sâtireke paraît re- 
commander cette correction, et IV est réellement 
visible dans la photogravure de Siddhapur. 

A la ligne suivante , il me semble que la lecture 
pâpayite est plus probable que apayite à Brahmagiri, 
et si la rectification ])araît moins sûre à Siddhapur, 
elle est en revanche recommandée par la lecture 
pâpayite proposée par M. Bùhler pour Bairat. 
M. Rice lit ensuite bâdhatîi ca me pakamte. Je doute 
un peu du me. B impliquerait une construction pas- 
sive qui n’esl pas inadmissible, mais qui est diffé- 
rente de ia construction certaine pour Sahasarâm et 
Rûpnâth; bâdkam cahafh pakafhte rentrerait mieux 
dans l’analogie. Le sens générai n’est du reste pas en 
cause. 

Une incertitude plus fâcheuse parce qu’elle inté- 
resse une des phrases les plus contestées et les plus 
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difliciles ^st rielle qui porte sur le commencement 
de la ligne (x* M. Ricé lit misâdevehi* Il ny a en au- 
cun cas place ici pour un instrumental. H Mûre- 
ment transcrire Mais que faire de la der- 

nière lettre? S’il y a un A, ce doit être le premier 
signe de husa ou hamsu , comme dans les anciennes 
versions. Je ne saurais dire s’il y a place à la suite 
pour le second caractère; mais c’est bien probable, 
et je ne vois guère de moyen d’admettre qu’il n’y 
ait pas eu ici un mot, hasu ou kaia, de deux syl- 
labes. 

J’oserai être plus affirruatif pour ic début de la 
ligne 5. M. Rice lit : paka ghaiinenay ce qui ne 
donne aucun sens, malgré ses efforts ingénieux. Il 
faut certainement lire comme dans la phrase et la 
construction correspondante de Sahasarâm , pakama- 
minena, l’instrumental, de forme du reste assez 
bizarre, de pakamamàna. 

Ligne 6 , le sens exige la lecture mahâtpâ ca au 
lieu de va; les deux caractères sont si semblables 
que le changement peut à peine passer pour une 
conjecture. 

A la ligne 7 , M. Rice complète hâti, c’est-à-dire 
hoti, d’après ce qu’il croit lire à Siddhapur. On 
ne peut guère douter que la pierre ne porte l’im- 
pératif, hoiu. 

La révision justifiera certainement de même à la 
ligne suivante la rectification de avaredhiyâ en ava~ 
ràdhiyây la longue ou la brève, peu importe. 

A la ligne MO commence la partie entièrement 
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nouvelle de Finscriptioïa, li^Ue qui contient quel- 
ques paroles d exhortation proprement dite. Le 
contrôle d’une version parallèle nous manque d’au- 
tant plus que, à partir de^^ià, les textes nouveaux 
parîiissent avoir plus souffert. Il est sûr qoe la lec- 
ture garva tapânesu n’est pas en ordre. Le caractère 
lu rva doit sans doute être amendé en ru; pânesa, 
c est-à-dire prânesha , est un autre mot. Je n hésite pas 
à rétablir g arasa pânesa, ce qui n est pas un change- 
ment considérable , et entre à merveille dans le mou- 
vement de la phrase. Le dahyitavyarh ou dapyitavyarh 
qui suit appelle également une rectification; mais je 
nen ai pas d’évidente à suggérer; le sens général 
s’impose : « il faut être doux pour tous les êtres 
vivants «. Un dérivé de dayâ « compassion » irait fort 
bien, en sorte que je lirais volontiers dayitavyam; 
mais que faire de 17i? S’il demeure définitivement 
acquis, il ne resterait d’autre ressource, que je 
voie, c[ue de prendre cette orlliugraphe comme une 
irrégularité prâcrite, Yk renforçant le j, un peu 
comme dans les cas, assez fréquents en prâcrit, où 
il se substitue à lui entn* deux voyelles. Mais c’est 
là une conjecture un peu hardie à laquelle la révi- 
sion de la lecture nous dispensera , je suppose, 
d’avoir recours. 

A la ligne 1 2 , pamkiti n’est pas admissible. 
M. Rice y cherche le sanscrit pankti, ce qui ne se 
peut guère. Sur son fac-similé même, il marque 
comme indistincte la base du k. Je crois qu’en y 
regardant de plus près, il trou\era que pour porâ- 



NOTES O'JÊPfiîBAPâtJE INDIENNE. 47« 
nom pamkiti, 6*e6tporâaàpadti ^'Srcenvient de.res- 
tituer. 

J arrive aux derniers mots : chapadem likkiL 3i 
fac-similé est exact, clest tout au plus dhupadma 
quon pourrait lire. Cela ne donne pas de sens; 
mais chapadem n’en donne pas davantage. La tran- 
scription sanscrite çapathena ne saurait être admise 
un instant. Le sens que M. Rice a cru pouvoir en 
tirer est imaginaire. 

Ceci m’amènerait aux traductioîis erronées ou 
contestables ; mais ce serait pur pédantisme de dis- 
cuter pied à pied les petites méprises qui ont pu 
de ce côté échapper k M. Rice. Il a moins prétendu 
faire œuvre philologique qu œuvre d’archéologue et 
nous donner sans retard les monuments eux-mêmes. 
Les rectifications qui me paraissent nécessaires res- 
sortiront suffisamment soit de ma propre traduction 
de l’ensemble, soit des discussions de détail que va 
amener la comparaison des versions de Sahasarâm 
et de Rûpnâth. 

Je ne toucherai ici qu’un point parce qu’il inté- 
resse , sinon la lecture même des caractères , au moins 
la division des mots. 11 s’agit du commencement des 
deux édits. 

Tacchummgirîte à Brahmagiri et sivatnnuÿirite à 
Siddhapur ne forment pas , comme le pense M. Rice , 
des membres de phrase indépendants. Ce sont deux 
ablatifs de noms propres construits exactement 
* comme njenite, à la ligne aS du i*" édit détaché de 
Dhauii : il es-t ici question de i'âryaputrn (je vais re- 
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venir sur ce titre ) Àe T0:3iemmgiri , <|u IliOfut Tachathna 
et de Yâryapatra de Simm^iri ou (|u mont Sivamna. 
Ce point ne prête jk auôune équivoque. C est plutôt 
la forme même des noms qui appellerait quelques 
explications. Il n’y a guère à douter que la forma- 
tion de l’un et de l’autre ne soit la même; cepen- 
dant M. Rice lit à Brahmagiri tachaîhnn et sivamna 
k Siddhapur. Je suis fort en peine de décider si c’est 
le premier qu’il faut corriger en tachamna ou le 
second en sivamnu. Ce sont des mots d’origine lo- 
cale, appartenant à la langue drâvidienne du pays 
et sur lesquels je n’ai pas de jugement personnel. Je 
laisse la décision à de plus expérimentés, et si j’ad- 
mets provisoirement et sous réserves la désinence 
na pour l’un et pour l’autre, c’est que le suffixe mna 
est bien connu dans les langues dravidiennes. 

Telles quelles nous sont actuellement accessibles, 
avec leurs lacunes et leurs incertitudes de lecture 
peut-être irréparables, il n’est guère de phrase du 
texte de Sahasarâm-Rûpnâth sur laquelle les nou- 
velles inscriptions ne nous apportent directement 
ou indirectement quelque lumière. 

Que la leçon exacte soit ici adha-, adha-, ou 
même adhitiyâni, Brahmagiri nous donne de l’in- 
terprétation de ce mot qu’a proposée M. Oldenberg , 
et que j’ai acceptée, une confirmation, à mon avis 
superflue, à coup sûr décisive. Le passage est en 
effet ici un peu plus explicite. Après no ta kho 
bâdham pakamte, complété par le verbe hamin, il 
ajoute ekani samvacharam. Je traduisais ^ Sahasarâm : 
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« Pendant d^dià ap» et demi passé»:, j’sd été upâsaka 
(buddhiste laïqt^) et je pai pas déployé grand zèle; 
il y a un an passé que je mé suis rendu au sein dn 
Saiîigha et que je déploie un grand zèle. » Ce que 
j’entendais en ce sens, que le roi distinguait deux 
périodes^, Tune de plus de deux ans et demi, l’autre 
de plus d’un an, et que, au moment où il tenait ce 
langîïge, il était dans la quatrième année depuis sa 
première conversion. Si au contraire nous tradui- 
sons exactement la teneur de Brahmagiri et de Sid- 
dhapur, le langage du roi nous apparaît légèrement 
modifié : « 11 y a deux ans et demi passés que je 
suis upâsaka , mais pendant an an je n’ai pas déployé 
grand zèle; en revanche, il y a plus d’un an que je 
me suis rendu au sein du Samgha et que je déploie 
un grand zèle. » D’où il suit que le roi parle à' une 
seule période, de deux ans et demi passés, dont la 
première partie s’est écoulée dans la froideur reli- 
gieuse et la seconde dans le zèle; que adhitiyâni 
signifie bien « deux et demi », puisque la période se 
résout en deux fois « un an passé » , et enfin que 
ma première interprétation, si naturelle qu’elle pût 
paraître, doit être rectifiée en ce sens que le roi est 
à ce moment non dans la quatrième, mais dans la 
troisième année depuis sa conversion. 

Cette rectification, du reste, ne porte aucune at- 
teinte aux considérations auxquellesje m’étais attaché 
{Inscript de Piyadasi, II, 2 25 suîv.), en rapportant 
à ces deux étapes de la vie religieuse de Piyadasi les 
témoignages des xiif et viif édits qui placent dans la 
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neuvième année sa pr^iÊiière eonvemcni et dans la 
onzièi|ie sa conversion active et cbajieureuse, B suf- 
fit pour tout concilier d’assigner le premier fait à 
la fin de la neuvième année ou au début de la 
dixième, et le second au commencement de la on- 
zième, puisqu’ils sont séparés, aux termes mêmes 
de notre inscription, par plus d’un an. Et, en ce qui 
concerne au moins la conversion primitive, cette 
:'>ombinaison est a priori très plausible, la plus 
grande partie de la neuvième année du roi ayant 
dû être remplie par la conquête et les événements 
du Kalinga dont sa conversion nous est présentée 
3omme la conséquence. 

La phrase suivante est une des plus contestées 
de l’édit. Le nouveau texte est, si je ne me trompe, 
de nature à écarter décidément l’interprétation de 
M. Bûhler et à favoriser celle que j’avais cru devoir 
lui opposer. Nous pouvons faire abstraction du 
dernier mot qui reste provisoirement indéterminé; 
qu’il faille en définitive lire harnsa ou haia, kiiâ, 
le sens général n’en saurait être affecté. Le texte de 
Brahmagiri participe h la fois de Sahasarâm et de 
Rûpnâth. De Sahasarâm, il a la tournure partici- 
piale, et le samânâ que nous trouvons ici donne 
suffisamment raison, je pense, à la restitution de 
l’équivalent samte que je m’étais cru autorisé à re- 
commander. Comme Rûpnâth, il n’a qu’une fois ie 
mot devâ; seulement, ce qui est fort digne d’atten- 
tion , il ne le place pas après amùâ, dans la première 
partie de la proposition, mais dans la seconde, 
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âprès miifd, d’où il suit avec certitude, conformé- 
ment à ma traduction , que devâ ne saurait #re oon* 
sidéré comme sujet, mais bien comme attribut;, 
que le seul sujet est rmnisL On conçoit le prix que 
j’attache à cette circonstance. 

Pour la suite, Brahmagiri nous apporte sur un 
mot important des renseignements plus substan- 
tiels, si je puis ainsi dire. Tous les interprètes 
avaient également pris mahatatâ comme l’ablatif de 
l’abstrait *mahantatâ « grandeur ». La conservation 
généralement mauvaise de Bairat navait pas laissé 
accorder assez d’attention à la forme imhâtaneva que 
cette version paraît porter, et qui d’ailleurs pouvait 
s’expliquer comme l’autre forme, en iana^ de l’ab- 
strait en prâcrit. La lecture mahâtpeneva de nos nou- 
velles versions prouve que nos analyses étaient im- 
parfaites : mahata représente, de meme que mahdlpUt 
le sanscrit mahâtman, et, comme le montre la pro- 
position suivante où mahâtpâ fait dans les nouvelles 
versions pendant à nàâlâ des anciennes, le mot, anti- 
tiièse de khuddhâ, doit être entendu dans le sens de 
« grand, puissant », ce qui arrive du reste même en ^ 
sanscrit. Le mouvement de la pensée se présente 
maintenant avec une entière netteté, et ma conjec- 
ture sur salciye à substituer à Sahasarâm à caliyCf mon 
interprétation de pavatave^prâptave étant définiti- 
vement confirmées , la traduction qui s’impose pour 
toutes les versions est la suivante ; « Cela est le 
fruit du zèle. Il ne suffit pas d’être puissant pour 
l’atteindre ; même les plus humbles peuvent , en dé- 
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I^t^yant du 2èle, obtenir cette grande félicité du 
Svarga, » Bairat avec rmhAteneva^mahâtem eva a 
exactement la même forme que Brahmagiri. B y aura 
lieu de vérifier si rmhatatâ» va de Sahasarâm et 
Rûpnâlh ne doit pas en réalité être de même res- 
titué en mahatanâ va , finstrumental de la déclinaison 
consonantique. Si la lecture est bien définitive, il 
ny aurait au 'demeurant nulle objection sérieuse à 
prendre mahataiâ comme fablatif de fab^trait ma- 
hâtmatâ. Le sens demeurerait parfaitement équi- 
valent. 

Je n’avais pas cru devoir admettre que les mots 
hhiidakâ, etc., jusqu’à diyadhiyam vadhisiti, représen* 
lassent en quelque sorte l’exhortation annoncée ^r 
iyani sâvane, Leyathâ complété parSiddhapur avant 
khudakâ coupe court à toute incertitude. Les termes 
du sermon introduit par iyam sâvane se trouvent 
plus bas seulement dans les versions nouvelles : 
.se hevam devânarhpiye, etc., tandis qu’en réalité iis 
manquent complètement dans les anciennes. Cette 
addition d’ailleurs, dont on verra les termes dans 
ma traduction du nouvel édit, absolument pa- 
reille en substance, presque identique dans la 
forme , aux exhortations contenues dans d’autres édits 
de Piyadasi, montre à l’évidence que iyam sâvane 
s’applique à une sorte de sermon actuellement prêché ^ 
que le vyatha qui le promulgue ne saurait être le 
Buddha , mais le représentant de Piyadasi , exécuteur 
de ses desseins et ministre de sa propagande. Je ne 
trouve malheureusement dans les nouveaux textes 



NOTES D’ÉPÏGRAPHÏE INDIENNE 485 
aucune lumière nouvelle sur la signification exacte 
de ce mot difficile. 

Il en est de même du chiffre 5 î 56 dont Tinterprè- 
tation a jusqu’ici divisé les archéologues. Il est ici 
introduit seul, sans aucun équivalent des phrases 
explicatives dont il est accompagné à Sahasarâm et 
à Rûpnâth. Je ne saurais, dans la syllabe se qui le 
suit immédiatement, chercher avec M. Ricc le suf- 
fixe fo» qui forme en sanscrit des adverbes numé- 
raux conime cataçah , sahasraçak. C est la conjonc- 
tion initiale de la proposition suivante. A défaut 
d’indications positives qui seraient si précieuses, il 
me semble au moins que la place même qu’occupe 
ici le nombre ^56, au beau milieu du texte, sans 
aucun commentaire, entre la mention des exhor- 
tations et leur teneur résumée, exclut nécessaire- 
ment l’idée qu’il puisse exprimer une date, et c’est 
une vue à laquelle il me paraît désormais bien dif- 
ficile que l’on revienne. 

Un dernier détail. Avalâdhiyena ou apalâdhiyena 
de Sahasarâm et de Rûpnâth est ici représenté par 
avaradhiyâ. Cet ablatif substitué à l’instrumental in- 
dique bien que la locution est employée adverbia- 
lement et non en construction directe avec diya~ 
dhiyarh. J’estime que le plus simple est de l’entendre 
à peu près dans le sens où avarârdham est attesté 
pour le sanscrit : « ensuite, peu à peu, à la longue ». 

Avec cette phrase s’arrête la concordance entre 
les nouvelles inscriptions et les anciennes, au moins 
la concordance certaine. Tout au plus peut-on in- 
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du mot likhita qui apparaît vers h eommen- 
cernent de la dernière ligne à Brahmagifi, que, 
dans son intégrité, cet édit se terminait par quel- 
que avis analogue à celui qui clôt les versions de 
Sahasarâm et de Rûpnâth, recommandant de mul- 
tiplier autant que possible ces inscriptions monu- 
mentales* L’état de la pierre, au moins pour ce qui 
nous en est connu, ne nous permet pas de rien 
ajouter à cette hypothèse; et, même dans ces 
termes généraux , edle demeure très incertaine. 

Reste la partie ‘nouvelle de Tédit de Brahmagiri. 
J’en ai touché quelques détails en examinant les 
lectures de M. Rice. Le mieux sera, je pense, de 
donner ici ma lecture et ma traduction de l’en- 
semble. Pour ce qui eSt de la lecture, je n’ai pas 
besoin de répéter quelle ne saurait, avec les res- 
sources dont je dispose, avoir la prétention d’être 
définitive, qu’elle est conjecturale en plusieurs 
points et reste ouverte à bien des rectifications ou 
additions, que surtout elle repose essentiellement 
sur le témoignage de M. Rice. Quant à la traduc- 
tion, je n’ai rien à ajouter à ce qui précède pour 
l’interprétation des parties connues. Je la ferai suivre 
des quelques brèves remarques qui me paraissent 
indispensables en ce qui concerne les lignes nou- 
velles : 


TEXtfi DE L’ÉDIT DE BRAHMAGIUK 

(i) Tachaoinagirlte ayaputasa mahâmâtâuain ca Vacanena 
isilasi mahâmètâ ârogiyam vataviyà hevam ca vataviyâ [.] 
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devânatlipiye ânapayati (2) adhîkâni adhattyâni vasâm;ya 
hak^ii [ufÀsake] no tu kho badiiaiîi pakarTite husam ekaiTi 
aaraeharam [\] sâtireke tu kho saihvadiare (5) ynâi mayè^ 
samgbe pàpaylte bâdfiani ca me pakamte [ . ] immâ ca kâlcna 
amisâ samânâ munîsâ jambudîpasi [4] misâdevâ h[ii8ti} 
[.} pakamasa hi îyam pbaie [•] no hiyam sakye mahàtpenéva 
pdpotave kâmam tu kho khudakena pi ( 5 ) pakamaminena 
vipule svage sakye ârâdiietave [ . ] ? etâyathâya iyam sâvane 

sâvâpite (6) mahâtpâ ca imam pa^me« ti aiîitâ ca 

me jâneyu cîralliitike ca iyam ( 7 ) iyam ca athe va- 

dliisîti vipulani pi ca vadhisiti avaradliiyâ dîyadhiyam (8) va- 
dbisiti [.] iyani ca sâvane sâvâpite vyùthena [.] 2 56 *{.] se 
bevam devànampiye (9) âlia màtâpitisu sususâlaviye be- 
rne va garusu pânesu da Ptavyarïi sacani (10) vataviyarâ [.] 
se ime dhammagunâ pavatitaviyâ [.] herneva oinlevàsmâ 

(11) âcariye apacâyitaviye hâtikesu ca kaih raham pa- 

vatitaviye (la ) esà porânâpacili dighàvuse ca esa bevaih esa 
kaUviye [.] (i 3 ) padcna likhit 

TRâDüCTtON. 

Par ordre du Seigneur et des magistrats de Tacliaiîmagiri , 
les magistrats d’Isiia doivent recevoir des vœux, de bonne 
santé et savoir ce qui suit ® : Voici ce que proclame le roi 
cher aux devas. Il y a deux ans et demi passés que je suis 
upâsaka (buddhisle laïque); pendant un an je n’ai pas dé- 
ployé grand zèle; mais il y a plus d’un an que je me suis 
rendu au sein du Samglia et que j’ai commencé à déployer 
un zèle actif. Depuis ce temps les hommes qui dans le Jam- 
budvipa étaient véritablement des dieux ont cessé de l’être. 
Or cela est le fruit de mon zèle. Ce n’est pas tout d’étre 
puissant pour l’atteindre; en vérité le plus humble en dé- 
ployant du zèle peut gagner le grand svarga. C’est dans ce 
but que cet enseignement a été promulgué , afin que humbles 
et puissants le suivent avec zèle, que les peuples étrangers 
en soient instruits, que ce zèle soit de longue durée; et ainsi 
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«e produira un progrès, un grand progrès; un progrès qui 
peu à peu deviendra infini. Cet enseignement esf promti^ué 
par îe missionnaire, a 56. Voici ce que dit le roi cher aux 
devas : U faut obéir à ses père et mère, de même qu*à ses 
maîtres religieux ; il faut être dou* envers les êtres vivants * ; 
il faut dire la vérité. Voilà les vertus religieuses® qu’il 
faut pratiquer. C’est ainsi que le disciple doit hdnorer son 

maître, qu’il faut pratiquer envers ses proches ‘'t c’est 

le respect des anciens , le respect envers l’homme âgé. Voilà 
comme il faut agir 

а. La formule initiale se compare à la fois à celle 
qui ouvre les édits détachés de Dhauii-Jaugada et au 
début de ledit de Bhabra. A/japalra, courant dans 
les drames comme dénomination dun époux ou 
d’un supérieur, ne m est pas connu comme litre 
officiel. Il ne désignait pas ici des chefs bien puis- 
sants, puisque nos deux inscriptions, quoique fort 
voisines, à Brahmagiri et à Siddhapur, se réclament 
de deux Aryaputras différents. Quelle qu en soit la 
valeur exacte, le titre rappelle assez curieusement 
celui de keralapiitra employé ailleurs par Piyadasi 
lui-même et qui paraît avoir désigne le chef su- 
prême de cette région. 

б. En traduisant : « il faut être doux envers les 
êtres vivants » , je n’ai pas la prétention de décider 
quelle sera la lecture définitive du verbe. Il faut 
attendre le contrôle des estampages. J’admets pro- 
visoirement que nous sommes en présence d’un 
dérivé de dayâ « compassion , douceur ». Aucun des 
termes, anâramhha, ahimsâ, employés, ailleurs par 
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Piya4a»î en relation avec prâna, ne paraît pouvoir 
être rétabli ici. Le sens général n en est pas moins 
assuré. Quant à la restitution garasu, scil. susasâ- 
taviye, elle est suffisamment garantie par les divers 
passager des autres édits oh le roi rapproche de 
robéissance aux parents i obéissance aux gurus. 

6*. C'est la première fois que le mot guna fait son 
apparition dans le vocabulaire de Piyadasi, et la 
locution dhaihmaganâ «vertus religieuses», vertus 
inspirées par la religion ou qui cqpstituent la reli- 
gion, ne laisse pas que d’être intéressante et remar- 
quable. 

d. Les vertus préconisées ailleurs à l’égard des 
proches : sasâsâ, satfipafipati « la docilité, les égards », 
ne suggèrent pas de restitution probable pour les 
mots indistincts ou effacés dans notre texte. Porâna 
et dîghâva « ancien » et « âgé » semblent faire tauto- 
logie. Il est possible que porâna désigne une fonc- 
tion; en tout cas, nous avons de même, dans les 
édits connus, côte à côte des recommandations 
d’égards envers les ihairas, sthaviras et les vaddhas, 
VfiddhaSy les anciens et les vieillards. 

Je n’ai plus à m’expliquer que sur l’aspect ortho- 
graphique et paiéographique de ce texte. La physio- 
nomie des caractères est peut-être plus allongée, 
moins compacte et plus cursive que dans les in- 
scriptions publiées jusqu’ici. La constitution de l’al- 
phabet est du reste la même, et les différences dans^ 

Si 


«IX. 



MM4ÜIN 18i)2. 

k détail sont légères; Les ptos intéressantes peift- 
étre sont la notation de Vb, après Tn, marqué non 
par deux traits horizontaux placés à hauteur iné- 
gale , à gauche et à droite (k la haste , mais par un 
trait horizontal sur la gauche et un trait oblique et 
dirigé de bas en haut sur la droite- L’a est," dans cer- 
tains cas, noté non pas par un trait vertical, mais 
par un trait recourbé en boucle sur la gauche , dans 
pu de ayapatasa à la première ligne de Brahmagiri 
etjjdims ru de g[a(ou gu)rusu^ à la ligne 9, tellement 
, dans le deVnier cas , M. Rice a lu rva au lieu 
de ruL L’r est figuré non par la simple verticale, 
mais par une ligne zigzaguée; cette forme se re- 
trouve à Girnar, quoique peut-être moins allongée 
et moins accusée. Pour ce qui est du à du mot lu 
par M. Rice dahyitavyam à la ligne 9 et où les zig- 
zags des traits supérieurs et inférieurs sembleraient, 
comme il le remarque, d’après les précédents de 
Girnar, représenter un r qui n’a point de place ki* 
il convient de réserver notre jugement jusqu’à ce 
que la lecture soit plus assurée. J’en dirai autant 
des deùx formes parallèles de ï$ dont M. Rice si- 
gnale à Siddhapur deux cas isolés : le premier, i’f 
dit palatal (A] dans çivamnagirîte , n’est nullement 
improbable ; j’ai plus de doute sur la présence d’un 
s différent, ïsh dit cérébral {^) dans sacam de la 
ligne 2 i. En effet, le fac-similé de M. Rice donne 
sacham, avec le ch aspiré qui est inadmissible. La 

‘ H se peut aussi que cette boude plus accusée, au point 4© 
figurer presque un cercle, exprime fiî long. 
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ïecturô nVst donc pas dans ce passage à Tabri de 
toute confusion. 

Le triangle qui exprime Ve initia} est quelquefois 
ouvert sur la gauche ; il se change ainsi en un angie 
dont le sommet est tourné vers la droite. Cette par- 
ticularité fait penser au Vattelutlu. Le triangle y 
étant redressé , la base en est supprimée , et la figure 
générale du caractère réduite à un angle dont le 
sommet est tourné en lair (Burneil, Soath-Ind. 
Palæogr., pl. XVII). H y a également une certaine 
affinité entre la notation de l'u et de Yo consécütifs 
dans cette écriture et les nouveautés que, à cet 
égard, je viens de relever dans nos inscriptions. 
L’introduction si ancienne de l’alphabet du Nord 
dans cette région pourra sans doute jeter quelque 
lumière sur l’histoire de l’alphabet Vatteluttu. Elle 
aidera à éliminer l’improbable hypothèse de Burneli 
sur son origine indépendante. 

La particularité paléographique la plus digne 
d’attention est la forme qu’affecte le chiffre qui pa- 
rait exprimer le nombre 200; il est très différent 
du chiffire équivalent soit à Sahasaràm , soit à Rûp- 
nàth , et il eût été bien malaisé de l’identifier sans 
la oonnaissauce préalable de ces textes. B est vrai 
que, A en juger par la photogravure, la pierre, à 
Brahmagiri, a souffert en cet endroit. Il est prudent 
d^attendre à cet égard l’étude directe des estampages. 
On peut croire qu’elle en rapprochera l’aspect de 
eelur que le chiffre parait avoir à Jatiûga Kâmeçvara 
et qui lui-méïrte marquerait aisément un achemî'- 

33. 
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nement vers ia forme de Rûpnâth qui affecté fap- 

parence du caractère su. 

Du point de vue dialectal , les textes nouveaux se 
rattachent d^ne façon générale à la série à laquelle 
appartiennent Sahasarâm et Rûpnâth, et auanâgadhî 
officiel de Piyadasi. Les différences sont ppûrtant fort 
intéressantes. LV étymologique est régulièrement con- 
servé, au lieu d’être remplacé par l; Y fi palatal est 
connu et employé dans le seul cas qui l’appelle, nâ^ 
tikcL; la distinction entre Vu cérébral et Vn dental est 
faite dans l’écrîlure, bien qu’avec des inégalités et 
des inconséquences, plus sensibles à Brahmagiri qu’à 
Siddhapur. Tous ces traits, ainsi que le maintien de 
certains groupes de consonnes comme tpa dans 
maJiatpa, kya dans sakye (à Brahmagiri, cay Sîd- 
dhapur porte l’orthographe assimilée safee), vya dans 
la désinence tavyarh du participe lu par M. Rice, 
dahyitavya, au lieu de taviya avec la ré^oliÿtion prâ- 
critisante qui est la règle dans tous les autres cgiSÿ 
tous ces traits rapprochent notre texte 4és 
cédés orthographiques de Girnar dont la forme de 
i’r avait déjà évoqué le souvenir, H y a donc quelque 
apparence que c’est du nord-ouest que venaient les 
envoyés qui ont gravé ces édits , et que , par origine 
ou par éducation , ils obéissaient à l'influence parti- 
culière des traditions et des habitudes de cette partie 
septentrionale de la côte que ses monuments de 
toute nature désignent assez comme le centre de la 
culture et particulièrement de la culture buddhique 
dans ces régions, * . 
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Je lie relèverai plus ici que deux formes, lune 
nouvelle , lautre instructive. La preniière est la pre- 
mière personne husam de Taoriste; la seconde, le 
futur vadhisiti^vardhàhyatL Sa persistance prouve 
qu# javjiis tort, à Rûpnâth, d'incliner à n’y voir 
qu’une faute ou une lecture inexacte pour vadhisatL 
Il s^oible bien que cette forme ait droit de cité 
dans langue; elle représente heureusement, par la 
réduction en i de la formative ya, une étape inter- 
médiaire entre la forme intégrale et les futurs plus 
altérés familiers au prâcrit et au pâîi, comme kâhiti 
pour karishyati, karshyatiy kâsiti, — holiiti pour 
bhavkhyatiy hositi. 

Un premier examen ne saurait assurément épuiser 
toutes les questions que soulèvent les épigraphes 
dont je suis heureux de saluer la découverte. Aussi 
bien cst-il permis de dire que fintérôt capital de ces 
monuments est dans le fait même de leur existence , 
dans leur présence aux lieux où ils viennent de nous 
être révélés. Partout des édits nouveaux d’Açoka se- 
raient une trouvaille précieuse; en plein Mysore, 
ils sont une vraie surprise. Cette découverte fera 
époque dans l’archéologie indienne. Piyadasi parlait 
bien dans ses édits de ses relations lointaines avec le 
pays de Kérala et de Pândya; nous savions que le 
zèle de sa propagande s’était étendu jusqu’à Ceylan. 
Mais il était difficile de supposer que ses liens avec 
le sud de l’Inde eussent été aussi étroits, aussi so- 
lides que semblent l’indiquer nos monuments. 
A Brahmagiri' et à Siddhapur, nous sommes bien 
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loin, à quelque 3oo küomètres , des eôtès, Hors de 
la portée de ces relations sommaires que la naviga- 
tion facilite et entretient; nous sommes en |dein 
cœur du Dekhan méridional'i 

Personne ne s’étàlt hasardé à étendre si avant les 
limites de Tempire d’Açoka. A vrai dites nôus 
sommes ici hors de son territoire. Le protocole 
même l’indique. Chez lui, à Dhauli, à Jaugadct, 
dans i’Orissa (éd. dét. i et a), il parle en son propre 
nom . : devânampiyasa vacanena. Ici c’est au nom deî| 
petites sou verainUés locales , tachamnagirîte âyapaiasa 
vacanena. Mais cette manière même de faire inier- 
venir l’autorité officielle, régulière, du pays est signi- 
ficative. Des édits ainsi présentés ne sauraient être 
attribués à l’initiative privée et au zèle individuel 
de ses missionnaires ; son nom est expressément in- 
voqué et son autorité constatée : devânafkpiye âna^ 
payati. Ceci suppose l’exercice reconnu d’une sorte 
de suzeraineté, plus religieuse peut-être que poli- 
tique, Il se peut que l’intervention de ses envoyés 
apostoliques y ait plus de part que sa pilis^nce 
effective; encore cette manière de^suzer^Bf^é 
elle officiellement affirmée. 

Sa propagande différé nécessairement ici de ce 
qu'elle est dans son territoire prô|)re. Les versions 
de Sahasarâm , de Rûpnâth , de Bairat constatent les 
évolutions de sa vie religieuse qu’il avait à cœur 
de porter à la connaissance de tous; elles signalent 
le^ efforts et la méthode de son apostolat servi par 
des missions nombreuses. Cela suffit, ^et elles ne re- 
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viennent pas sur les enseignements moraine se 
proposait de répandre. Ils étaient en effet connus 
par les édits spéciaux qui! avait toute liberté de 
multiplier dans ses États. H n en va pas tout à fait 
de mênip si loin de son domaiite héréditaire; et c’est 
sans doute à cette circonstance qu’il convient dal- 
tribuer l’addition qui caractérise les versions nou^ 
velles; elle a pour but de résumer quelques-unel^ 
des vertus et des pratiques auxquelles il mettait 
plus de prix, qui devaient être le thème général 
des prédications (sâvana) qu’il faisâit répandre. En- 
core faut-il croire que ceux de ses représentants qui 
faisaient graver ces inscriptions savaient que , môme 
dans ces cantons lointains, de langue anâryenne, il 
se trouverait un certain nombre au moins de gens 
capables de les lire, de les entendre et d’en faire 
leur profit. J’ai signalé moi-même, et je ne l’oublie 
pas, le peu d’utilité pratique que paraissent avoir 
présenté plusieurs des inscriptions de Piyadasi. Pla- 
cées hors de la vue , loin de passages fréquentés , 
elles font parfois l’effet d’être surtout des monu- 
ments de la piété de leurs auteurs, inspirés plus 
encore par le mérite que s’eh promettent les fonda- 
teurs que par l’édification qu’en pourront tirer des 
lecteurs hypothétiques. Cependant, dans le nord- 
ouest , les représentants de Piyadasi prennent soin 
de se conformer par l’écriture et par la langue aux 
habitudes locales. Admettpns qu’ils se soient fait 
peu d’iliusions sur l’influence qu’exercerait cet ensei 
gnement lapidaire; ils écrivaient malgré tout pour 
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être ius. L ’eniploi à pareilie »épo(jue d un prâorit 
âryen au centre même du plateau méridional est 
pour modifier profondément les notions courantes 
sur i’histoire de ces contrées.r 

Par rapport aux thèses préconisées récemment 
encore par les savants les plus autorisés et les plus 
sagaces , c’est une avance de plusieurs siècles que ces 
m^Onuments assignent à la diffusion dans ces parages 
de la civilisation, de la culture, de la religion des 
Hindous aryens. Jls n’attestent pas seulement sa pré- 
sence, à une époîjue où jusqu’ici on se représentait 
volontiers le Dekhan comme inaccessible aux colonies 
du Nord, comme étant la proie exclusive de races 
tellement isolées et barbares quelles étaient bonnes 
tout au plus, aux yeux d’une critique trop évhémé- 
riste, à suggérer l’invention de ces tribus innom- 
brables de singes, d’ours, de vautours qui peuplent 
le RâmAyana. Ils prouvent que le fait netait pas 
nouveau. Des trois noms propres que contient notre 
édit, fun, Isda^ est peu signilicatif; il est au moins 
tentant d’y chercher avec M. Rico un dérivé d<‘ rishi, 
isi en prâcrit; mais je n’oserais rien affirmer. Les 
deux autres sont à coup sûr fort remarquables : 
Tachamna^ et Sivarntia paraissent se présenter avec 
évidence comme dérivés des noms de Dciksha et de 
Çiva, Le cuite et la légende de Çiva , l’influence hin- 

^ C’est à robtigeaiice et au savoir de M. Vinson que je dois 
l’analyse du mot Tachamna, C’est lui qui me fait remarquer que 
Tacha est la transcription régulière de Daksha dans les idiomes 
drâvidifiis. 
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doue qui fa apporté avait donc, dès avanüa propa- 
gande buddhique, et dès le in* siècle avant notre 
ère, pénétré dans ces parages; elle s y était installée 
assez solidement poun se refléter dans la nomen- 
clature ^topographique. 

Le titre d’Âryaputra donné aux chefs du pays 
n est-il pas, lui aussi, un témoin de la civilisation 
hindoue? Si le mot était le titre officiel des chefi 
qu’il désigne, la portée en serait claire. Mais il peut, 
et c’est même le plus probable, avoir été choi3i 
par les représentants de Piyadasi. Dans cette hypo- 
thèse, le choix a dû être guidé par quelque raison. 
Or, en Malayâiam (cf. Caldwell, Compar. Gramm,, 
2 ® éd., p. 4a), arayas signifie chef, et arayas n’est 
que le reflet du sanscrit ràja. On serait ainsi autorisé à 
croire que, dès le temps d’Açoka, l’influence âryenne 
s’était exercée sur la langue de ces régions et en 
avait enrichi le vocabulaire. 

Au reste, les faits certains suffisent. Ces quelques 
lignes plus qu’à demi effacées, sortant d’une vallée 
perdue du plateau méridional de l’inde, ne laisse- 
ront pas d’exercer, en un point important, une ac- 
tion notable sur la manière d’envisager certains pro- 
blèmes très généraux. Il n’y a pas longtemps , quelques 
inscriptions du Cambodge reculaient singulièrement 
pour nous la date de l’invasion civilisatrice de l’Inde 
sur ces côtes lointaines. C’est encore une inscription 
qui vient témoigner d’une expansion semblable dans 
le centre méridional du continent indien, à une 
date où personne, peut-être, n’eût osé l’admettre. 
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Là est Tintérêt capital de la précieuae trouvaille 
de M. Lewis Rice. 

J’ajoute qu elle est pour encourager toutes les 
espérances. Quand on songe, à tous ces blocs dé 
rochers qui parfois hérissent à perte de vue les 
plaines du Dekhan, et aux tentations qu’ils devaient 
offrir au zèle pieux des apôtres de Piyadasi, com- 
ment, maintenant que nous savons qu’ils avaient pé- 
nétré si avant, nous défendre d’escompter d’autres 
découvertes? Nous ne pouvons que souhaiter que les 
fonctionnaires de* ces régions aient plus que jamais 
l’œil ouvert. Si favorable que puisse paraître le 
climat, ces lointains échos du passé vont en s’étei- 
gnant, en s’effaçant de jour en jour. Par bonheur 
la curiosité archéologique est, on le voit, en éveil. 
La trouvaille récente ne sera pas sa dernière récom- 
pense. 
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LETTRE DU GOUVERNEUR DE SÜMÜR AU ROI. 

Recto. 

j^i] ba-rau-te. ... [:i] si er(?) te 

[3] mes. . . nu [ 4 ] a-nu a-mâ-te. . . 

[5] bu-sa-àu-nu [ 6 ] ta-nu 

[7] 4 ru-tam [8] meà-mat 

[9] IÙ'JUcs nu-hi-u ri-ki [10] 

ni-pi tbsu ri*ki [11] ru-pi en. . 

... [12] e-nu lib-bi ri-si [i3] ... 

. . . ri-sa a-na-ku is-tu er-ru [i4] û a- 

na-ku ik-mu-ri-na(.^) [i5] ù | us is am-ti-SW' 

nu [16] sab-mes ib 4 e su bit ui ai-pa-ku 

[17] a-nu-ma i-na a-àar hit>nbim(?) [>8] û 

sar*ra bu-nim [19] i-na a-mà-te-raes ri-mm 

[ao] il bit gal-Üm $ab*mes er âe-ih-la-li-ki [ai] « 

a-nu-ma in-ni-ri-sa-a ( aa ] is-tu er 8 a-pa 4 ui(î) ü si . . . 

tam na-ku [a 3 ] i-na er çu-mufi û ya-nu luîmes 





[à5] luîmes 
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[a4] sa as-bu ma bit-gaMim û amti*um<ma 
kl as-bu-nim i-na bit-gal-lim 


Verso. 

« ° 

[26] y âa-bi-an [27] | bi-si-ta-nu [ ma-a*y a [28] ] 

ar-za-pi a-nu-um-ma iv lû-mes [29] sa as-bu-nim i-na bit- 
gai-lim [3o] û* ik-bu-nim su-nu a-na ya-si [3i] li-zi-paa- 
na âi-mi is-tu su-ti [32 ] sab-mes er se-ih-la-ii-ki ù bit se-iz- 

zi su-ti sab-mes er se-ili-la-li [34] • • 

. . . ù u-pi-i-mi xxiv àa i-tu-ku-nim [35] la-li-ki û 

i-nu-ma ba-bi [365 sab-mes [37] û- 

nu-te-mcs [38] is tu er su-mu-ri-ki [39] 


i-nu-um-ma la-a at-ru-ud (?)-du [4o] ] ab-za-zi-bu-nim 

[4i] ba-za-nu-te-mes a-na pa-ni-ka [4^] te 


a-na àa-su-nu [43] lu-a ma-a-ya i-nu-ma i-sab-bar 

[44] i-ka-az-zi-ib [45] û te-es-te-nim-me 

[46] te su I ya-ba-a-ya [47] ar er 

se-ih-la [48] a-na-ku sab [49] ki ù 

is-te-ni [5o] er la-ba [5i] an-mes an-meà- 

yanïl [62] as-ku-un a-na er su-mu [53] 

. . . a-na na-za-ri-si 


TRADtCTïON. 

Recto. 

. : Promptement les paroles 

leurs biens les pays les hommes 

cœur moi, de la ville de moi, j’ai 

pris et troupes voici : dans le lieu de 

notre maison aux paroles et le palais des 

troupes de ia ville Sehlali et voici de la 

ville de Sapa moi, de la ville de Sumuri , et il n’y 
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a pas d*hommes qui restent dans le palais ; et voici les hommes 
qui demeuraient dans le palais. 


* Versa, 

• 

Sabiyah , Bisitanu » Maya . . . Arzapi maintenant les 

hommes qui demeuraient dans le palais me dirent cela à moi 

pour entendre ces troupes de la vjlle de Seldali et 

de la maison de ces troupes de la ville de Sehlali et 

XXIV qu’ils ont. . . . voici, les portes (?). . . . des troupes et 

des ustensiles de la ville de Sumuri AbzazibU' 

nim , les gardiens devant toi a .... il a envoyé 

... il ment ... tu cherches Yabaya La ville 

de Sehla[H] Moi. . . la ville de Laba mes 

dieux, services je fais et je garde la ville de Sumuri. 
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LETTRE DE PROVENANCE INCERTAINE AU ROI. 

^ Recto, 

[i] ...e.,,mes [2] ri( ?)-za-na(?) [ 3 ] .. 

... en-ya a-na [4] a-an am-kut 

[5] te-nic sa>bar [6] J sa-ya 

na is [7] na a-na sar [8] . . 

. . . an-ni-tam su [q] sâr en-ya 

[10] a-na [11] is. . . , . [12] tu-ru-hi, . 

. . . a-na. . . . [1 3 ] sâr sa a-na te (mat?) ba-te a. . . . . 

[i4] sâr en-ya ù [i5] nit-mes sâr en-ya 

[16] 8a-al-ku{?) tum(?)tam [17 [ mat ha- 

at-te-ki ü [18] du-gab-bi pa-kâ(,î>) [19] .. .. ya 

Sa 
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ils 


[a] dam-mes-ya dam [ 3 J . . gi^ya û [4] • • 

. . . a^ i-na rim(?) ..... bar [ 5 ] , . ^ . si-na (?) i-rm-ma 
la*ma«ad [6] ..... en yaa-mâ-tam an-na>tam ' [7] la-a 
i-pa-aà-lu an-na lu is-lu [8] da-ri-te sa-ni-tam [9] ï-mâ- 
ia*ra-ni*me àâr eçi [10] me-tim lù-meâ a-na 


na-za-ri [11] a- na-za-ri er-hal-zun lâr en [12] di ( ? )- 

at-ra çab-mes qaâ-ta-te [i 3 ] | en-ya û ia-a [i4] 

ni àâr en-ya [i 5 ] ib-si an-ni sa [16] bi rida as-pi 


[17] ma-mu(c*)-ki [18] er hal-zun 


TRADUCTION. 

Recio. 

Au roi , mon seigneur, mon dieu moi je me 

jette sept fois et sept fois aux pieds du roi , mon seigneur. 

J’ai exécuté ce que le roi, naon seigneur, m’a fait dire par 

^ya. . . na au roi cet avis le roi , mon 

seigneur a le roi, mon seigneur serviteur 

du roi , mon seigneur le pays de Hatte tous les 

portiers ( ?) ..... 


Verso. 

. , , mes femmes voici la vie mon seigneur, 

paroles * . . toujours . . . Puis , que le roi . . les hommes pour 

garder, Je garderai les villes du roi , mon seigneur des 

troupes d’archers le roi, mon seigneur. .... les villes. 
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LETTRE Dü OQÜVERNE0R DE HA§ABD AO ROI.i 

r. Recio, 

[i] a-na ààr e en [a] ki-bï-ma [ 3 ] nxxi-ma bi*«<ri 

[4] lùerha-sa-bu [ 5 ] a na su-pa-li up-ri [6] gir* 
biàaren-ya [7] vu û vu am-ku-ut [8] a-mur-mi ni-e xitt 

e-zu sa-nn [ 9 ] a-na mat am^kier [ 10 ] âàren-ya 

[11] lu a-li-ik (?).*., . [la] er ki- in-za 

[i3] pa-ni sab>mes [i4] . . . abta(?) [i5} la* 

sa-bar 


Verso, 

[16] sâr en-ya [17] a-na e-sa [18] û li-di- 

mi.., [19] àâr en-ya [ao] û li-di-na àâr en [ai] ?ab- 

meà qas-ta-a-te [aa] û ni-bu-uà er[-hal-zun ] [a 3 ] sar-ri en 
[24] û ni-sa-ab [ab] a-na er hai-zun [a 6 ] àâr en-ya ^ 
an-par -ya 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

. . . homme de la ville de Hasabu ^ , je me jette sept fois et 
sept fois dans la poussière des pieds du roi , mon seignetiTt 


* n» celte ville, meiitioiiiiée également dan# le* texte» égyptien* , 
appartient à la Syrie septentrionale et doit pea être ideiilifiée afse 1# 
vîUemoabitede 
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regarde , nous sommes au pays de Am ' la ville du roi , 

mon seigneur * . la ville de Kinza * devant les 

troupes d’archers n a pas envoyé ..... 


Verso, 

le roi , mon seigneur et que le roi , mon seigneur, saefae 

et qu’il nous donne des troupes d’archers , et nous reprendrons 
les villes du roi , mon seigneur, et nous réoccuperons les villes 
du roi, mon seigneur, mon soleil. 
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LETTRE DE DIPITE (?) AU ROI. 

Recto, 

[i] a-na I sâr ma en-ya [2] um-ma J di-pi-te ( ? ) [ 3 ] a-na 

gïr-mes sàr en-ya [4] vu su a-na pa-ni vu an am-kut 


[ 5 ] a-nu-um-ma i-na er-ki [6] e-ba sa-ku-me [7] lu-u 
na-az-ra-ku ma-gal [8] h a-nurum-ma [9] ïb-kur-ra-mes 
[10] um? 


Verso, 

[14] hal [i 3 ] ü [i 4 ] sab-mes qaâ-da(?) . . . . 

[1 5 ] a-na-ku it-te [16] il-la-ku-me [17] u lu la 

i-ra-du [18] sâr ï-ra~ru-su [19] a-nu-um-ma [20] gud- 

' li a déjà éié question de ce pays dans les lettres précédentes , le nom 
s'est probablement conservé dans la ville de 7mm . 

* Visiblement yDJ? . 




CORRESPONDANCE BMMÉNOPHIS. 5Ôü 
mes luHoiéi [ai] àû us-si-ra-te [aa] i-na qa-feiltk {aS} a- 
na lib tub~bî [24] a-na ya-si 


• TRADUCTION. 

• « 

Recto, 

Au roî, mon seigneur, il est dit ceci : • 

Moi , Dipile (?) , je me jette sept fois et sept fois aux pi^ds 
du roi , mon seigneur. 


Voici : je garde avec beaucoup de soin la ville d’Ebasa* 
kume(?) et voici, envoie-moi des chevaux 


Verso. 

et des troupes d’archers, moi j’irai et l’homme qui 

ne descendrait (?) pas, le roi l’exilera (?) ; voici , des hcnuf» et 
des moutons sont expédiés conformément à l’ordre donné 
dans la lettre. 
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I.ETTRE ITABIMÏLEÏ AIT ROt. 

> ‘1 J. 

^ Recto. 

[i],a*ita »àr en-ni-ya [a] um-ma J a-hi-mihlti nlt 

[3] vti vu a-na gïr-mes sâr en am-kut [4] a-na-ku 

su(?) iïîiat-ni [5] iâr be-li-ya aà-te-mïe [ 6 ] sais sa- 

bar a^ha [ 7 ] nlt4n kn e-mu^ki [ 8 ] lam. . 

... ya pi sa gab-bi [ 9 ] ip (?) »n~tam e4e-(^U-U8 [ 10 ] ha- 
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du-ya-ku ma-gal ma-gai [lï] îk>tu pa-da-FÎ 

[ 1 a ] tam kàr en-îiî-ya [ 1 3 ] muh-hi-ya la-a i^na-ao-diïi- 

ni [i4] iù er'ga-du-na [i 5 ] sis-ya a-ra-da [i6] a*tta 
ir-zi-ti [17] a-na la-ki is-mes [18] la-ki a-me^ a-na Si. . 

[19] lu en da-a-ga [20] ù lu eu J la [21] tî’^ïi-pa 

[aa] e-il 


Verso, 

[a 5 | û [26] li [27] ù li-i-te sàr a- 

na nit-àu,- 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi , Abimiiki , je me jette sept fois et sept fois aux pieds 
du roi, mon seigneur. 

Moi, j’ai écouté les paroles cpie le roi, mon seigneur, a 
envoyées à son serviteur. J’ai réuni mes l’orces. . . , . . et j’ai 
fait tout ce qui m’a été ordonné. Je m’en suis Jbaltucoup 

réjoui et puis, de la conquête (?) du roi , mon seigneur,^, 

et la ville de Gaduna ne m’a pas donnée. Mon frère des-^ 
cendit au pays pour se procurer du bois et de Veau pour 
boire 


Fer50. 

... et que le roi connaisse son serviteur. 
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LETTRE DE §ÜMANI)A DE HAZl AD ROI. 

Recto. 

• 

[i] sar en-ya an ya [2] ki-bï-ma [3] .. 

. . . ma-art-*da a-pi [4] iü cr ha-Ki a-na âu-p4i-li, 

[ 5 ] iip-ri gïr-bi èàr en-ya [6] vu û vn aitt-ku-wt {7] 

mur-mi ni-e-iiu e-ma nu [8] a-na mat am-ki «ar- 

bal-s5Un àâr en-ya [9] unMi-ikfe... [10] lu mat ki-în- 
za [11] sab-meè mat ha-ai 


[12] a-na »àr en-ya 


Verso. 


TUADÜCTION. 

Recto. 

Au ipoi , mon seigneur, il est dit ceci : 


Moi, Siunanda homme de la vilîe de ITazi, je me 

jette sept fois et sept fois dans la poussière des pieds du roi , 
mon seigneur. 

Voici , nous avons le pays de Am » les villes db roi , 


mon seigneur, et nous avons pris les hommes du pays de 
Kinza les troupes du roi de Halte 


Verso. 

au roi , mon seigneur . 


33 . 



MAI-JVIM 1803. 
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LETTRE DE PROVENANCE JNCERTAINE Aü ROI. 

Recto, 

[i] gud(?).. [2] nït-meà [ 3 ] vu su û 

iu zu, . . bi-tam [ 4 ] a-na gïr-imes sar bedi-ya 

{53 . , , . , sa ni-ià-mu-u [ 6 ] i sàr(?) ih-la-ma-i 

[y] sor âa ka-ra-du-m-às [ 8 ] û sar ib-ia-ma- 

U [9] . , . . . a,ka-li [10] ..... be-li [11] id-i 


Verso, 

[12] la u-zu-u [i 3 ] ri-ni [i4] 

ta-at 


TRADUCTION. 

Recto. 

J nous nous jetons sept fois et sept fois aux pieds du 

notre seigneur nous avons entendu roi 

^llljkniai roi de Karaduniyas et le roi d’Ib- 

Icuua.. . , » , tout(?)* mon seigtteur. ... ** 


Verso, 


U* est pas sorti 
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LETTBE DE SISIGI Aü ROI. 

* Recto. 

[i] a-Ha [ sàr-ri en-ya [ 3 ] um-ma J si-si-gi nït-ka [3] a- 
na gïr-meS sar cn-ya [ 4 ] am-kut lu yauâ-rii^’-te [ 5 ] .. 

. . . mes a-na da-gal [6] a-na J sar-ri en-ya [7] ...» * 
ài-ir y sàr-ru [8] en-ya su-lu-uh-ta [9] ï-na qa-at ] sa-ah- 
ba i-ni [iq] a-na ya-si ù na-da-ni 


Verso. 

[11] na-ah*ma-pi [12] gai [ en-ya gi ( ?) [i 3 ] û.. 

. . . lu is-pal'ku [i 4 ] ma(?)-laba-at [i 5 ] .. 

, . en-ya 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : * ; 

Moi, Sisigi S ton serviteur, je me jette aux pieds du rot,' 

mon seigneur. Les hommes envoyés pour confier au 

roi , mon seigneur que le roi , mon seigneur, expédie 

par la main de âai)baim(?) à moi et donne 


Pmit-élpc . 



MAI-J OIN 1S92. 


U9 


Verso. 

Nahmapi (?) engagé pour aviser mon sei- 
gneur. * 
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LETTRE DE YAHIZIBAYA {.î^) AU ROI. 

, Recto. 

[2] mes [ 3 ] ki-bï-ma [ 4 ] um-rna ya-hï-zi- 

ba-ya(?) [ 5 ] nït-ka ip-ri [6] éa gir-mes-ka a-na gïr-mes» 
[-7] sâr en-ya an-mes-ya [8] an-par-ya vu su vu da-a-an 

am-kut [9] a-mà-at ik-ba-bi [10] sàr en-ya [11] 

mes-ya an-[rnes]-ya [12] a-na ya-si [i 3 ] nu-ma 

Isu &e-ru-su 


Verso. 

[i4] sar en-ya 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, il est dit ceci : 

Moi, .Yahkibaya ^ , toTi serviteur, poussière de tes pieds, je 
me jette sept fois et sept fois aux pieds du roi , mon seigneur, 
mon dieu, mon soleil. 


Serait-cc* comparez le nom 
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Le roi, mon seigneur, m’a envoyé un ordre; aussi jai 
accom pli l’ordre ( ? ) 


. Verso. 

du roi , mon seigneur. 
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PREMIERE LETTRE DE RAMAN-MIHIR AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sâr en-ya [ 2 ] um-iiia J an-im-ine-hir [3] J nit' 
ki-it-te [4] sar a*ria gir-mes sar en-ya [5] vu su ü vii ta- 
a-an am-kul 

[ 6 ] gab-bi nii- im-me ( 7 ] sâr i te-bu-us [ 8 ] sâr-ri en a-na 
mat“Su [ 9 ] si-sab-ga ma>gai 

TRADl/CTION. 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, il est dit : 

Moi, Raruarunihir \ serviteur bdèie du roi, je me jettcî 
.sept fois et sept fois aux pieds du roi , mon seigneur. 

Tout ce que le roi a fait pour son pays est très bien. 


* Nom purement habdonien, MgnifiaiU tRanaan accorde»*. 
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DEUXIÈME LETTEE DE RAMAN-MIHÏE AU EOI. 

Recto, 

[i] en-ya [2] ki-bï-ma [ 3 ] an-im-mi-hi- 

ir [4] nït-kama [ 5 ] a-na gïr-mes sàr en-ya [6] .vu ù 

vn am-ku-ut [7] a-at a na-ku ml-ki[-it-ti] [8] sàr 

ù ii-di [9] lu en^ya [10] ma-ni às-ba-at 

[11] ù nït-qa [12] ..... a-nuina [i 3 ] 

ak-àu-te 


Verso. 


[i4] sa-di-ya 

[17] Il U-di I sàr en-ya 
gai rna-gal [20] ... 


[i 5 ] i'iia dal-li [16] sa u u-ba-lu 
[18] i-nu-ma u-ra-du-su [19] ma* 
. lu ra~du>.su [21] ma te 


TRADl CTION. 

Recto, . 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Ramanmiliir, ton scrviieur, je rue jetle sept fois et 
sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. Je suis le serviteur 
fidèle du roi , et que le roi , mon seigneur, sache . . . demeure 
... et ton serviteur Voici 


dans le 


Verso. 

il a répondu ( ?) 


et que le roi , 
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mon seignenr, sache que je le sers avec beaucoup de {daisir. 
Je le servirai 
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LETTRE DE PROVENANCE INCERT/VINE AU BOL 

Recio. 

[i] iiin-ma [ii] a*na gïr-mes [ 3 ] ^ni-ku-ut 

vu U vu [ 4 ] Iws-ini be-li-ya [ 5 ] a-mâ-te^iiaeà nït- 

su i-nu-ma [ (> ] ti a-na bit ( ?)'tl [ 7 ] he par-y a 

la-ki i [8] ^^a[)-bu is-lu bit-iî nïl-ka fl)] la-ki -i kü-sab-me» 
la-ki-i [10] lû-ines ia-ki-i lu-lu^mes \zi\, . . u-nu [11] ù 
lia-zi-lu er-nios-nu be-ü-ya [12] ü mi-im-mu sana- da-an 
[i 3 ] be-ii-ya a-iia 


Verp. 

[i/i] ml-su il su-taui [ib] la-ki-i u [16] U-ini-li-ik 
[17] bo-Jl-ya a-na [18] nit-su ii (ja-bi-ti [19] i-nu qa-ü 
|qa-nia-ra [ïio] a-ma-taiu an-iû-lam il [?-i] lu-ma-si-ra-ni 
be-li-ya [as] lii-mes ^ rna-za-îu-ta [28] ii ïb-kur-mes û 
o-u qa-ba-he. . . . [2 5 ] a-na nït 


Sur le bord, 

[d] sa-ti-gi [h] . ... i-na 1 la-ab-a-j 1 

TRADdCTION. 

Recto. 

. . . Ainsi, i^‘nic jclfp sept fois et sept fois aux pieds du roi, 



514 MAÏ^JÜIN iûn. 

taon seigneur. Que le roi , mon seigneur, écoute les paroles 

de son serviteur que à la maison 

tout pris de la maison de ton serviteur, pris les pris 

les hommes , pris les bestiaux (?) et les villes de mon seigneur 
et tout ce que mon seigneur avait donné à 


Verso, 


son serviteur, a été pris et que le roi, mon seigneur, con- 
seille à son serviteur, et les paroles par la main de ces 

paroles cfiie le roi, mon seigneur, m’expédie des 

hommes de garde et des chevaux suivant la promesse faite à 
son serviteur 


.par Labapl. 


Sur le bord. 
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LKITIŒ DE PiMUlS\ DE GCIDDASHNA XD ROI. 

Recto. 

[i] ana sàj- en-ya an-ya an-parya [a] uni-nia ^ pi-mi-u-sa 
Iq er gud-da-su-na [ 3 ] nïl sar en-ya [ 4 ] a-na up-ri gïr- 
In Jâr en-ya [ 5 ] vu u vn am-ku-at [6] li-di-mi sàr 

[7] ama mat rae.vsu [8] u lu-mes [9] ü [10] 

be 
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. TftADlïCTlOîil. 

, heclù, 

♦ 

Au rt)î, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, U est dit 
ceci : 

Moi, Pîmiuàa, homme de ia ville de Guddasuna \ serviteur 
du roi , je me jette sept fois et sept fois daï>s la j)oussière des 
pieds du roi, mon seigneur. Que le roi connaisse ses servi"* 
teiirs et qu’il m’envoie des hommes 
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LKITHE i)lî GOtîVEHNEllR DE TI RIHÏ AU ROI. 

Recto, 

[i] ù [2] fi-mà-tara ù up-da [5] nii sai^’ 

en*ya an-ya [ 4 ] u a-mur-mi sis-ya [ 5 ] sa e-ma-as-si a-na 
er tii-hi-lii [ti] lu /Ai-u-ru ù Ida-ku [*7] a-na e-bi*su er- 

hal'/Ain [8] sur en-ya aii-ya an-par [q] mal-mes 

a-mu-ri. . . . [10] . - . ga-mi-ir lu-mes-ma. . . 


Verso, 

[iij a-na er hal-zun sar en-ya an-ya an-par-ya [la] a~na 
lù-mes gaz u a-na an-na [i 3 ] e-di(?) an-sâr en-ya an-ya 
an-par-ya [i/j] u za*ab-la er tu-bi-hi [i 5 ] u e-ra-ar sis-ya 
[16] û a-na-za ar er-tu-bl-hi [ly] ana sâr en-ya anrya 
an-par-ya [18} ü a-mur-mi er lubi-bi [19] er bit-ti a-bi-ya 


* Guddalmu , Thiéroglyphique Gtmn , semble i^préscnter la forme sé- 
mitique Itî/lp «sanctuaire (■*)» ; «est la KéSarr’x 7<Sv Tvpta>v de Josèplie 
H l’El-Qades dpif Arabes. 



MAI JOÎJ*î 18^2. 


TRADUCTION. . 

Recto. . 

La pamle serviteur du roi, ïppn seigne|ir, mon 

dieu regarde, mon frère qui est paAi (?) pour Tubihi 

il esf allé pour conquérir les villef? ,du roî, mon sei* 

gneur, mon dieu^ mon soleil. Tous les pays d’Amuri 


Verso. 

aux villes du roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil. Aux 

rebelles (?) él aux du roi, mon seigneur, mon dieu, 

mon soleil et mon frère a pris la ville de Tubihi et il 

garde la ville de Tubihi pour le roi, mon seigneur, mon dieu, 
mon soleil. 

- Regarde, la ville de Tubihi est la ville de la maison de 
mon [>ère 
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LETTRE T)E PROVENANCE INCERTAINE AC ROI. 

Recto. 

[а] ar [ 3 j sa ïb-kur-ra-mes [ 4 ] .. 

... mes sàr en>ya [5 J Y a an -par 

[ б ] is4u an-sa-me-i [ 7 ] su..... an 

[8] iurii is in 


Verso. 

[1] Il as-sum la>ma[ad] [3] sar en-ya...-,. [ 3 ] as- ‘ 



CORRESPONDANCE Ô»MÉNO|Hm Ui 
àum na-da-ni [ 4 ] ib-fcur-ra-meè â-na ztît^ti {§] a-aa oa* 

za-ri [ 6 ] sar en-ya an . » ? a^ar [ 7 ] àa ià4ii sa-me-i 

a-na ma<zi 


TIUDLCTÏON. 

Recto. 

Des chevaux et des chars du roi » mon seigneur, mon 

dieu, mon soleil, soleil du ciel 


Veno, 

pour aviser le roi , mon seigueuj*, afin qu’il donne des ches- 
vaux à son serviteur pour garder la ville du roi, mon sei- 
gneur, soleil du ciel , pour 
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LETTRE DU GOUVERNEUR UE MARUJÏIZl (?) AU ROI. 

Recto. 


[*] ya..... 

[s»] . ... ru i-bar an-ni. .... [3] a-Ua beni-ya 

sâr mat [4] ya ik-ta-bi ina [5] lu* 

ya la sa aà-pur [ 6 ] ni-ya la tat-az-zi 


[7] [a-na]- ku mt-ka be ni-ya [8] ..... Ju-ti-lu 

lu. ... . la tu-ma*-aé-iir [9] Iw-il'tu sa be*m*ya la, . 



|is MAi-JUlîï 18^2. 

. [io] benni^yft |ab*iïie^-àu [u] is^-kü + bat- 


mea-su . . la ak-la-ak-ku 


[12] ..... be-ni-ya i-ha-âs... , , t [i3] ku 

na bb-bl be-ni-ya {i4]' a-nu-iim-ma J «da-as-su 

[i5] a-na muh-ya gi [16] . . . . ‘ ïh-sa-su 

[ly] ni-sa al-ta [18] ti [20] .... 

iiz-za. .... 


[21] qa-ma sab-sL. .... [22] ..... ni-i-nu nïl 

[28] ..... lu nït^neà sa [24] er Ma(?)' 

ru-bi-zi [26] it a [26] xl ta-na 


[27] ii gab [28] tnr-mes 


Verso. 

[29] [ 3 o] lads an [ 3 i] it-ti na 

[82] sa-be-ni-ya sa njt-ka i-kaS-àad> an-ni. . . . . 


[ 34 ] û lù“tur kin-ri-su sa be [ 35 ] a-na rnuli-ya it-ri-ih 
[ 36 ] ü ki-ya-am ik-ta-bi [87] i-na mat rni-it-ta-an>na ni. , 


... [ 38 ] ü àâr-mes ni ü 

sâr mat ba-at-te sa ik. . . . 
be(?) 


[4i] ..... be-ni-ya ik-la-bi 

[ 43 ] a-ma-te 

a [ 45 ] sa. . . . 

... ta [48] . — nia 


IV na-ak [89] 

[4o] .... pa-ni-ya ta-ak- 


[4 2] nït sàr-ri 

[44] XX gur-te(?) 

[ 46 ] .... : su [47] . . 

.... [49] ..... nim 
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&19 


, TRADUCTION. 

Recto. 

• 

Mon Au roi, mon êS^neur, roi du pays. .... 

dit a. . . * * l’homme que j’ai envoyé tu ne l’a» pa» eiEpédié 

Moi , ton serviteur mon seigneur, tu en verra» 

de mon seigneur mon seigneur, ses troupe» et 


ses chars. . . . mon seigneur désire dans le cœur di 

mon seigneur. Voici Daààu . , . contre moi des troupes 

... nous serviteurs de la ville Maruhisi et tous. . . . 

... les fils 


Verso. 

ne avec de mon seigneur .... ce pays 


et le messager du roi , mon seigneur, es» venu auprès de moi 

et m’a parlé ainsi : Dans le pays de Mittanna , nous et 

le roi. ... . ennemi le roi du pays de Hatte qui. . . . devant 
moi tu as dit. 


Mon seigneur a dit nous ..... les troupes. . . . 

que ces 
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LETTRE DE PROVENANCE INCERTAINE AU ROÏ. 

Recto. 

M ....... [i] « 


( 3 ] 



MAI-JUIN 


[ 4 ] va ta-^a-an ù vïi ta [ 5 ] a-uiur 

a-na-ku'^la-a lu [6] lu u-i-u ana-ka a-na 

[y] aùi^i-niin tur lû-kîn [ 8 j la -a u-ma-si-ra sàr 

[g] a-na tam u-ma [lo] mu-e-rù.... 

[il] be-ne-u ki «[13] na a-na-ku 

[i 3 ] ‘èiir-ru [j 4 ] . . . . Jn-ba(?) lut-sii fi 5 ] , 

a-nu-mi [16] me*sa-tu(?) 


« ^ ^ 

[l'y] ra sàr-ru en-ya [18] fili-il-ki [19] .. 

nu 4 i it-ü>ya [20] zun sâr-ru [21] 

ru-ba [33] . , . ni û lù-mes [28] sa i-ba-su-d 

[24] ya lujpa-kâ (?) sâr [2 5 ] ra-ki 

bît-su-nu [26] û li-iz-ki“in sâr [27] a-n^ sa-su-me 

[28] ü lu-ma-si-ra tür lu [29] nïl-tatn e-nu 


TRADUCTION. 

^ Recto. 

Je me jette sept fois et sept fois aux pieds du roiir. . . . . 

Regarde, je ne suis pas homme , je suis à.,. . î 

pourquoi le roi n a-t-il envoyé un messager Moi. . . . 

roi. .... hiba(?) , son serviteur il n y a pas 


Que le roi , mon seigneur, envoie chercher avec 

nièi le roi ..... et les hommes qui sont 

le lù-pa-kâ (?) du roi. . * , , , sa maison que le roi se 

souvienne de lui et qu’il envoie un serviteur 
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l-ETTRE DE PROVENANCE INCERTAIMIS AD ROI. 

Recto. 

[a] na [3] nU-ka [4] a-na J gïr- 

mes en-ya vu il vu mi-la [5] à ma-ak-ta^ti ù ka-batu-ma 
ii 2u-'-ru-nia [6] a-na gïr-mel sar en-ya [7] u M-ma 
a-mâ-ti sa-pa-ra sâr-ri en-ya [8] a-na ya-Si ià-tu-mu gab-bi 

a-mà-ti sar [9I er-hal-mes sâr it-ti [10] ù i-na- 

xa-ni [il] a-na pa-nî sab-mes qas4^i [la] ..... ri 
en-ya 


TRADUCTION. 

Recto. 

Moi ton serviteur, je me roule sept foia et sept fois 

aux pieds du roi, mon scûgneur. Aussitôt que j’ai entendu les 
paroles que le roi, mon seigneur, m’a envoyées, j’ai exécuté 
tous les ordres du roi, mon seigneur. Je garde les villes que 
le roi m’a confiées et je me rendrai au-devant des troupes 
d’archers du roi, mon seigneur. 
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LETTRE DE PROVENANCE INCERTAINE AU ROI. 

Recto. 

[aj ku-ka [3] di lu ab-ba*meà-ya [4] .. 


XIX. 


VAVlaa*tE. 



an-ïia *ia-na-ku 


^2 MAI-JÜIN 18^2. 

. , . ines-ka iiil mes sa i-hu-su [ 5 ] . . 
a na sâran-par an [6] lu-u nit-mes-ma 


[-y] lù-tur-kin-ri>ya a-na muh-lii en-ya [8] 


U en-ya 3 u is-al-su [9] gab-bi lû-tur-kin-ri sa. sàr e-ne 
[10] na-an-flin tup-pa-ka sa sab-bar [11] tiir-kiili-ri-ka iWi 
su-nu [12] ü a-na sa ya-a*si 




l^erso. 



[18] lü“tur-kin-ri 

-y% èa [ 1 4 ] 

pa il 

iii-tur-kin- 

ri-ka [1 5 ] . . . 

. . la a sa as-[mr 

[.6] . .. 

. ma-ki-it- 

kam lib-bi- 

-ya 




[17] .... 

. as-ti 

-si-im-mo [i8] 

, . . . a-raà-te 

mes ma sa 

y ha-an-ya 

[19J 

.... sa al-li-’ 

[20] 

en-ya be- 

ii mi-na-a 

[’-*] 


il sum-ma 

[. 3 ] ... 

. . ad 

[24] . , . , ya 





rtui>iK:Tfr)% 





Hecto. 




, tes sei’viteiirs, les serviteurs qui 

ont l'ait . , 

. . , moi , 

au roi 

soleil , dieu , je suis 

le serviteur 



mon messager est venu auprès du roi , mon seigneur, et mon 
seigneur ne lui a rien demandé : tous les messagers du roi 
. , . , , pour remettre les lettres que tu as (?) envoyées; ton 
messager était avec eux et avec les miens. 
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Verso, 

Mon messager que •. et ton messager. ..... je n'fti 

pas envoyé . . . s’ est affaissée la chair de mon cœur 

.... . j'ai écouté les paroles de Hanya. .... mon seigneur. . 
.... sont présents et si 

177 

Recto, 

[2] ki-mi-su-nu. .. . [ 3 ] ri anma^am a- 

na-ku [ 4 ] ih-su-nu liVmes [ 5 ] am-mi~ 

ni-im-ma a-na [6] û u-se*sir an [7] ü i-ra-as-ài. . 

... [8] ad-din-su-nu la-a [9] ü lur-si-ip-ri-ya 

[10] a-na pa-ni an-sam-si [ii] i-na-an-na al 

[ ] 3 ] ni-tam sar mat [ 1 3 ] am-mi^nî mi-na 

[i/i] u-za-bat-mi 


Verso, 

[i5J is-pur-ma a-na (?) [16] û ki-ya ain ik [17] û 

a-na mat mids-ri [18] sum ma-mi tu se-pa (?) [ * 9 ] a-nu- 

um^ma a^na an 

[30] sa-ni-tam az-zu-ri-im [21] ibti-ya i-na-ki-ir 

[33] ti-la-mes ha-la-a la sa a [35] li-ik-bi ti-la-m«6 

.Vi. 




UM‘JVm 1892. 

I(am-zi [ 24 ] îu-u î-ti-mi sntn-ma-mi [a5] 

mat er u-ri 

4. 


TRADUCTION. 

Recto. 

. . . .je suis les hommes pourquoi je les 

ai dounés et mon messager devant le dieu soleil 


le roi du pa^ pourquoi a-t-il pris 


Verso. 

et l’a envoyé ci a parlé ainsi et au pays d’Egypte. 

a 


Puis , Aïzurim a mal agi avec moi la vie de qu’il 

lui accorde la vie qu’il sache si le pays de la 

ville de üri 
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LETTRE D’ARAD . . . Al) ROI. 

Recto. 

s 

[ 1 ] a-na sar en-ya [ 2 ] ki-bï-ma [3] um-ma f nit- 

na [ 4 ] nît-ka nït [ 5 ] en>ya is 

[G] Sàr-ri en-ya [ 7 ] gir-mes 







çori^ksponoai^cé; d^aménophis. .m 


• TRADUCTION. 

^ Recto. 

Au roi 4 mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi , Arad ton serviteur, serviteur du roi » mon sei- 

gneur, je me jette aux pieds du roi, mon seigneur. 
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LETTRE 

DE 

PROVENANCE INCERTAINE AU KOI. 




Recto. 



[=«] 

Ù an -par. 

. . 

[ 3 ] la-tu-ma [4] àa a-na pa 

. . . 

•• [ 5 ] 

bit- 

na-fuii ... . 

[6] âa an 

àam-si 

[7] 

am-mi-nim 

pa 

W ià- 

tu mub-hi-ya 

[9] lu ab- 

ba-e 

*ya 

[» 

o] ù pa-hi -su- 

nu sa [11] 

ana rnuh-hi 

lu . . 

... [12' 

! « 

u-nu-tc 

[i 3 ] u-se 

[i 4 ] ] su. . 


[i 5 ] ka. 




(16] 

be-li-a. . . 


[17] û mat . . 




« 

Verso. 

[i8] a-na lu [19] sa ir-te [20] ü a-na pa- 

ni. ... . (21] ù an-sam-si lu 


[22] ansam-èibe-li lu ab-ba-e*ya [^ 4 ] lu 

an-èam 4 i be-li [26] aua-ku lu nït aii-iam-si [26] a*na 
an-sam-si be-ii 



[37] ù an-sam-ài [28] li-se-bi. .... 


TRADUCTION. 

Recto, 

Et dieu soleil n’a a du dieu soleil pour- 
quoi de moi, mes pères et devant eux sur les 

hommes (?) , toi. . . 

Seigneur le |)ay8 


Verso, 

et aux hommes qui ont et devant .... et le dieu so- 

leil, mon seigneur. 

Dieu soleil, mon seigneur, mes ancêtres, je suis l’homme 
du dieu soleil , mon seigneur, serviteur du dieu , soleil , mon 
seigneur. 

^ ^ J 

Que le dieu soleil envoie, . . . 

180 

Recto. 

[i] en-ya [ 3 ] an-im nit-ka-ma [3] 

ni an4am-si en-ya am-kut [4] ka an-àam-si en-ya 
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[ 5 ] su a*ïia dam-mei-su [6] bé-U(?)-ti 

[7] sam-si en-ya 


Verso. 


* Il 

[i] abi-ya pa-na [2] ya u si(?) ita 

[ 3 ] ka-àî [ 4 ] . . . gai a-zu-a [ 5 ] a-za* 

U [6] ra-ma-sa 


TRADUCTION. » 

Recto, 

Mon seigneur, moi Raman , toik serviteur, je me 

jette aux pieds du dieu soieil, nion seigneur, et à ses épouses 
.... la dame du soleil, mon seigneur. 


Verso, 

Mon père avant moi envoyait deux messagers à toi, beau- 
coup 
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LrnUE t>T!NE FEMME A LA KEUSE. 

Recto, 

[1] be-li-ti-ya [2 J . . . . ,pa saMat-ki f 3 J 

am-kut [4] • • • ya lu-u sul-mu 



528 


MAI-JUIN 1892 . 


Verso» 

[ 5 ] ....t ta-at-ta^ad-ni [6] tun^ma a-na-ku 

[7] na be-li-ti-ya [8] ik-bi mil-k|îc gam(?) 

2U-ur-pi(?) 


THADÜCTION. 

* Recto» 

madame ta servante se jette à tes pieds. Que la 

paix soit sur madame 

Je dis ainsi : je suis Madame conseil 
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LETTRE DE PROVEfiAî^GE INCERTAINE AD ROI. 

Recto. 

[2] bï [ 3 ] im-ri [ 4 ] 

am-ku-ut [ 5 ] ti-i-di i>uu-ma [6] ku ù al- 
la is-tu [7] sul-mi-ka is-tu [8] ma-har sàr-ri ya 

[9] &a-a>n kam ri-bi-ka [10] ut-ti-ra-an-iü 

[11] li-te-mi a-mâ-te-mes [13] qa-at [iS] .. 

. . . il-tab-ra-an-ni [i4] ma-at nu-kur-tum ma*gai 

ma-gai [i 5 ] as-sa-at [16] lü-meà 

pa-kâ(?) 




CORRESPONDANCE D AMÉNOPHÏS, 


Verso. 

[17] û a-nu er ù*sâr [18] nu. .... 

iâ [19], mat-zun-àu û la-a ti-ik-Su-du-na [30] sa-ha-ri-bi- 

ma^at [31] a-na nia-har mt-mes-la sa isu [3a] i** 

na mat-zun is-bi(?)“n di [2^] û a-ni-ma kib-bu 

*[24] a*na-mat-zuri a-di ri a-mà-at-mi [2 B] u iâ- 

tuasra-ta [26] te-ra-am a-na ya-ati [37] 

a-te-mi gab-bu-um-mi [28] ù ya-ak-pi(?) pa-za 

[39] ** lamat-zun-a 


Sur le bord. 

[a] rut ù ak [ 6 ] ya 

[c] . . . . ti er i [d] ..... si li it. . 

• • • l«] 4 


TRADUCTION. 

Recto. 

Je me jette aux pieds du roi, mon seigneur. 


Sache que et toi de ta paix , de la présence du roi ^ 

mon seigneur il nia rapporté; qu’il sache les paroles 


..... qu’il m’a envoyé et l’ennemi est trè.s fort ; les 

lii*pa-ka(?) 


Verso. 


Ët voici les villes du roi. 


scs pays tu ne les pus- 






530 MAl-^JÜIN 1892. 

sèdes plus , le pays est ruiné en présence du serviteur 

dans le pays et voici il est dit aux pays. nos 

paroles » écoute si tu m’aimes ...... tous ..... les 

pays serviteur non ville et 
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LETTRE DE YAB . ... X ÜN GOUVERNEUR. 

^ Recto. 

[i] AU SU mu-ha . . , . [2] um-ma [ ya-ab [ 3 ] 

. . . na gïr-ka bi [4] ... . ti-di-i-ma [ 5 ] la-mb 

in suin-ka [ 6 ] a-na pa-ni sâr û [ 7 ] ma-a>li ta-za- 

am [8] is'tu mat-mi-is-ri [9] tu-hal-li-ik [10] .. 

. . . bal-bi 


Verso. 


rna-am-ma te si 


THAUUCTIOÎN. 

Recto. 

......... dit ceci : Moi, Vab je me jette à tes 

pieds; sache que ton nom est mal noté auprès du roi, et si 
tu quittes ce pays d’Egypte, lu périras 
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LETTRE DS RAMANUZZJ AD ROI. 

*• Recto. 

[ 3 ] nif ki-ti-àu [ 4 ] su-uii [6 J er- 

•su-mu-ur [7] û la i-ni-ka al( i?) [8] gab-bi 

[9] an-nu-u i-qa-bu-mm [10] na [11] .. 

... ku an-im-uz'zi [1*2] . . . . ku an-ki nu si-ra-ml 

[i 3 ] tab(?)''nu-muli gub-la û ma-an-nu [i4] ü a-nu* 

ma gab(?)'mî a-na lût va i ri-nia-an-ni 

[16] tu-rni-la-ki er gub-la-ki [17] ya-nu-uin 

lû-rnes mat-mi-is-ri [18] i-ri-bu-nim an-na-ah(?) 

[19] U sa-mi or gub-la [20] û ya 

[21] .... sa tab-bti‘U.s 


Vem). 

[22] lu-iiii I p-an-ha-iiiu [' 2 . 3 ] sari- sa-td- 

su [34] ar-zi er gub-la issu (?) ü-mi [*2 5 ] ... . 

na lib sàr be 4 i-ya ['i 6 ] a-na na-za-ar or-su ü a-mà- 

ti [37] be-ya lûmes rnaza-ar J an [a8] 11 ma-az*ra-ai 
[29] û an-nu-u i-ab-bu be ya [3o] ki ina pa-la-nu-kq bti-lii 

[ 3 i] nït asra-turn [83] a-na zi-ri-ya [. 33 ] ü an- 

nn-n ri-bi-is-mi lu-mes-ya [ 33 ] û sa-ni u ku ù zi-ir- 

lî [ 34 ] û li-di-nam be-li-ya [ 35 ] me lû-mes û n kil -f bat 
4- mes mat-ka-iis [ 36 ] ku xkx iç-kil-f hat-mes û lu-u a-na-za- 
ar [Sy] tu be-U-ya a-zi [ 38 ] . . . . bi qas 4 a-ti ra-bi-li 
(39] û be-ya mat a-har-ri [ 4 o] sa-su. . . . ba*at [t\i] . 
.... par ya 





Mkîimn 18^1 


Sur le bord. 

sa. .... ia gai-mes. 1 . . . i>ik. 


TRADUCTION. 

Recto. 

...... .Son serviteür fidèie la ville de Sumur et 

n’est. tout. * il a dit ceci. 

Moi, Ramanuzzi ^ de Gubla et qui et voici 

à mon serviteur qui m’aime la ville de 

Gubla, il n’y a pas d’hommes du pays d’Egypte, iis sont 
entrés La ville de Gubla ce que tu as fait 


Verso. 


Yanhamu roi La ville de Gubla. .... le 

roi , mon seigneur, peut garder sa ville et les paroles de mon 

seigneur, les hommes de garde et elle sera gardée et 

voici l’ennemi de mon seigneur comme a levé Abdas- 

ratum contre moi et voici et il a débordé (?) mes hommes 

et que le roi, mon seigneur, me donne des troupes et des 
chars de tous les pays et je garderai les pays de mon sei- 
gneur jusqu’à la sortie d’archers nombreux. B^t mon seigneur 
reprendra le pays de Pliénicie. 


A tmnscrire est ma force». 
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Il ny a plus de vivres.» 
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LKÏÏRE DE PUOVENANCE INCERTAINE AU ROI. 

Recto. 

[ 2 ] ... . mes sàr ya-me am-kut [ 3 ] ra-am 

a-nai'gab-bi [4] be(?) 4 i-sa sar be-ni-ya [5] 

andia-mu la di-an [6] par ya 

{7] I ya-au-ba-mu [8] na kas-ni ù 

na [9] id-din-nu an ni-ya [10] 

it-ta kas sa na. ... lur nït-ya [11] ma-su. . 

... I ya an-hamu [12] a-na-ku i-te il i-na 

niMum-ti [i 3 ] sar an an-par be ni ya ù ] ya-an-ha- 

rnu la-u-mà-si-ra-an-ni [i4] na-an-rna he-ni . 

.... ni [i 5 ] u-te-ir bi pi-ru [16] . 

.... li-ti-ya kit(?) [17] sarbe-ni 

li li-gab-bi- su-nu [18] û lu-rül [19] mi 

ma... . [ao] ù a-na-ku e [21] an-par 

sâr be-ni sa sar be-ni ya 


[22] àa-ni-tam be-ni andia-mu [:a 3 ] i-nu-ma i-za-za 

[a4] is-tu rnat-zun-an [a5] sa nu 

[a6] ya...-. mi [27] ru-àu-nu-mi- 

zi [28] a-na [29] sar-su [ 3 o] .. 

al-kur [ 3 i] a-mà-te-meâ an-nu [Sa] 

an-par sàr be-ni-ya 


MAl-JtJÎN FâM, 


554 


Verso, 

[33] ..... te*mes an-ni-tara [34] ù a-ma-ku is-tu a-mà- 
ie [35] ü is-lu lù-mt-su [36] sa an-par sàr be-ni 
[ 3 7 ] ] a-a-pa- at-tar 


♦ TRADUCTION. 

* Recto. 

,1e me jette aux pieds du roi, mon seigneur. ........ il 

dit le roi, mon seigneur, Yanbarnn ne 

Yanhamu et il a donné mon ser- 
viteur Yanliamu. Moi, je suis le serviteur fidèle 

du roi dieu -sol eil , mon seigneur, et Yanhamu ne m a pas 

expédié il a fait entrer le roi, mon 

seigneur à eux tous et les serviteurs 

et moi soleil-roi, mon seigneur, du roi, mon sei- 

gneur. 


Puis, mon seigneur Yanhamu que 

des pays a son roi . ces |>ar 0 les , 

soleil -roi , mon seigneur 


Verso. 

...... ces paroles , et moi , je ne me départirai pas des pa- 
roles et du service du soleil , mtn , mon seigneur. 
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* Hecto. 

m 

[2] .,!* be-îii [,H] saiiKsi be-ni-ya 

[ 4 ] su-mu-ri [ 5 ] a-Hi-ib i aa [6] 

, naes-su qa-du [7] al-mi [8] ri 

be be-ni-ya [9] ... . sam-ài In-n mi ài*fab 

.... biT-su-mes i. [10] as-bu-ru i-iia or su-mu-ur-ki er 

ki-an [11] par(?)-/U"ni u i-Tia inat-kl-ya as-bu-m 

[13] e-U'-biMis ma-îtii-la [i 3 ]^ik lu sa er kii-np-li- 

ki ù i>na(?) ik-ru [i/j] di gab-bn liMiios Ijal-zu ub-lu 

ti sa mat'ka [i 5 ] it-ti-sii bi-ga ii tanr)(?) be-ni i~na 

an-na sn-ta-hal [16] za-mes ur-ku bai-ku li is-ba-al 

[17] ki er ki an-sani-i.i be-ni-ya [18] arMXii 

[iqj .. .. «an-sarTKsl bo-ïii-ya 


TRiDUr/nON. 

Recto, 

mon >pigncur .soleil , mon seigneur 

la ville de Suinuri , il reste dans ses avec mon 

seigneur, dieu-soleil que. . .... brillanf j’ai en- 
voyé dans la ville de Sumur et dans mon pays j’ai 

envoyé les liomrnes de la ville do Gubli tous 

les bomines des villes du bien et encore 

seigneur à présent chien a miné et il a pris les villes 

du roi, dieu-soleil, mon seigneur. 



uKUsum imt. 


LETTRE DE PROVENANCE Il^CERTAINE AU ROI. 

Recto, 

[ 1 ] um-ma | [ 2 ] nït-ka ip-ri [ 3 ] gïr-meè 

ka a-na gir-mes [ 4 ] an-mes-ya an-par-ya [ 5 ] vu su vi)[ 
ta-a-an am-kut [6] a-mà-al is-ta>bar [7] sàr en-ya an- 

mes-ya [8] an-par-ya a-na ya-si [9] ma iàu-si- 

rà-âu [10] en-ya 


[11] an-par is-tu [12] an-sa-me 


TRADUCTION. 


Recio. 


ceci, moi ton servileur, poussière de 

tes pieds , je me jette sept fois et sept fois aux pieds de mon 
dieu, mon soleil. 

L’ordre que le roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, a 
envoyé, je l’ai exécuté suivant la parole du roi, mon sei- 
gneur, 


soleil du ciel. 


Verso, 
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LETTRE DE LA FILÏÆ DE BüRN\BüRÏYA§ AU ROI. 

•• Recto. 

[i] a-na bi-ni-ya [2] ki-bï-ma um-ma [3] tur-àal sàr>ma 

{4] a-na ka-sa is-kil -f bat-mes-ka [5]* ti 

[6] lu-u su-ul-mu(?) [7] animes sa J bur-rab-ur-ya-àS 
[8] it-ti-ka li*li-ku [9] sal-mi-is a-li-ik [10] û bna sa-la- 
me [11 J ab(?) sa-ma-si ka a-mur [12] i-na pa 


Verso. 

[1] a-ka-ari-na [2] um-ma-a ul-turn gi [3] tur- 

si-ip-ri-ya si-ir-pa [4] u-se-bi-la a na [5] er hal-ka ù si-gir- 

ka [6] lu-u ul-mu [7] it-ti i-na-bi-ka [9] û ya- 

as-sl it-ba-la [10] te-te-en da-ni 


[il] nit-ka I ki-din aii-im [12] i-sa-ak-ni [i3] a-na ki 
ïia-an [ 1 4 ] be-nii-lu-ul-lik 


TRADUCTION. 

Recto. 

A mon seigneur il est dit ceci : 

Moi , fille du roi , je te félicite , toi , tes chars que les 

dieux de Bourrabouryas t’accompagnent. 

Va en paix et retourne (?) en paix; regarde, dans. , . . . 



MAI-JÜÏN t^m. 




Verso. 

Ainsi, je dis ceci : nwn messager a apporté de Ja toile (?) 
clans ta ville et ton château et moi ^ 


ton serviteur KidimïHamau s est dirigé vers moin 

S^jgnüur^ qp’il marche (?) 
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JÆTTRE DE !.(î-lARZANA DE HAZl Al ROI. 

Recto. 

[i] a-na sàr-ri en-ya an-ya ai)-sah*ya [2] ki-biTma 

[ 3 ] um-ma lu >i* ar-za-na lii er ba-zi ki [ 4] nit-ka ip-ri su- 
ai gïr-mevbi [ 5 ] sar-ri en-ya au ya ari-^b-ya [G J 

sa-pal a-na gir-rnei-bi [7] ri emya an-ya an- 

sab-ya [8] ü vu su am-ku-ut [9] . ... sâr-rii 

en-ya [10] za-an i-bu-us [i i] at. . . 

.. lu er tu-àu-ul-ti-ki [12] muh sar-ri en-ya [i3] i- 

nu-ma .^ab-mes sa-gaz-mcè [^4] nu-kur-ta muh-ya 

il tu-mi [i 5 ] er-hâl-zun-ki J sâr-ri en-ya an-ya an- 

.^-ya [16] ü za-ab-tu-mi lu sa-gaz-ines [17] er ma-ah- 

zi tiki er rnuh(?) erMya [18], ii hsa-laTlu-mi ù 

UA-sirru-si-mi [1^9] i-nabduikatiu miu-Ui [ao] fa 

ma. . . . i-ri-bu-ni lu sa^garrmes fa-i] ü lii sa- 

gaz-meà er^d [»?] ai(?)-gi ©r-ki f* sâr-ri en-ya [28] 

û i-iia-la-lu-ini 11 us-ki-ru-ki-mi [ a4 ] i-na bil ü bit | -en ga(?)- 
rib..,., [35] pa-li-il tu gi lu-lü 




correspondance D’AMÉNOPHIS. SM 

[a 6 ] û a-na ma 4 iar| a-ma-an-ha-at-bi ta(?) bn-niâ {37] Hi 

sa-g;aai-m«s 


[38] a i-za-tu-mi lu sa-gtiz-niei [39] ak. * . . . Id. , 

... Ici J ûi [80] sar-ri en-ya an ya an^sab^ya [Si] u 
ia-lii-si mi û us*si>ru [33 j i-na bïl ù i-sa^a*tim û 


Sur' y bord. 

[d] sa lu sa nu ù -li-ribii [h] J 

a-ma-an-[ha-at-bi] ta . . . lii sa-rn-ta-mes *[0] u su um-ma. . . 

ib'lu a-ria ki-ti J sar-ri en-ya [d] àa-a- 

ma is û a-mu-ur a-na*ku [«] ] sar-ri en-ya 


Verso. 

[34] {)a*Ji-if-nii [35] ià-tu rr ma-ti ta 

[36] ü a>na I a-ma-[an-l»aj-at bi [Sy] i-ri-bu-ïm lu .sa-gaz- 

mes [38] ü cr(?) us-le-ru sâr-ri en-ya [3^] sta-ah- 

tu-nii lu sa-gaas*raes ù i-sa-la-lu f4o] u us-ài-ru^si i-na. . . 
[4i] ma-lîar f a-ina-an-ha-^at [bi] i-ri-bu-na [4a] lu sa-gaz-meà 


[43] ù a-mu-immi lu aa gaz-meè [44] tu cr 

ba-ri-kf [45] f i^kr-ri en-ya ü ni -bu mi 

[46] bi sa^gaz-mes [47] lu da-nk tur û 

[48] se{?) lii s»-gaE-meà a-na n'Wïi(?) [ 49 ] » aii-ial(?)*tni 

a-za zu-pa [5o] b iù sa-gaz a-ma-ati- ba- 

at-bi [5i] ù ni-is. . . la-ba-su-mi [Sa] lu saga». . . »e]^a- 

ma-an-ha-at-bi [53] û mi-su is-kil -4- bâtâmes -ta 

[54] lu a ya nït-mel-ka [55] a-ma-an- 

ha-at-bi û [56] bu^mi mel-ya a-»a | «-ma- 

au-ha-at-bi [ 67 ] mi lu sa-gaz-meà lu àa-ri-meS 

:i5. 
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(58] [ sâr be-H-ya sû-da(?)-su-mi“mi [Sq] sa-mi-it4i- 

Ika ïu sa-gaï*mes [6o] bu at za-ba-tu er-hal- 

zun-lii ( sâr-ri en-ya [6i] u bu;ni-na i-na-bil [62] 

û hal-raa na-da-an [63] lu sa-gaz-mes an-di- 

su-nu-mi a-na mu-âi [64] ü in-na zun-mi a-na 

lu sa-gaz-tues [65] a-mu-ur-mi ( a-'ma-an-ha7at~bi lu 

sa ^ ru [67] sâr-ru en-ya irn-ru-ur-mi . 

is lu sa-su la-a i-qa-al sâr-ru [69] en-ya Ju-sa-a-al | a-ma- 
an-ha-at-bi . , 


* TRADUCTION. 

< 

Recio, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, ma lumière, il est dit 


ceci : Moi, Lu-iarzana\ homme de la ville de (îazi, ton ser- 
viteur, poussière de la plante^ des pieds du roi, mon sei- 
gneur, mon dieu , ma lumière , je me jette sept fois et sept 
lois auai pieds du roi, mon seigneur, mon dieu, ma lumière. 

Le roi, mon seigneur a fait homme de la 

ville de Tusulti, vers le roi, mon seigneur, que 

les troupes des brigands hostiles sont contre moi et les 

villes du roi, mon seigneur, mon dieu, ma lumière. Les bri- 
gands ont pris la ville de Malizili et(?) la ville de Muh(?) 

mon seigneur, ils les ont saccagées et les ont brûlées par le 

feu. Les brigands ont aussi attaqué Ama ; ils ont aussi 

pris la ville d’Algi , ville du roi, mon seigneur; ils font 

pillée, ils l’ont brûlée par le feu, pas un seul reste 

vivant; les hommes de la maison et en présence 

d’Amanhatbi , les brigands 


Contracté de isnr'jx «Dieu nous favorise». 

est le phënico-Iiébreu Rois, xx, io..lsaie, xl, la). 
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mais ont pris roi, mon seigneur, mon dieu, ma lu- 

mière , ils ont pillé , ils y ont mis le feu 


. Sur le bord. 

*■ • 

que entré Amanhatbi , homme du roi et 

si du a le roi, mon seigneur re- 

garde, moi, je suis le serviteur du roi, môn seigneur 


Verso. • 

vivant de la ville et Amanhatbi; sont entrés 

les brigands et , . . , roi , mon seigneur, les brigands l’ont 
prise , ils l’ont incendiée en présence d’Ainanhatbi , voilà ce 
(ju’ont fait les brigands. 


Regarde, les brigands se sont emparés de la ville d’Hazi, 

ville du roi , mon seigneur, cl . . . . les brigands et le 

dieu ^iaimi et les brigands Amanhatbi et 

les brigands . . . . Ainaiihalbi les chars 

les serviteurs Amanhatbi mes à Aman 

hatbi 1/^s brigands rebelles contre le roi, mon sei- 
gneur avec toi les brigands ont pris la 

ville du roi, mon seigneur, et fon^ incendiée. . . Les bri- 
gands aux brigands. Regarde, Amanhatbi, homme de 

royauté (i^) du roi, mon seigneur, a marché il n’a pus 

dit que le roi, mon seigneur, interroge ( .^ ) Amanhatbi. 





îm 
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LETTRE DE SüMARDAlA hV ROI. 

Recto. 

[i] a-na iar-ri en-ya [a] an-meà-ya û au-§ab>mes-ya 

[ 3 ] la. , ya ( 4 ] ki-bi-ma [ 5 ] um-ma j su- 

mâ>ar-da>ta nït-ka-ma [6] a-na gïr-mes en-ya vu u vu 

am-ku-ut [7] ü ka[^bat]- tu û zu-ru-ma [8] ù pi 

sâr-ri [9] as-sum [10] mes-ya nu-kur- 

mes [11] a*na(?)ya-si û -ma-si-ra [12] | sâr-ri cn-ya sab-mes 

qas-ta-ta [i 3 ] ù tu tu-ma Sa-ra-bu [i 4 ] pi 

en(?) -kl [i 5 ] sàr en-ya lü-mes ri-di-hu [16] ar ù 

[173 î « 


Verso. 

[18] û ti-lii-ku ni [19] sâr ri-en [20] û ma-ya 

id di [ai] ààr-ri en-ya û [aa] àâr pi nu-kur-mes 

[a3] ku iç a-mi [24] si-bu-su 

Il àâr [a 5] si ur [a6] ü bu rù a-na 

lu [27] û ï-si-ra ri [28] çab-ines qas-ta [29] « 

pi^a [3o] û XJiL Ja [3i] f lâr-ri en-ya 


TIUPUCTION. 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, ma lumière, il est dit 
ceci *. 

Moi, Sumardata, ton serviteur, je me roule sept fois et 
sept fois aux pieds de mon seigneur. 
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En ce qui concerne mes affaires, les ennemis sont contre 
moi. Que le roi, mon seigneur, expédie des troupes d’ar* 
chers et il reprendre. . . roi, moii seigneur, les hommes. . . 


Verso. 

homme et roi, mon seigneur, les hom- 
élies du roi ennemi roi, j’expédierai des 

troupes d’arcliers roi, mon seigneur. 


LETTRE DHINE FEMME \ LA REINE. 

Recto. 

[i] a-na sal iia [2] sai nin-ya [3] um-ma tur-sal 

[4 ] saj-lal am-ti [5] a-na ii gir-mes ..... 

[6] vu àu vil ta-a an [7] am-kut ai 


Verso. 


[8] h-ka-ti .... [9] sal-nin-ya 


TRADl CTIOÎN. 

Recto. 

jV,i 

A k dame Na ma sœur, il est dit ceci : Moi, ser-* 

vante de les servantes, je me jette sept fois et sept fols. . . * 
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Verso, 


ma sœur 
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LETTRE DÉ SUT ARN A DE MUSIHUNA AU ROI. 

[i] a-na ààr en-ya sab-ya [2] ki-bï*ma [ 3 ] um-ma 

àu-lar-na lu [ 4 ] û er mu-si-hu-na [ 5 ] nlt 

sar en-ya. .... [6] is-tu sa-su up-ri sa gïr [7] . . 

. . . sàr en-ya 


TRADUCTION. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, ma lumière, il est dit 
ceci : Moi , Sutarna , homme de la ville de Musihuna , servi- 
teur du roi, mon seigneur, sol qu’il foule, poussière des 
pieds du roi, mon seigneur. 
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LETTRE DE YAPARAMAN AU ROI. 

Recto, 

[1] an-par [2] si [3] an. . . . ya 

[4] an-par-ya û ri-iè ra [5] ya mt 

sis-meè u tur-mes [6] mes an-ya an- 

par-ya [7] su-ba-be ù su-pal gïr-mes [8] âar- 

ri ya an-ya [9] u a a-an vu 

[10] lu sar? su ui ma i-za-zu-ma [ii] là sa- 

gaz-mes er ki [12] an-par-ya [20] u.,..\ 
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kas lu er tu [ai] i-ri-bu-na ü. . . , : iu ga. . 

. . . [33] i-di-nu mes a-na lu sa-gaz»meà 


[23] a-mu-ur-mi ër. . . li cr [34] [ sar-ri ea-ya 

an-ya ^za-ba. .... [2 5 ] lu sa-gaz lu-si-si 

[36] ina [27] Iiï er 


Sur le bord. 

[a] ya an-par-ya ki-i-iz [f>] 

pi-ik ya-pa im [c] an ya au>par*ya. . . 

. . ya an-par [^/] mat [e?] is- 

li-ii ni 


Verso. 

[i] ... . tu [2] an [ 3 ] i-di- 

nu-ii 


[ 4 ] il a-mu-ur [ 5 ] lii-sa-gaz-mes [()] sar-ri 

be*ya an-ya an-[par-ya] [7] mi lu-int-mes ki-li 

[8] ya an par-ya ü i [9] lu-sa-gaz-ni«s qa-te- 

mes lû-mes iiit [10] ] 8âr-[ril be-ya an-ya an-par-ya 

[11] i-ri-bu-mi xl iû-mes [12] lù-sa-gaz-mes a-na 

ma-bar y [i 3 ] lü(?) tbki u lii [i 4 ] *• 

... XL lii-sa [i 5 ] iu-er l 11 [16] u. . 

. . . su-mi is-kil -f- bat-mes-su nu ik ( ? ) [17] û 

kil 4- batnies J sâr-ri be-ya an-ya [i 3 ] a-na 

ma-har y a-ma-an-ba-at-bi sal-ti tab(?)-ti [19] •• 

... ti-ik-bu-mi a-na n er-ha-bi. . . . [30] lu »a- 

gaz-mes lu sa-ri sa [ sâr-ri be-ya [31] ni tara 

ni-sa-al-su as bu [23] ba-tu-mi y sâr-ri 



m uki m^ itn. 

[ 23 ] P U bu^.... ai ts 4 n er. . . . 

[24] be-ya an-p an-par-ya [ 25 ] .. 

na-sa-an lù-sa-gaz'meà [a6] gaz-meS ù 

an [37] mes-su ahJi-ik a-na lu sa- 

Igaz-mes]. . . . ♦ [28] a-nâ si ab. . . ü-tu 

er [29] i-mi ri-be ma(?)-ah‘|i. .... 

[3o] sa-gaz-mes às-bu su na [3i] us- 

si-ir-ti [82] be-ya an-ya [33] 

SI * * 


TRADOCTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, mon dieu , il est dit ceci : Moi . . . 

. . . serviteur de mon dieu , mon soleil , et tes servi- 

teurs, mes pères et mes fils, nous nous jetons aux pieds du 
roi, mon seigneur, mon dieu. 

Les liommes du roi se portent bien ; les brigands sont 
entrés dans les villes du roi , mon seigneur, mon soleil , et 
les hommes les ont livrés aux brigands. 


Regarde, la ville de li, ville du roi, mon seigneur, 

mon dieu, a été prise par les brigands. . . dans les 

hommes de la ville ... . 


Sur le bord 

mon dieu, mon soleii. . . . , Yaparaman. 
mon soleil , dieu-soleil 


mon dieu, 
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ils ont livré. • 


Verso. 


Regaflrde les brigands ont da roi , mon sei- 
gneur, mon dieu , mon soleil serviteurs fidèles du roi , 

mon dieu , mon soleil , et les brigands sont entrés dans 

• des serviteurs du roi , mon seigneur, mon dieu , mon 

soleil; les brigands ont on présence de et 

les liommes quarante brigands les 

hommes de la ville leurs chars chars du roi, 

mon seigneur, mon dieu en présence d’Amanhatbi , la 

femme Tapti a dit aux de la ville de Mabi 

les brigands, les rebelles contre le roi, mon seigneur 

nous l’avons interrogé ils ont pris roi, monsei- 
gneur de la ville du roi , mon seigneur, mon 

dieu, mon soleil les brigands bri- 
gands ses je détruirai les brigands à . . . . 

de la ville .je détruirai les brigands envoi du 

roi , mon seigneur, mon dieu 
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LETTRE 14, PROVENANCE INCERTAINE AU ROI. 

Recto. 

[i] a-na sàr en-ya [a] ki-bi-ma ] te [ 3 ] . . 

. . . gïr-mes en-ya [4] is*te-me [6] a-mur a-na-ku 

nit. , . . [7] ra*at [8] ..... nu ki-ma [9] . . 

... û nu-ma [10] mi ii su pi.* 

[11] ik-bu la-ra [la] àa...*. 

[i 3 ] ma-su [i 4 ] i 


zu 


na 
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Verso, 

[i6] ki-i-me lu-pi ki-ma [17] au ab pi hu 

[18] la-a. .... na-za-ar ni [19] gab-bi 

[20] sâr is-iu [21] gaz-mes» ù ha . f . . . gaz 


TRADUCTION. 

4 Recto, 

Au roi, mon seigVieur, il est dit ceci : 


Moi, je me jette aux pieds du roi, mon seigneur- 

J’ai écouté ses paroles. Regarde, je suis le serviteur 

moi a dit 


Verso, 

Comme Dieu je ne garderai pas tu as 

dil les brigands 
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LETTRE ÜTZY4Pl(?) AL ROI. 

Recto. 


[i] a-na sàr-ri en-ya [2] ki-bi-ina [ 3 ] um-ma f iz(i^)-ya-pi 
nït-ka [4] a-na gïr-mes sàr-ri en-ya [5] an-par-ya vu ii 
VII la an [6] am-kut is-ti-mi sa-bar [7] sâr-ri en-ya a-na 
nït-su [8] a-na su-si-ri i-na pa-ni [9] sab-mes qas-ta-tî 

[10] a-nu-ma si-ru [11] ü qa-ti sar en-ya [12] û 

is-tl-mu ma-gal rna-gal [i 3 ] û a-mâ-le ma-ya [i/i] 



CORBESPONDANCE D’AMÉNOPÏIÎS* 549 

sâr en en-ya [i5] ï-âi-ra sàr [i6] en-ya sab-mes 

qas-ta-ti-ya 


* * Verso. 

[ly] a-na nit-su [i8] lii-iues sa la-a ti-is-ti-ya [19] a-iia 
sâr en [20] ï-itn hj-ku a-na sa-su-mi 

% 


TRADUCTION. 

Recto. 

An roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, jz(P)yapi, ton vscrviteur, je me jette sept fois et sept 
fois aux pieds du roi, mon seigneur, mon soleil. J’ai écouté 
ce que le roi, mon seigneur, a envoyé dire à son serviteur, 
savoir : d’aller à la renconire des troupes d’archers. Voici : 
]e suis prêt à partir, j’ai écouté avec beaucoup d’atlentioii 
les ordres que le roi, mon seigneur, m’a envoyés; que le 
roi, mon seigneur, envoie des troiipes d’arcluTs 


Verso. 

a son serviteur, les hommes qui ne au roi , mon sei- 

gneur, conseil donné à eux. 
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LRTTHE D’ABAMAZI AU ROI. 

Recto. 

[1] a-na sai\inat mi-is-ri-ki [3] um-ma \ a-ha-ma zi iiit- 



MAÎ-iÜIH mm, 

[3] i-na v« a-na gïr bfsfi-ya [4] mi-rm^^yaL dm- 
kut 


fS] a-mur be-li-ya 

dub-ba-te-su 

{6] ii-zun 

er ^s-na-te û 

à-na-ku(.^) 

( [ 7 ] •• 

. . . bedi-ya . 

. . . . 

» * 

[8] .... 

. ma . . ^ . 

. ka 


€ 



" Verso. 



[•] 

na-te in 

mu as-tc T ra 

[ 2 ] 

1 e-nu-ma a-nu 

ya 


, tam 

si lü-mes-ya [4] ia-a i-te a. . . . 

[5] XX am-mu-li 

ü la-i-te 

[6] .... 

. ti kas (?)... 

. . lidu-ni 


1 

C6 

1 

. . ya e-ri-ba an-ni [8] nis-bn-rii 

la as-ti qa^ 

an 




[»] “••• 

. . be-li-ya 

[‘O] 

sa 1 bi-ru(?) 

-a za [ 11 ] . . 

. . . ia-a i- 

-l)at-tar 





TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi du pays d’Egypte il est dit ceci : 

Moi, Abai«azi\ ton serviteur, je nrie jette sept fois aux 
pieds du roi , mon seigneur, mon dieu. 


Si i<‘ nom i'Hïi sémiliqfue, oii songe^ai^ » TStÇDK «p#*rr d» refugs©}». 
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R^tgfarde, ni©» sftigruHir, cette îeltï^e.* fe 

Asneta et moi, mon seigneur ton 


• Verso. 

•• 

^ lorsque mes hommes ao 

il ne sait pas 


il m’a abandonné et nous avons envoyé 


Mon seigneur De Riruaza ‘ je ne 

me détournerai pas. 
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f,ETTBt: DK PHOVENANCK INCEfiTAINE An BOL 

Ræio, 

[i] ka [a I xin iû-mcs [S] sa rxiatrmi-is-ri- 

ki [4 J sa-me ih-ba-ine [5] i-na na-ma-ru [ 6 ] lu sa- 

gaz-mes [ 7 ] at-ta ni me ku-sab-mos [ 8 ] muli J li- 

me-raes [ 9 ] a-na mas4i sa fio] li' ra4n-zi 


Verso. 

[ 11 ] èa-muh-ya H [ 12 ] « ^-iè-hu-sn [i3] ib-i» U 

an-nu-u [i 4 ] id-din-su-nu an -par [i5] i-na di-iri-éa 


Serait-rf* «fiis du l'orl»;* 
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{i6] sâr id-na-ti [17] uni M n nït-mes [i8| 

. . sâr? la-a 


TRADUCTION. 

Recto, 

Ton i 3 hommes d'Egypte. ont été vus, 

le» brigands j’ai 3oo pièces d’argent (?) sur 

à des servitevirs. ^ 


Verso, 

Ce qui est sur moi et ce qui ont fait il l’aura 

donné .... 3 . . , les yeux du serviteur du roi ne . . . . . 


198 

I.ETTBE Ï)E PROVENANCE INCERTAINE AU ROI. 

Recto, 


[i] an [2] sâr-ri an-nu [ 3 ] ][ 

tur-ya us-si-ir [ 4 ] sâr en-ya an-ya an-par-ya [ 5 ] ù 

i-us-si-ra is-kil+bat-mes [6] sar en-ya an-ya an-par-ya 
[7] it-tl I tur-ya u le-na-za-ru [8] er-hal-zun sâr en-ya an-ya 

an-par-ya [9] û us-si-ra i.s-kil -h bat-mes [10] sàr 

en-ya an-par-ya [11] iiti-lï-kii lu a-na mu-hi [12] lâr en- 
ya an-ya an-par-ya 
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Verso. 

[i 3 ] e-ri îl-na pa-ni [i4] lütlu en-ÿa an*ya 

an-par-ja [i 5 ] ù lu-u e-qa-bi sa e-bu-us [i6] muh mat^ 
meà û a-mur-mi a-na-ku [17] nïl ki-it-ti sâr en-ya an-ÿa 
[18] û qa-qa(?)-im lim-m-te a-na pa-ni [19] sâr en-ya ari-ya 

%n-par-ya [20] û uà-si-ra is'kil 4- bat-me» [31] iï 

ku*ni a-na mu-hi [32] qa an-ya an 


» 


TRADUCTION. 

Hectlh 

... Leroi. . . a envoyé (?) Tiirya; que le roi, mon seigneur, 
mon dieu , mon soleil, envoie ses chars avec l'urya et nous gar- 
derons les villes du roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil.^ 
Que le roi envoie ses cliars pour prendre les hommes qui 
attaquent le roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil 


Verso. 

au-devant des hommes du roi , moja seigneur, mon 

dieu, mon soleil; et tout ce qu’il a dit, je l’exécuterai au 
sujet du pays. Régarde, je suis le serviteur lidèle du roi, 
mon seigneur, mon dieu. On a dit du mal devant le roi, 
mon seigneur, mon dieu , mon soleil. Pinvoie des chars pour 
marcher contre. .... mon dieu, mon soleil. 


xvï. 


36 
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lettre pu gouverneur de «Jérusalem au^roi. 

Recto. 

A 

[1} lu i-na-aïi-na er u-rii[-sa]- lim-ki [2] àâr ma i-ma*as4i 

mai [^] a-na sàr-ri am-mi e-nu-ma [4] er^ 

ha*aa-ti-ki a-na sâr-ri àa-ak-na-at [ 5 ] a-mur mat er hir-ti-ki- 
ir-mi^l-ki [6] a-na | da-gi û lù-mes er gu-ti-ki [7] ma- 
ku-tam i-na bit(?)-ir a-ni i-ba-as-si [8] û lu-ni-bu-uâ-mi e»nu- 
ma [9] I ia-ab-a-{)i [10] ü mat su (Pj-la-tab-mi i-din-nu 
[11] a-na lu-meà ba bi-ri-ki 


Verso. 


[12] is-ki lim sa bar a-na [i 3 ] ù tur-mes lu bit (?)- 

mi la-tu-nu [i4] id-nu-mi gab-bi e-ri-is-ti-su-nu 

[i 5 ] a-na lu mes ki-il-ti-ki [16] û lu-u ni-ib-tu-ur er u- 

ru [17] lû-meà ma-zar~tam-mes sa-tu-ma-si*ir [18] i- 

na sn-ba-pietur mi-ya-ri-ya [19] ki-mi ad-da-si saka-an 

[20] i-na bit(?)-àu i-na er ba-za-ti-ki [21] lù-mes. . 

. , . a-na mat mi-is-ri-ki [22] sâr-ri 


TRADUCTION. 

Recto. 

Et maintenant la ville de Uru[sa]bm le roi a 

oublié ce pays. Au roi que la ville de Hazati 

reste au roi. Regarde , le pays de la ville de Hirtikirmil est 
tombé entre les mains (?) de Dagi et les hommes de la ville 
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de Guti dans. est, et faisons (?) que Labapi et son 

pays ont donné aux hommes de Hahiri 


Verso. 

•m 

Milkilini a envoyé à les enfants ont 

livré toutes les villes aux hommes de Rilti et nous avons pris 

ville de Uni les hommes de ’garde que tu en» 

verras à fils de Miyariya faire ........ 

dans la ville de Hazati les hommes au pays d'Egf^e 

...... roi 



MAI-JUIN 1892. 


NOUVELLES ET .MÉLANGES. 


SÉANCE DU 14 MAI 1802. ^ 

Lft séance est ouverte à 4 heures et demie , sôus îa prési- 
dence de M. Barbier de Meynard, vice-président, en Tab- 
sence^ Renan, empêché. 

lié 'procès -verbal*" de îa séance précédente est lu et la 
rédaction en est adoptée. 

Lecture est donnée d une lettre de M. Des Michels deman- 
dant à rentrer dans la Société et lui faisant hommage d’un 
exemplaire de ses publications. Le Conseil décide que le nom 
de M. Des Michels sera rétabli dans la liste des membres de 
la Société. M. le Directeur de T Imprimerie nationale annonce 
que le service des impressions gratuites passe du Ministère de 
la justice au Ministère de l’instruction publique, auquel la 
Société aura désormais à s’adresser pour ce service. Il est 
donné lecture d’une lettre du secrétaire de la Société de géo- 
graphie de Lisbonne , invitant la Société asiatique à prendre 
part au Congrès de.s orientalistes qui se réunit dans celte 
ville en septembre prochain , la Société de géographie étant 
chargée de l’organisation provisoire. Une seconde lettre du 
même demande au nom de la Société de géographie de 
Lisbonne l'échange de ses publications avec celles de la So- 
ciété asiatique. M, Barbier de Meynard rappelle au Conseil 
que , sans préjuger de la résolution que pourra prendre l’As- 
semblée générale cette année, il avait été convenu, l’an 
dernier, que la Société n’enverrait de délégués à aucun 
Congrès d’orientalistes. La seconde demande de la Société 
de géographie de Lisbonne est renvoyée à l’examen préalable 
de M. le bibliothécaire. 
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Lecturê est donnée d une lettre de* M. Denby; pi^îdiMàt 
de la Société orientale de Pékin , annonçant Penvoi. des pu- 
blications de cette Société. ^ 

M. Senart fait une communication sur trois nouveaux édits 
d’Açoka, «récemment décéuverts par M. Lewis.Rice et publiés 
par V jfy^aeohgical Survey, Il insiste sur l’importance de 
ces édits, à peu près identiques à des textes déjà connus, 
mais trouvés au centre même du plateau méridional du 
^Dekhan, ce qui nous montre la civilisation* indienne établie, 
dès le ni* siècle avant notre ère , dans ITnde du sud , et va 
contre l’opinion aujourd’hui dominante qui tend à rajeunir 
autant que possible l’influence arienne dans le Dekhan. 

Cette comTnunication est insérée darf^ le Journal asiatique 
(voir ci-dessus, }>. 472). Quelques observations sont échan- 
gées sur ce sujet entre MM. Senart , Vinson , Sylvain Lévi et 
Darmesteter. 

M. Oppert fait une communication sur les données nou" 
velles relatives aux derniers temps de la monarchie baby- 
lonienne , (fu’il a trouvées dans les contrats du lègne de 
Darius publiés par le P. Strassmeyer. 

M. lialévy présente quelques rapprochements de géogra- 
phie histori(jue sur certains passages dos inscriptions dé- 
couvertes à Zindjîrli (voir ci-dessous, p. 564 ). 

L’heure est trop avancée pour permettre une lecture pré- 
parée j)ar M. Foucher sur le Buddliâvatâra , la neuvième 
des dix parties du Dâçavatâracantra , de Kshemendra, soit 
une vie du Buddha considéré comme un avatar do Viççu, 
jt composée en fan 1066 de notre ère. Cette communica- 
tion paraîtra clans un des prochains numéros du Journal asiw* 
tique. , 

La séance est lovée à 6 heures. 

' OÙVRAGES OFFERTS À LA SOCïéTB. 

, (Séance du i 4 mai >892.) 

Par l’india* Office r Annual administration BeffoHs of th& 



1 ^ 0 ^ D^aHnhent (3oijit}ienk and Nwtiiarn Cipcwrf)* M%dras 
Pwidency for ibe ofliciai yw 1890^1891. Madkia, lôg^* 

in 4 *. ^ 

Jndim Ântiifmfy, March, 189^^. Bombay, in- 4 *. 

Par le Goiivernement néerlandais : Bydragen,^ 1893, 
5 “ vol. , gr. , VII , 3 Gravenh^e , 1893, m-8®. * 

Par la Société î Revue des études juives. Tome XXIII,^ 
n” 46, octobre-défcembre 1891. Paris, in-8*. 

~ Sotiété de Géographie, comptes rendus, n®* 6*8. Paris, 
1893 , in-8®. 

— Smithsonian Institution, Omaha and Ponka letters, by 
J.'O. Domy. Washington, 1891, in-8®, 

— Zeitschriji der deutscken morgenlàndiscken Geseîlschaft , 
XLV. Band, iv. Heft. Leipzig, 1891, m-8®. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society. April, 1892, 
in-8®. 

— Proceedings of the Royal Geograpkical Society. May, 
1892, London, in-8®. 

— Transactions of the American philological Association, 
\oL XXII. Boston, 1891, in-8®. 

Par les éditeurs : Pohybiblion, parties technique et litté- 
raire. Avril 1892 , in-8®. 

Revue africaine* n® ao 5 , 4 * trimestre 1891. Alger, 

in-8®. 

Revue critique, n®* Paris, 1893, in-8®. 

Bolktino , ïi"* i 5 i, i 5 aprile 1893. Firewze, in-S®. 

-rr. Annales du Musée Guimet. Tome XIX, Le Lalita Fii- 
Wa, par Foucaux. Paris, 1891, in-A*’; tome XX. Teastes 
taoïstes, par C. de Harlez, 1893, in- 4 “. 

— The American Journal of Philology. Baltimore, dé- 
cembre 189!, in-8®. 

Journal dfis Savants, mars et avril 1892. Paris, in-8®. 

Collection deM, de Clercq ; Catalogue méthodique et rai- 
sonné des antiquités assymnnes.Tome IL Paris, 1891, in-folio. 
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Par les auteurs : G>mte de Charencey, Des suffiwês fi^ knÿm 
qaichée. Caen , 1 89a , in8”. 

— Sur quelques étymologies Ife la langue hasqm* Paris, 

1891, in-8®. 

— Phonétique soaletiræ* Paris, 1893, in-S*., 

— fieras Thomas, Catalogue of prehistoric works, east oj 
the Rocky mountains, Washington, 1891, m- 4 *. 

— L. de Milloué , Introduction au catalogue du Musée Gui- 
^met. Aperçu sommaire de Vhistolre des religions des anciens 
peuples civilisés. Paris, 1891, m-8“, 

— E. Drouin , La monnaie hilingue de Minou sinsk (Extrait). 
Paris, 1892 , m*8“. 

— Le P. Salhani, Diwân Al^Akhtalf tesete arabe, 3 * fasc* 
Beyrouth, 1892,01-8". 

— L'expédition espagnole de i 5 Ui contre Alger (Extrait). 
Alger, 1891, m-8°. 

— E. Leroux, Catalogue d'une précieuse collection dées- 
tampes japonaises. Paris, 1892, in-8". 

— N. Grimme, Mohammed. Erster Theil, das Leben 
(VII. Band du recueil intitulé : Darstellungen aus dern Gebiet 
der mchtcliristlichen Religionsgesehichte). Munster, 1893 ,in-8" 
— J. Halévy, Recherches bibliques, i 4 " fascicule. Paris, 

1892 , in-8". 

— Des Michels , Mémoire sur les origines et le caractère de 
la langue annamite. Paris, 1893, in-8". 

— A. Loisy, Les mythes chaldéens de la création et du dé- 
luge. Amiens, 1893, in-8". 

— J. Darmesteter, Alexandre le Grand dans VAvesta 
(Extrait). Paris, ^893, in-8*. 

— R. Basset, Fastes chronologiques de la ville étOran. 
Paris, 1893 , in-8". 
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COMMmSIQDÉE PAR M. LEPÈVRE-PONTAbIS 

DANS ItA DU 1 a F^YRIER 1892. 


La mission Pavie vient de faire don à la Bibliothèque 
nationale d’une série de manuscrits laotiens , se rapportant 
à Thistoire , à la législation , aux usages civils et religieux du 
centre de l’Indo-Chine. 

Ce don se compose de quinze manuscrits sur feuilles de 
palmier. Les caractères laotiens en sont tracés au stylet. La 
traduction de la plupart de ces ouvrages est achevée et prendra 
place dans la Relation officielle des travaux de la mission, dont 
la publication est prochaine. 

Voici les litres de ces manuscrits : 

HISTOIRE. 

1. Histoire du Muong Lan-Chane, Lom-Khao (pays des 
millions d’éléphants et du parasol blanc). — Liiang-Prabang 
et Vien-Chane (Laos oriental); 4 volumes, traduit. 

2. Ahrègè de la Chronique du pajç de Xiej},g-Hai (Laos oc- 
çidental); i volume traduit. 

3. Chronique de sept rois du Laos occidental; i volume. 

Chronique de cinq pagodes du Laos occidental; i volume 
traduit, 

5. Ruong du Muong des Hos. — Notes sfir le Yunnan; 
1 volume traduit. 
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LÉGISLAflON. 

6. Code de Luang-Prahang (Laos occidental); i vofaitne 

traduit. * 

• 

7 . des asages et coutumes faisant loi dans h pays 4$ 
Xieng-Mai (Laos occidental); i volume traduit. 

USAGES CIVILS ET RELIGIEUX. 

8. Règles à observer pour les relations écrites de petit à gmnd 

(Laos occidental) ; i volume. ^ 

9. SuphasLt. — Règles morales pour les enfants (Laos oc- 
cidental), i volume. 

10. Thamada. — Instructions sur la conduite morale (Laos 
occidental ) ; i volume traduit. 

1 J. Règles pour les bonzes du pays de Lampoung (Laos oc 
cidental) ; i cahier. 

LITTÉRATURE. 

1 2. Néang-Samalcvi ( roman populaire du Laos occidental) ; 
i volume traduit. 

13. Histoire de rélcpkant Chattan qui devint par la suite le 
Pkra-Kadom; i volume. 

MANUELS PRATIQUES. 

14. Imtruction pour la lecture des livres; i cahier. 

15. Popu-Nouka. — Indications pour connaître ce que con^^ 
tient le sol; i cahier. 

Outre ces quinze ouvrages, on achève actuellement la tra- 
duction de plusieurs autres manuscrits laotiens, dont les ori- 
ginaux seront déposés plus tard à la Bibliothèque nationale et 
qui seront utilisés dans la Relation des travaux de la mission* 



Depuis que 1 atteulîon de i‘Europe se porte davantage sur 
rindo-Chine , les bibliothèques publiques coatmencent à en- 
ricbir* leurs fonds spéciauxlLa Bibliothèque nationale pie 
peut demeurer en arrière du British Muséum, qui a fait, 
depuis la conquête de la Birmanie, d’importante^ acquisi- 
tions. 

Il a reçu, en i88a : un manuscrit sban. 

En 1884 : quatre manuscrits birmans et un slian. 

En 188 5 : un bitman et un shan. 

En 1886 : six birmans pâli et un shan. 

Gette même année entrait dans ses collections toute une 
série d’ouvrages histo#iques birmans : 

Le Maharajavansa , en 10 parties. 

Le Rajaweng. 

Le Patjanrajaweng (histoire du Pégou). 

Le Rcikhaing-Rajaweng (histoire d’Arrakan). 

Le Taîaing-tsà {hhtoïre des Talaing). 

Des listes de rois. 

Un total d’environ vingt -deux manuscrits sc rapportant 
à rixisloirc du Pégou, de i’Arrakan, de Prome, de Hangoon 
et des pays shan s. 


CaTALOGVK of ürabic Wcights iri the British Museunij by 

Stanley Lane Poole, eclited by Regmald Stuart Poole. London, 
in-8“, 1891. 

Depuis l’ouvrage déjà ancien de C. O. Castiglioni (Vetri 
von ^pigtafi enfiche, Milano, in- 4 ®, 1847)» présent cata- 
logue du Britisii Muséum est le premier travail d’ensemble 
qui ait été fait sur les rondelles ou disques de verre avec 
légendes arabes que l’on rencontre , dans quelques collections , 
à la suite des monnaies musulmanes d’Égypte. On a long' 
temps considéré ces objets en pâte de verre colpré, ayant la 
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htïm rond^ des diiws et des dirliems. comdieiief m^mùes 
particulières eè .usage à certaines époques de double ^ de 
fendue ou de guerres. C’est ClstigUoiii qui le premkr éta* 
blit que ces rondelles de verre étaient des poids et non des 
monnaies; cette opinion a été depuis adoptée par Rogers 
(*872^ et M. H. Sauvaire (188a ). M. Stanley Lane Poole , qui 4 
en 1873 , dans son premier travail [Arabie glass coins) ^ avait 
soutenu l’ancien système, s’est rallié depuis à l’avis général 
des orientalistes et il déclare que « the glass dises are nothing 
else but slandard weights », C’est en effet la conclusion cer- 
taine à laquelle on arrive quand on consulte les historiens 
arabes et quand on étudie de près ces curieux objets. 

Le British Muséum passède près ch quatre cents de ces 
poids-étalons en verre qui ont été fabriqués sous les Omeiades , ' 
les Abbassides, les F^'atimites et les Mamelouks. Un certain 
nombre portent des dates ; la ])lus ancienne est de l’an 1 10 de 
l’hégire, et tous ont le nom du gouverneur, du khalife ou du 
sultan. Les plus intéressants de ces [wids sont ceux qui ont 
été émis avant les F\3timites, parce ([uüs porlent l’indica- 
tion de la valeur et du poids coiTcspondant. Ainsi il y a 
l’étalon de verre du dinar, du demi-dinar, du tiers de dinar; 
du dirhem, du double dirhem, du demi-dirhem d des tels 
de différents poids. Le mol poids est exprimé le plus souvent 
par mitskâl (JUtt*), quelquefois par ouazn (y^); t't le con- 
trôle est indiqué par le mot oiiâfi (G^^) «plein» ou adl 
( J*Xc) « poids juste », Voici par exemple la légende de l’étalon 
dinar le plus ancien de la collection et qui })èse 4 gr. 3 1 : 

Par ordre de lîaiàn 
(yj ben Shoraih 
JUjU poids du dinar 
G1^ jdein. 

Haiàn ben Shoraih a été trésorier général de l’Egypte de 
qq a lOi de l’hégire (717-730 de J.-C-), 
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Quelques étalons ont des légendes développées. Tel est le 
poids du fels de 3 o kharoubes qui a une. légende de dix 
ii^es; la portion qui nous iiltéresse le plus* est ainsi conçue : 

jÀ 

«A été ordonnée la frappe de ce poids du fels de 3 j^, kha- 
roubes n , avec la date 1 1 9 de Thégire. 

A la fin de la collection des étalons monétaires se trouvent 
des estampilles également sur verre et servant à cacheter les 
vases contenant des liquides. Le Britisli Muséum possède un 
très beau spécimen de ces rarissimes cachets avec la légende 
V Au nom de Dieu. Dieu commande la probité ; par ordre de 
fémir Abd-el-Malek lîèn Merwân a été frappé (axJô) ceci 
pour un demi-kist, pleine mesure ». Il existe aussi des estam- 
pilles pour le rothl et ses subdivisions. 

Le catalogue du British Muséum est accompagné de plu- 
sieurs index et d’excellentes photogravures qui donnent une 
idée très nette de ces rares et curieux documents épigra- 
phiques, 

E. Drouin. 


INOTES DE M. J. HALÉVY, 


111 

J’ai depuis longtemps émis l’idée que le titre du 

dieu phénico carthaginois signifiait u Baal ou Maître du mont 
Amanus », Cette inlerpréiation s’appuyait sur les noms divins 
analogues et beaucoup d’autres dont le 

second élément est un nom de montagne. Il restait deux 
points obscurs , savoir : l’origine sémitique et la signification 
du mot ]Dn qui doit être ponctué ]pn d’après la transcrip- 
tion assyro - grecque Hamanu , Àpavos. Le nom arabe de 
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^eUe montagne^ que je'trauve dans un très intéressant mé* 
moire de M. Sachau sur la géocraphie historique de k Syrie 
septentrionale^ me «parait y ré|iSfendre un jour inattendu» Les 
A^es appellent la chaine de rÂmanus Jui^ , écrit aussi 

j*u51) ; le dernier Herme est arabisé du. syriaque 

« noi^j» ; c’est le pattipor Ôpoç des Byzantins et la Montagfne 
noire des Croisés. Or, si le nom arabe est une traduction du 
nom syriaque , il est à présumer que ce dernier présente éga- 
lement la traduction du nom antérieur ]®n qui doit avoir la 
signification de «noirw et, en effet, l’hébreu D*in désigne la 
couleur noire. La forme |Çn dérive très régulièrement de 

aiH; comparez de DIp, de JH et de l’IT. 

• 

IV 

Puisque je viens de mentionner les mémoires récents de 
M. Sachau, je crois utile de présenter à la Société les impor- 
tants résultats des recberclies de ce savant sur quelques noms 
se rattaclianl à la Syrie septonlrîonaJe. M. Sachau idenlLfte : 

1 " Le nom de Garparuda ou Garparmda porté par un roi 
de Patin, ivec celui qui est orthographié sur une in- 
tailio araméenne et qu’il faudrait lire 1^33 — ; c’est 

une identification des plus heureuses et le sémitisme du nom 
est incontestable. Il signifie «héte du dieu Barud»; cf. 

rvinC?it"i3 etc. Mon hypothèse que le nom héthéen 
Garparuda se composait de S3 et d’un nom divin inconnu est 
confirmée d’une manière inattendue, avec cette restriction 
que le dieu est au lieu de l'IP- 

‘i"" Le nom moderne de Marasek, en arabe, avec k 

nom assyrien Marqasi, capitale du pays de Gamgum. M, Sa^ 
chau voit dans t27p‘lD une transformation araméenne d’une 
forme de même que îCplK (plus tard est pour 

et il en conclut que c’était un territoire sémitique. Si 
l’identification de Marasch avec Marqasi nous parait incon- 
testable , nous avons quelques doutes au sujet de l’étymologîe 
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et de la conclusion qu’il en a tirée : Mariai pourrait bkn être 
an nom imposé par les Assyriens tout aussi bien que son aiïire 
.nom Telesaure, dans lequel 4!. Sachau soupçonne lui-méfïie 
Tel-Assar, Une racine jSûy est usitée en arabe. H n*y a rien 
à en tirer ppur.la race et la langue dte ce pays. 

y Le nâr salmra des Assyriens avec le Karassoiup'd|)peié 
en arabe L’interprétation courante par « fleuve des 
anguilles n est probablement due à un rapprochement savant 
avec le grec u*Aovpos. 

4’’ La ville hamathéenne nommée Ellitarbi par les Assy- 
riens avec le bourg chalcidien appelé AhapSa par les Grecs , 
oiJ^parles^yrienseto^lj^l parles Arabes. C’était 
la ville la plus septentrionale de THamathène sur la frontière 
du Patin, dans le district actuel d’Alep. 

Une seule identification du savant professeur me paraît 
inacceptable, celle du pays de Gamgum, qu’il transcrit Gur- 
gam , avec le district de Gurgum , voisin d’Antioche. 

Salamanassar II, après avoir traversé l’Euphrate, descend 
vers le sud jusqu’à Paqarruhbuni toujours près du fleuve, 
prend ensuite plusieurs villes du Gamgurn et passe de là à 
Lutihu (Zlndjîrli) , capitale du Sam’ al, située près des sources 
du Karassou. Pour aller de l’Euphrate à Gurguma , il eût fallu 
traverser tout le pays hostile de Patin que les Assyriens 
avaient à peine entamé jusqu’alors. Il faut donc maintenir 
jusqu’à plus ample informé la lecture Gaingum pour la prin- 
cipauté de Marasch et surtout ne pas faire un territoire 
unique depuis Antioche jusqu’à Marasch, et cela d’autant 
moins que la chaîne de l’Amaîiiis s’étendant entre ces deux 
villes renfermait encore le royaume assez considérable de 
Hani>Galhat que je viens de retrouver dans le district de 
mentionné par Yakout, précisément dans cette région. 
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EfiBLIOGifAPHIE. 


Grammaire complète de la langue ottomane, par R. Youssottf, 
Constantinople, 1892, un volume in-x2, xi et 54o pages. 

• 

Il est peu de langues orientales qui comptent autant de 
grammaires que le turc ottoman, et c’est justice, car il j en 
a peu qui , par leur structure régulière et simple , offrent aux 
philologues, un sujet d’étude plus intéressant. Depuis l’an- 
nce 1613 , où Magiser faisait paraître ses Jnstitutiones lingum 
turcicœ , beaucoup de livres ont vu le jour, qui avaient pour 
but de faire connaître cette langue au monde occidental. 
Leur valeur est très inégale : le Père Viguier, Hindoglou, 
Jaubert ne poursuivent qu’un intérêt pratique , l’enseignement 
de la langue usuelle ; d’autres auteurs , au contraire , comme 
Meninski et Redhouse, l’étudient à un point de vue plus litté- 
raire et dans ses rappoi’ts avec les deux idiomes savants qui en 
font partie intégrante , surtout dans le style relevé connu sous 
le nom d'irtchâ. 

Assurément Redhouse mérite le premier rang. Mais près 
d’un demi-siècle a passé sur l’œuvre si estimable de l’o- 
rientaliste anglais, la langue a continué de vivre et a subi 
de notables changements, à Constantinople surtout. Toutes 
sortes d’influences nouvelles, politiques et sociales, ont réagi 
sur elle. Y a-t-elle gagné ou perdu? C’est ce que je ne veux 
pas rechercher ici, mais, à coup sûr, elle s’est profondément 
modifiée. Chinassi, Midbat, Kémal Pacha et d’autres écri 
vains turcs de la nouvelle école l’ont marquée d’une em- 
preinte ineffaçable. C’est ce que M. R. Youssouf, fauteur 
de la grammaire que nous annonçons aujourd’hui, a bien 
compris, en tenant compte de ces évolutions linguistiques, 
plus manifestes, il est vrai, dans le style écrit que dans 
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n<3|ioine populaire. Son traité a le grand mérite d’avoir été 
rédigé en plein milieu ottoman; il a une jjaveur de terroir 
; qui lui donne un certain avantage sur l’œuvre de Redhouse » 
si supérieure que soit celle-ci par la rigueur philologique et 
par l’ampleur de la méthode. « ^ 

A l’exemple àe son devancier, M. Youssouf a donné^place 
aux trois langues, arabe, persane et turque, mais, coSome de 
juste, une place très inégale, le turc occupant les deux tiers 
du volume , tandis que les deux autres n’y figurent qu’à l’état 
d’esquisse et pour mémoire, H ne pouvait en être autrement 
et, pour ma part, je ne vois pas bien l’utilité de ces tenta- 
tives de fusion irréalisables. Toutefois , le plan une fois admis , 
je suis heureux de reawnnaître que la nouvelle grammaire l’a 
suivi avec beaucoup de sûreté. Ses déductions sont claires et 
précises , les rè^es toujours exposées avec netteté , les exemples 
abondants et bien choisis. Elle est disposée de telle façon 
quelle peut être mise entre les mains des commençants et 
étudiée avec profit par des lecteurs plus exercés : c’est à l’in- 
tention de ceux-ci que fauteur a donné , sous forme d’an- 
nexe , quelques développements à la morphologie arabe , règles 
de permutation , formation des pluriels irréguliers , etc. 

Que M, Youssouf me permette de lui soumettre deux ou 
trois critiques de détails qui lui prouveront en quelle estime 
je tiens son œuvre et combien jc voudrais la rendre inatta- 
quable. Ainsi il aurait dû indiquer plus nettement le rôle si 
important des suffixes de possession, à savoir j* (il ^ ou 
tandis que le pronom , benimlu , auquel il consacre un 
paragraphe , n’a qu’un rôle accessoire. Pourquoi placer à l’in- 
dicatif un présent mnple ou futur, « severirn » , à côté du véri- 
table présent « seviorim )>|? Qu est-ce qu’un présent qui peut de- 
venir futur, si ce n’est un Icinps indéfini, un aoriste, 
comme le nomment avec raison les grammairiens indigènes ? 
Dans le mode conditionnel (qu’il serait plus exact d’appeler 
suppositif}, la forme sevsèm est seule donnée; il faudrait y 
ajouter faulre forme non moins usitée seversèm. On pourrait 
aussi chercher noise à fauteur sur sa classification des verbes 
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simples et co0i|^sés, car, après tout, sever-im est tm verbe 
composé au mêiUQ titre que sever-idim, 

La syntaxe est traitée en détail^t avec beaucoup de soin* Je 
lui voudrais cependant une physionomie plus moderne , que 
lui aurai%nt aisément donnée des citations empruntées plus 
largecqent aux auteurs contemporains. ïl eût été bon de dire 
au lecteur européen sur quoi porte la réforme littéraire dont 
on a ipené grand bruit depuis un quart de siècle , et ce qùe 
•la langue écrite a pu y gagner en souplesse- et en clarté. C’est , 
je ne l’ignore pas , une matière fort délicate et qui prête à la 
controverse , mais elle mériterait au moins une mention dans 
la préface. Quelques notes, d’autre part, me paraissent de* 
voir être remaniées. Ainsi, page i, l’étr«ige remarque sur la 
dénomination des lettres solaires et lunaires sera facilement 
corrigée en consultant la première grammaire arabe venue. 
Les formes archaïques citées dans plusieurs de ces notes 
appartiennent à l’époque et à la langue d’Ali Ghir et d’Abou’l- 
Ghazi : elles relèvent donc du dialecte tarki et non de f ouï- 
goiir proprement dit, n’en déplaise à Bescherelle dont l’au- 
torité est ici fort contestable. Page loi, la note 2 demande 
aussi une rectification : il n’y a rien de commun entre jUk. 
ou mieux quatre et^L^b^L^, bon gré, mal gt'é. Enfin 

je sacrifierais sans regret les synonymies en trop grand nombre 
au bas des pages; il est bon d’indiquer, à l’occasion, les 
nuances d’un mot, mais il ne faut pas qu’un traité gramma- 
tical se transforme en lexique (voir, par exemple, p. 2 53 ). 

L’exécution matérielle du livre laisse peu à désirer : il eût 
gagné sans doute à être imprimé en types moins grêles, sur- 
tout pour les mots orientaux , mais l’œil s’y fait aisément. Les 
épreuves ont été revisées avec soin , et il n’y aurait pas beau- 
coup à ajouter à la page d’errata qui tennine le volume. 

En résumé, la nouvelle grammaire est bien faite et digne 
d’ètre recommandée comme une des meilleures dont on 
puisse conseiÜer l’usage dans nos écoles d’Europe. Déjà , en 
publiant scs deux dictionnaires turc-français, M. Youssouf 
avait bien mérité des études orientales ; il faut le féliciter au- 

XK. 37 
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lawd’hai d’avoir si heureusement complétéW tâche. Car, on 
ne doit pas l’oubiier, propager et rendre, plus facile la con- 
«naissance pratique de la langue turque* ç’est rendre implici- 
tement service à rémdition qui aurait encore tant à tirer # 
d’un fond rarement exploité, paree qu’on n’en cpnnait pas 
toute la richesse. o 

B. M." 


LEHDJè-t^OSMAPfi J 2* édition. Constantinople, 1890-1892, 
un forj volume m-8®, i ,455 pages. 

Une nouvelle édition du dictionnaire d'Alimed Véfyk Pacha 
vient de paraître , ces jours-ci , à Constantinople. Le savant 
auteur, dont la perte est récente, avait pu, avant de mourir, 
mettre la dernière main à son œuvre de prédilection. J’en ai 
signalé aHieurs l’originalité et la réelle valeur pour le fond 
de la langue turque ^ En remaniant son travail. Véfyk Pacha 
n cru devoir y ajouter les éléments arabes et persans qu’il 
avait à dessein éliminés de la première édition. Mais, au lieu 
de les fondre en un seul et même corps d’ouvrage, il en a 
fait deux dictionnaires distincts, le jiremicr exclusivement 
turc, le second arabe-persan. On voit œ que ce plan a de 
défectueux et les difficultés de recherche qui en résultent, 
(iependanl , grâce à des enrichissements nouveaux , la première 
partie demeure intéressante et utile à consulter. — Autant la 
première édition était laide, mal imprimée et incorrecte, 
autant celle-ci se recommande par la netteté et l’exactitude. 
Au nom de Véfyk Pacha restera attaché le souvenir d’un 
patriotisme sincère allié au culte de l’étude et à la connais- 
sance profonde de la langue et de la littérature ottomanes. 

B. M. 


‘ Dictionnairf turc-français , t. î, préface, p, v, [Dans la collecUon de 
l’Ecole des langues orientales.) 
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